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PARTIE   THÉORIQUE. 


S'- 

La  Morale  ou  l'Éthique,  considérée  sous  le  point 
de  vue  scientifique,  est  une  doctrine  qui  enseigne 
à  l'homme  comment  il  doit  se  conduire,  ou  ce  qu'il 
doit  faire  et  ne  pas  faire,  pour  vivre  selon  sa  vraie 
nature,  et  conformément  à  sa  fin  dernière.  Elle 
suppose  trois  choses  principales  : 

1°  Qu'il  y  a  pour  l'homme  une  règle  qu'il  doit 
suivre  dans  ses  actions ,  afin  d'être  dans  l'ordre  et 
d'accomplir  sa  destination  :  donc  une  loi; 

2"*  Que  l'homme  est  capable  de  connaître  sa  loi,  et 
d'en  reconnaître  l'obligation  :  donc  la  conscience 
morale  ; 

3*"  Que  connaissant  sa  loi,  il  a  le  pouvoir  de  l'ob- 
server ou  de  l'enfreindre  :  donc  ï exercice  de  la 
liberté» 

La  loi,  la  conscience  morale  et  la  liberté,  voilà 
les  trois  conditions  nécessaires  de  la  moralité. 
II.  1 
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La  morale  est  moins  une   science  qu'une  doctrine 
scientifique.  Une  science ,  dans  l'acception  stricte  de  ce 
mot,  porte  en  elle  son  principe.  La  morale  ne  Ta  point 
en  elle  ;  elle  le  reçoit  d'une  science  plus  haute  ;  elle  est 
dominée  par  une  théorie ,  qui  la  dépasse  et  dont  elle 
est  nne  application.  C'est  la  philosophie  spécnlatiTe  ou 
transcendante,  appelée  généralement  Métaphysique ,  qm 
doit  nous  donner  la  connaissance  de  Dieu  et  de  l'homme , 
sans  laquelle  il  est  impossible  de  détermiûer  la  mé- 
thode de  bien  vivre ,  ou  la  direction  morale  de  la  vie 
humaine.  La  Théodicée  et  la  Psychologie  pure ,  parties 
intégrantes  de  la  Métaphysique,  sont  les  antécédents  né- 
cessaires de  la  doctrine  morale  :  la  théodicée,  parce  que  la 
loi  morale  émanant  de  Dieu  ou  n'étant  que  Texpression 
de  sa  volonté  par  rapport  à  nous,  nous  comprendrons  ou 
interpréterons  cette  volonté,  en  raison  de  l'idée  que 
nous  aurons  conçue  de  la  nature  divine  et  de  son  rap- 
port avec  l'humanité  :  la  psychologie ,  car  l'opinion  que 
l'homme  a  de  sa  nature  et  de  ses  facultés ,  détermine  la 
conviction  de  sa  destination.  Aussi  voit-on  toujours  la 
morale  pratique  des  peuples  correspondre  à  leurs  systè- 
mes philosophiques^  à  chaque  époque  il  y  a  une  croyance 
ou  une  doctrine  qui  prévaut  dans  la  masse,  et  modifie  la 
manière  d'être  et  d'agir  du  grand  nombre.  C'est  ce  qu'on 
appdle  Fesprit  du  temps.  L'homme  étant  composé  de 
deux  substances  irréductibles,  dont  la  synthèse  constitue 
l'unité  de  sa  personne ,  le  spiritualisme  et  le  matérialisme 
se  disputent  le  monde  moral ,  et  bien  qu'ils  se  mêlent 
dans  la  doctriae,  comme  Tâme  et  le  corps  s'unissent  dans 
la  réalité,!' un   ou  l'autre  a  toujours  le  dessus,  et  ca- 
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ractérise  la  vie  des  générations  ou  des  individus.  Que 
rhomme  se  croie  un  être  purement  physique ,  passant 
sur  la  terre  comme  les  animaux ,  et  n'ayant  point  de 
fin  supérieure ,  il  sera  porté  à  vivre  comme  la  bête  et 
à  mourir  comme  elle.  Le  plaisir  et  la  douleur  seront  ses 
seuls  mobiles  d'action  ;  il  n*y  aura  de  bien  pour  lui  que 
la  jouissance,  de  mal  que  la  douleur  ;  et  si  ces  croyances 
passent  dans  les  masses ,  le  sensualisme  le  plus  grossier 
s'en  empare,  et  les  peuples  tombent  insensiblement  dans 
la  licence,  dans  l'immoralité,  dans  la  dégradation.  Que 
les  convictions  spiritualistes  l'emportent ,  la  fin  est  pla- 
cée ailleurs  et  la  direction  change.  Si  Thomme,  s'exaltant 
dans  sa  raison ,  dans  son  esprit  propre  j  dans  l'orgueil 
de  la  science,  se  regarde  surtout  comme  une  intelli- 
gence faite  pour  découvrir  et  contempler  la  vérité  ,  rien 
ne  lui  paraîtra  au-dessus  de  la  science ,  et  le  devoir  le 
plus  sacré  à  ses  yeux  sera  d'en  acquérir.  Si,  comme  le 
stoïcien ,  il  ne  voit  en  lui  qu'une  volonté ,  supérieure 
par  sa  nature  à  ce  qui  l'entoure  et  devant  persister  dans 
Vimperturbabiliti  pour  conserver  sa  dignité  et  atteindre 
à  la  perfection ,  sa  morale  changera.  Pour  lui ,  devenir 
juste,  vertueux,  parfait,  c'est  s'élever  au-dessus  de  la 
souffrance,  s'affranchir  de  toute  influence  extérieure, 
se  rendre  indépendant.  Si ,  comme  le  péripatéticien,  il 
reconnaît  en  lui  un  être  mixte  ^  dont  les  deux  parties, 
unies  pour  s'accorder  et  non  pour  se  gêner,  ont  droit  à 
une  égale  satisfaction ,  il  trouvera  le  bien  dans  le  tempé- 
rament de  l'une  par  l'autre,  dans  le  juste  milieu  de 
l'àme  et  du  corps,  et  le  bonheur  sera  la  somme  de  toutes 
les  jouissances.  Si  enfin  il  croit  avec  le  chrétien,  que  le 
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corps  n*est  uni  à  Tàme  que  pour  exécuter  ses  volontés 
et  réaliser  ses  pensées  ;  que  la  perfection  de  Tâme  con- 
siste à  obéir  à  la  loi  de  Dieu ,  son  Principe ,  et  à  maîtri- 
ser son  corps,  sans  se  laisser  entraîner  par  les  désirs 
terrestres  et  les  penchants  grossiers  ;  qu'il  sera  plus  par- 
fait à  mesure  qu'il  deviendra  moins  matériel  et  plus  pur  : 
la  tendance  de  sa  volonté  sera  nécessairement  de  se  dé- 
tacher de  la  matière ,  pour  entrer  dans  un  rapport  plus 
fréquent  et  plus  intime  avec  les  choses  spirituelles  «  qui 
répondent  mieux  aux  besoins  fonciers  de  son  être.  Dans 
tous  les  cas  la  doctrine  morale  varie  avec  les  données 
dont  elle  part  ;  les  conséquences  répondent  aux  prin- 
cipes ,  et  renseignement  pose  ces  conséquences  en  de- 
voirs, prescriptions,  commandements ,  préceptes,  maxi- 
meS;  lesquels  deviennent,  dans  toutes  les  circonstances  de 
la  vie  humaine,  les  règles  du  bien  et  du  mal ,  de  la  vertu 
et  du  vice. 

•Vis  conformément  à  ta  nature;»  c'est  ce  que  toutes  les 
écoles  philosophiques  ont  dit  à  l'homme,  en  l'appelant  à 
la  perfection  et  au  bonheur.  Mais  pour  chacune  ce  pré- 
cepte avait  une  autre  valeur,  suivant  sa  manière  de  com- 
prendre le  mot  nature.  L'épicurien  et  le  stoïcien  pouvaient 
convenir  dans  la  formule  sans  s'accorder  dans  la  pen- 
sée, l'un  et  l'autre  expliquant  différemment  la  nature  de 
l'homme;  et  de  nos  jours  encore ,  avec  toutes  les  lumières 
que  l'Évangile  nous  a  données  sur  l'origine ,  la  loi  et  la 
destination  de  l'humanité,  combien  d'hommes  abusent 
de  cette  parole,  et  l'interprètent  faussement!  N'invo- 
que-t-on  pas  journellement  la  nature ,  ses  impulsions  , 
ses  exigences,  pour  excuser ,    sinon  pour  légitimer , 
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rentratnement  des  passions  et  la  force  des  habitndes? 
Y  a-t-il  un  penchant,  un  \ice  qu'on  ne  cherche  à 
justifier  par  là ,  et  ne  croit-on  pas  avoir  tout  dit  quand 
on  a  affirmé  que  c'est  un  besoin  de  la  nature?  A  entendre 
DOS  éducateurs  modernes ,  il  faudrait  bien  se  garder  de 
contrarier  la  natare  de  Tenfant;  Téducation  doit  être 
expectante  comme  la  médecine  ;  elle  doit  suivre  les  in- 
dications de  la  nature,  satisfaire  à  ses  demandes,  et  ne  ja- 
mais la  violenter.  Les  philosophes  les  plus  modernes  en 
France,  ceux  qui  ont  la  prétention  de  comprendre 
l*bomme  et  la  société  mieux  que  le  christianisme ,  n'ont- 
ils  pas  avancé  que  tous  les  désirs  du  cœur  sont  bons , 
quils  peuvent  tous  être  exploités  au  profit  de  l'ordre 
et  du  bonheur,  et  qu*en  les  compensant  les  uns  par  les 
autres,  suivant  la  méthode  qu'ils  indiquent ,  on  parvient 
à  les  rendre  moraux  et  utiles.  Ces  erreurs ,  qui  se  re- 
nouvellent sous  une  autre  forme  dans  tous  les  temps,  et 
séduisent  les  esprits  légers,  esclaves  des  sens  et  des  pas- 
sions ,  proviennent  de  la  même  source ,  Tignorance  de  la 
nature  et  de  la  constitution  de  l'humanité  dans  le  monde 
actuel.  Si  nous  étions  restés  dans  l'état  primitif  de  notre 
création,  il  n'y  aurait  aucun  risque  à  suivre  les  penchants 
et  les  désirs  de  la  nature  ;  nous  obéirions  à  Dieu  même 
en  nous  y  conformant.  Mais  la  question  préalable  est 
celle-ci  :  l'homme  est-il  aujourd'hui  ce  qu'il  était  origi- 
nairement? Sommes- nous  encore  ce  que  Dieu  nous  a 
faits?  Là  est  le  nœud  de  toutes  les  difficultés  morales ,  et 
il  est  impossible  d'établir  une  doctrine  sérieuse  de  la  mo- 
ralité sans  avoir  décidé  cette  question ,  c'est-à-dire  sans 
avoir  une  opinion  ou  une  croyance  arrêtée  sur  l'origine 
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da  mal.  La  philosophie  chrétienne ,  poîsant  ses  principes 
et  Stô  inspirations  dans  la  parole  divine,  est  la  seule  qui 
parle  clairement  et  catégoriquement  dans  cette  grande 
affaire ,  la  seule  qui  résolve  vraiment  le  problème ,  autant 
qu'il  peut  et  doit  l'être  ici-bas.  Elle  enseigne  que  l'o^rdre 
de  la  création  a  été  troublé  par  la  volonté  de  la  créature , 
et  qu'ainsi  l'état  actuel  de  l'homme  est  vicié,  non  par 
un  vice  essentiel  à  ses  deux  natures,  mais*  par  leur  dis- 
harmonie et  le  faux  rapport  qui  s'est  établi  entre  elles. 
Elle  dit  que  l'âme,  s'étant  détournée  de  Dieu,  a  laissé 
prendre  au  corps  une  prépondérance  qui  dmb  lui  appar- 
tient point  ;  que  l'homme ,  exalté  par  l'orguâl,  est  tombé 
dans  la  sensualité ,  et  qu'en  voulant  se  rendre  indépendant 
ou  se  faire  égal  à  Dieu,  il  est  devenu  esclave  des  ehoses 
terrestres.  De  là  cette  tendance  au  mal ,  transmise  par  la 
génération  et  qui  constitue  dans  tous  les  enfants  d'Adam 
le  vice  originel  de  leur  nature  présente*  Suivre  eette  ten- 
dance, on  vivre  conformément  à  cette  nature  corrompue, 
est  donc  on  mal.  Loin  de  lui  obéir,  nous  devons  nous 
efforcer  de  la  vaincre,  de  la  dianger,  et  le  but  de  la  reli- 
gion, de  l'éducation  et  de  tonte  discipline  de  morale  et  de 
perfectionnement ,  est  de  réformer  l'état  naturel  de  notre 
condition  présente,  afin  de  rétablir  l'ordre  divin  dans 
notre  personne,  et  de  remettre  nos  deux  natures  dans  le 
rapport  hiérarchique  de  leur  origine.  U  suit  de  là  qu'il  y 
a  en  nous  une  bonne  et  une  mauvaise  nature.  La  bonne 
est  celle  de  l'âme ,  ou  la  substance  psychique,  en  tant 
qu'elle  reoonniat  et  accomplit  la  loi  divine  ;  la  mauTaiae 
est  le  corps  ou  la  substance  physique,  quand  elle  refuse 
d'obéir  à  l'âme ,  et  cherche  à  la  dominer  pour  se  satis- 
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faire.  Yi^re  conformément  à  la  nature  ne  signifie  donc 
rien,  ai  Ton  n'explique  d*abord  de  quelle  nature  on  Yeut 
parler.  Le  méchant  yit  conformément  à  la  nature  Ticiée , 
en  soivant  Tinstinct  de  la  concupiflcenceet  Ventrainement 
de  l'égoïsme*  L'homme  de  bien  vit  conformément  à  la  na- 
ture pure  ou  régéqéjée ,  quand  par  sa.  yolonié  il  a  r^nis 
le  corpa  aous  la  loi  de  Tàme  et  Tâme  sous  celle  de  Dieu. 
On  ne  yit  donc  moralement  ou  comme  il  conyient  à  la 
destination  de  Tbomme,  qu'en  se  conformant  à  sa  yraie 
nature ,  teUe  que  Dieu  Ta  faite  dans  Tongine,  pour  sa 
gloire  et  le  bonheur  de  la  créature. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  la  fin  ou  de  la  desti- 
nation. Un  être  n*est  dans  la  yoie  de  la  perfection  qu'en 
marchant  yers  sa  fin  ,  en  accomplissant  sa  destinée ,  ou 
ce  pour  quoi  il  a  été  créé.  La  fin  seule  explique  les 
moyens  et  les  dirige.  Or  telle  la  nature  ^  telle  la  fin  ;  le 
terme  est  toigours  analogue  au  principe,  le  bnt  au  point 
de  départ.  U  y  a  donc  autant  d'opinions  diyerses  sur  la 
destination  de  l'homme ,  que  sur  son  origine  et  sa  na- 
ture ;  et  la  doctrine  qui  aura  compris  sa  fin  yéritable 
sera  aussi  la  seule  qni  indiquera  la  yoie  qui  y  conduit, 
les  yrais  moyens  d'y  paryenir,  ou  qui  enseignera  la  yraie 
morale.  Puis  on  peut  encore  s'égarer,  en  prenant  un  but 
secondaire  pour  le  but  final.  Nous  ayons  plusieurs  sphères 
à  trayerser,  plusieurs  ères  à  parcourir  ;  les  cycles  s'en* 
chaînent,  s'expUquentles  uns  par  les  autres,  et  le  mystère 
de  la  yie  n'est  pleinement  dévoilé  qu'au  dernier.  Si  l'on 
il'aperçoit  pas  ce  terme  supérieur,  qui  jettesa lumière  sur 
les  autres  degrés,  la  yoie  reste  obscure,  incertaine,  et  l'on 
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marche  à  tâtons  dans  la  vie,  se  heurtant  ou  s' attachant  à 
tout  ce  qu'on  rencontre,  et  consumant  sa  volonté  et  ses 
forces  à  poursuivre  un  but  factice ,  au  milieu  des  illusions 
du  temps  et  des  prestiges  du  monde.  C'est  le  sort  de 
ceux  qui  ne  croient  point  à  l'avenir  de  l'humanité,  à  ses 
destinées  telles  que  le  christianisme  les;  révèle.  Ni  leur 
sens,  ni  leur  imagination ,  ni  leur  raison,  ne  peuveiît 
suivre  l'homme  au-delà  de  ce  monde,  et  personne,  disent- 
ils,  n'en  est  revenu  pour  nous  apprendre  ce  qui  s'y 
passe.  Ils  nient  Timmortalité ,  ou  s'ils  l'admettent,  ils 
ne  savent  comment  se  la  représenter  dans  ce  nouveau 
monde,  où  Fâme,  dégagée  du  corps,  leur  semble  dé- 
pouiller son  individualité,  pour  s'évanouir  dans  l'im- 
mensité de  la  vie,  se  perdre  dans  le  grand  tout,  ou  être 
absorbée  par  Dieu.  Ils  tombent  inévitablement  dans  le 
panthéisme,  par  le  désespoir  de  comprendre  la  person- 
nalité éternelle  de  Dieu  et  de  l'homme.  La  plupart  ne 
vont  pas  même  jusque  là.  Ils  s'arrêtent  au  grossier  ma- 
térialisme ,  qui ,  n'admettant  que  ce  qui  se  touche ,  ne 
croit  plus  à  la  vie  quand  il  ne  sent  plus  battre  le  cœur 
ou  frémir  la  fibre.  S'il  n'y  a  rien  au-delà  du  tombeau,  si 
l'homme  finit  avec  son  dernier  souffle,  le  but  de  son 
existence  doit  se  trouver  en  deçà  de  la  tombe  ;  la  destina- 
tion de  cette  vie  est  en  elle-même  :  ce  sera  la  jouissance 
de  ce  monde,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  par  les 
appétits,  les  désirs,  les  passions,  par  la  sensualité,  l'inté- 
rêt, la  gloire,  l'ambition ,  ou  tel  autre  moyen  d'exploiter 
cette  existence  éphémère.  Livré  à  lui-môme ,  à  la  fai- 
blesse et  à  l'obscurité  de  sa  raison,  l'homme  systématise 
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sa  condoite,  pose  un  bat  à  sa  vie ,  se  fait  le  législateur, 
le  régulateur  de  son  existence ,  la  pro\idence  de  lui- 
même;  et  en  définitive  il  n'arrive  point  où  il  veut,  il 
n'obtient  point  ce  qu'il  désire,  il  ne  trouve  point  le  bon- 
heur qu'il  cberche,  et,  s'épuisant  dans  une  agitation  in* 
cessante,  il  s'évanouit ,  comme  dit  saint  Paul ,  dans  la 
vanité  de  ses  pensées. 

L'homme,  comme  tout  ce  qui  existe,  a  sa  loi,  qui  doit 
être  la  règle  de  son  développement,  la  mesure  de  ses 
actions ,  et  on  ne  peut  le  diriger  convenablement  et  légi- 
timement qu'en  lui  imposant  cette  loi  naturelle.  La  doc- 
trine morale  doit  donc  commencer  par  poser  nettement 
la  loi.  Mais  comme  nul  n'est  tenu  d'observer  une  loi 
qu'il  ne  connaît  pas ,  la  loi  morale  n'a  de  force  pour 
l'homme  que  si  elle  lui  est  annoncée  ;  elle  l'oblige  da- 
vantage à  mesure  qu'il  la  connaît  mieux.  Il  importe 
donc  de  constater  comment  nous  acquérons  cette  con- 
naissance ,  en  d'autres  termes  comment  se  développe  et 
se  forme  en  nous  la  conscience  morale.  Enfin  à  quoi  sert 
de  connaître  la  loi ,  si  l'on  n'a  le  pouvoir  de  l'accom- 
plir? La  responsabilité  implique  la  liberté,  autant  que 
Tintelligence.  Il  n'y  a  ni  mérite ,  ni  démérite  dans  une 
action  nécessaire  ;  pour  qu'il  y  ait  moralité,  il  faut  que 
le  choix  de  la  volonté  s'ajoute  au  discernement  de  la 
conscience.  Far  l'acte  de  la  liberté  seulement,  ou  par  la 
liberté  en  acte,  l'agent  moral  est  complet.  Ainsi  la  pre- 
mière partie  du  cours ,  comprenant  la  Morale  générale^ 
ou  les  généralités  de  la  morale,  expliquera  les  trois  con- 
ditions nécessaires  de  la  moralité ,  savoir  la  loi ,  la  cons- 
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cience  et  l'eiercice  de  la  liberté.  La  gecood?  partie 
comprendra  la  Morale  partiaUiire,  oa  l'applicatioa  de  la 
loi  k  toDtes  les  dreonstances  de  la  vie,  à  tous  les  rapporta 
où  la  volonté  hamaine  peut  se  troav^  engagée;  d'où  les 
devoirs  de  ntomme. 
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CHAPITRE  PREMIER 


De  la  Loi. 


§2. 

L'idée  simple  et  primitive,  exprimée  par  le  mot 
^  est  souvent  confondue  avec  des  notions  em- 
piriques et  rationnelles.  L'ordonnance  ou  le  pré- 
cepte, le  commandement  ou  la  défense,  suppo- 
sent la  loi,  comme  le  texte,  la  formule  ou  l'article 
la  représentent ,  mais  ils  ne  sont  pas  la  loi  elle- 
même.  La  loi,  dans  son  essence  et  dans  son  prin- 
cipe, est  un  acte  de  souveraineté ,  par  conséquent 
un  fait  vivant  et  permanent.  Elle  implique  néces- 
sairement un  terme  supérieur,  dont  elle  dérive  et 
qui  l'impose ,  et  un  terme  inférieur,  auquel  elle 
s'applique  et  qu'elle  régit.  Dans  son  expression  la 
plus  simple,  la  loi  est  le  rapport  du  supérieur  à 
l'inférieur,  de  l'antécédent  au  conséquent.  On  l'ap- 
pelle loi  naturelle  y  en  tant  qu'elle  est  essentielle  à 
la  créature,  comme  condition  nécessaire  de  sa  na- 
ture et  de  son  existence. 


n  y  a  peu  de  termes  plus  fréquemment  et  plus  mal 
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dantes  de  notre  volonté  et  de  notre  raison  ;  elles  existent 
dans  la  nature  des  choses,  que  nous  le  sachions  ou  non , 
que  nous  le  voulions  ou  ne  le  voulions  pas ,  et  Fart 
du  législateur  humain  n'est  pas  d'inventer  la  loi ,  mais 
de  la  découvrir,  de  la  formuler  et  de  l'imposer.  Les 
lois  morales  sont  des  faits  du  règne  moral ,  comme  les 
lois  physiques  sont  des  faits  du  règne  organique  ou 
inorganique  ;  et ,  sous  ce  rapport,  Tétre  libre ,  soit  indi- 
vidu ,  soit  peuple ,  est  daus  les  mêmes  conditions  que 
les  existences  privées  de  liberté.  La  loi  existe  pour  tous, 
vraie  dans  son  essence ,  diverse  dans  ses  formes  et  son 
application  ;  il  n'y  a  de  différence  que  par  la  manière 
dont  elle  s'impose  et  se  réalise,  l'être  libre  pouvant  la 
comprendre  et  la  vouloir,  pendant  qu'elle  entraîne  fa- 
talement celui  qui  ne  Test  pas.  Mais  dans  l'un  et  l'autre 
cas ,  la  loi  est  un  fait  d'autorité  et  par  conséquent  un 
acte  qui  domine,  commande,   s'impose  avec  droit  et 
sans  appel,  en  un  mot,  un  acte  souverain.  Cet  acte  sup- 
pose deux  choses  :  d'un  côté,  un  terme  supérieur  qui 
donne  ;  de  l'autre,  un  terme  inférieur  qui  reçoit.  Point 
de  loi  sans  un  législateur  dont  elle  dérive  et  sans  un  sujet 
qui  lui  est  soumis.  Elle  ressort  du  rapport  de  ces  deux 
termes  ;  c'est  pourquoi  elle  est  nécessairement  un  fait 
vivant,  puisque  la  vie  partout  procède  de  l'action  et 
de  la  réaction.  La  loi  constitue  donc  la  vie  du  terme  in- 
férieur, en  même  temps  qu'elle  exprime  la  vie  du  terme 
supérieur  ;  elle  est  la  condition  absolue  de  l'existence, 
qu'elle  gouverne  et  conserve  à  chaque  instant,  en  s'im- 
posant  à  elle;  ou,  si  l'on  veut,  c'est  la  continuation 
de  l'acte  créateur,  par  l'application  toujours  renou- 
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tenne  gai  y  est  soumis.  Ainsi  YoUigation^  que  les   phi- 
losophes ne  peuvent  fonder,  quand  ils  n'adnMtent  rien 
au-dessus  de  Tbomme,  s'explique  d'elle-même  par  Tidée 
transcendante  de  la  loi  ;  car  il  est  nécessaire  que ,  dans 
Tordre  de  l'univers,  dans  la  hiérarchie  des  êtres,  Tac- 
tion  du  supérieur  en  nature  s'impose  au  terme  infé- 
rieur, et  lui  communique  à  la  fois  l'aliment  et  la  direc- 
tion de  sa  vie.  Là  se  trouve  la  raison  de  la  loi  naturelle 
et  sa  sanction.  Or  cette  obligation  de  la  loi  se  montre 
à  tous  les  degrés  et  dans  tous  les  règnes.  Partout  il  y  a 
quelque  chose  à  faire  pour  bien  faire,  pour  agir  confor- 
mément à  Tordre,  et  c'est  le  devoir  de  Têtre  intelligent 
et  libre  que  de  rechercher  en  toutes  choses  ce  qui  doit 
être,  et  de  l'accomplir.  L'être  raisonnable  est  obligé  par 
la  vue  du  vrai,  Têtre  moral  par  la  connaissance  du  bien, 
comme  Têtre  physique  par  T instinct  du  besoin;  car  le 
vrai  et  le  bien  correspondent  à  la  nature  intelligente  et 
morale,  comme  Tobjet  du  besoin  à  la  nature  physique. 
L'être  intelligent  et  libre  peut  violer  la  loi  tout  en  la 
reconnaissant,  tandis  que  Têtre  physique  la  suit  ou  s'en 
écarte,  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir.  Là  où  la  volonté 
humaine  parait  s'exercer  le  plus  librement,  le  plus  arbi- 
trairement, dans  l'établissement  des  lois  politiques  et  ci- 
viles, elle  n'est  cependant  morale,  légitime,  qu'en  cher- 
chant dans  la  nature  des  choses  et  dans  les  circonstances 
Tindication  précise  de  ce  qu'il  faut  faire  ou  ne  pas  faire. 
Dans  toutes  les  institutions  humaines  et  jusque  dans  le 
dernier  règlement  de  police,  de  discipline,  il  y  a  quelque 
chose  d'obligatoire,  aux  yeux  de  Thomme  raisonnable. 
Ainsi  s' expliquent  Ja  vertu  des  institutions  et  des  lois ,  et 
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leur  inflaenoe  si  différente  sur  les  peuples.  Celles  qui 
sont  fondées  et  comme  enracinées  dans  les  mœurs,  dans 
les  antécédents  et  dans  les  circonstances ,  ont  une  au- 
torité sacrée,  qui  excite  le  respect,  Tamour  ;  et  ainsi  elles 
s'imposent  à  la  fois  au-dedans  et  au-dehors,  par  la  force 
morale  et  par  la  force  physique.  Elles  obligent  dans  la 
conscience ,  et  non  pas  seulement  par  la  contrainte  du 
corps  ou  par  la  peur  de  la  peine.  Là  où  manque  ce 
fondement,  il  y  a  encore  la  forme  de  la  loi;  l'esprit  n'y 
est  point ,  ni  la  vertu,  et  datis  ce  cas  Tobligation  morale 
tombe  presqu'au  degré  de  l'obligation  physique.  Les 
hommes  obéissent,  comme  les  créatures  sans  raison, 
par  une  impulsion  extérieure,  mais  sans  intelligence  et 
sans  amour. 

En  tant  qu'être  organisé,  et  par  la  partie  physique  de 
sa  personne,  l'homme  est  englobé  dans  le  monde  physi- 
que ,  il  en  subit  les  lois.  Sa  liberté  ne  peut  échapper 
entièrement  à  cette  dépendance  ;  s'y  soustraire  serait  dé- 
truire son  existence;  car  il  ne  vit  ici-bas  que  par  la 
satisfaction  des  nécessités  organiques.  La  coaction  est 
tonte  naturelle  ;  c'est  une  violence  faite  à  l'àme  par  le 
moyen  du  corps,  en  raison  de  son  union  avec  le  corps. 
Par  cette  union,  qui  la  met  en  relation  avec  le  monde  ma- 
tériel, l'àme  humaine  est  engagée  dans  la  fatalité;  elle  y 
est  jetée  par  la  manière  dont  elle  arrive  en  ce  monde,  et 
par  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  y  subsister  et  s'y  dé- 
velopper. La  fatalité  ou  le  destin  est  la  causalité  en  acte, 
se  déroulant  nécessairement  par  l'application  des  lois  de 
la  nature  et  dans  une  série  iiiflexible  de  conséquences , 
d'effets  et  de  résultats,  tant  qu'une  force  supérieure 
II.  2 
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nmiiie  a  toiqourg  la  possibilité  de  son  exercice  au  miliea 
de  cette  fatalité  qui  la  presse  de  toutes  parts;  elle  est 
même  tellement  grande  qu'elle  peut  résister  aux  lois 
iofleûbles  et  braver  le  destin  en  se  refusant  aux  exigen- 
oes  de  la  nature.  Sa  perfection  dans  ce  cas,  n'est  paa 
de  repousser  des  lois  inéyitables  et  qui  la  font  vivre, 
mais  d'accepter  ce  qu'elle  ne  peut  empêcher,  d'obéir 
volontairement  à  la  nécessité,  de  manière  à  ne  s'en  point 
laisser  maîtriser,  accordant  ce  qui  est  indieq^sable,  con* 
cédant  au  vrai  besoin  ce  qu'elle  refuse  à  la  concupiscence^ 
non  pas  seulement  en  vue  de  sa  conservation  physique, 
mais  surtout  dans  l'intérêt  de  son  développement  moral. 
Assurément  l'homme  est  plus  assujéti  dans  la  sphère 
physique  que  dans  aucune  autre.  La  liberté  néanmoins 
n*y  est  point  accablée  ;  elle  se  retrouve  dans  le  gouver* 
nement  des  appétits ,  dans  la  satisfaction  réglée  des  be- 
80Û1S  ;  elle  doit  tendre  à  diminuer  tous  les  jours  cette 
servitude,  par  la  tempérance,  par  l'empire  sur  soi-même, 
par  l'habitude  de  la  privation ,  par  la  mortification.  La 
vie  ascétique  prouve  quelle  autorité  T&me  peut  prendre 
sur  le  corps  par  une  volonté  énergique,  surtout  si  elle 
est  soutenue  d'en  haut.  L'histoire  des  Saints  nous  en  offre 
d'admirables  exemples. 


§^. 


Comme  êtres  raisonnables^  ou  dans  la  sphère  lo^ 
gique,  nous  sentons  partout  l'autorité  de  la  loi.  Les 


idées  d'itn  H  d>xislenee ,  les  «odoBS  tfe  cause  et 
d'eflrt,  de  srfwlariee  rt  d*»<:dd«nl,  de  priocipe  et  de 
CMMémienct:,  <fc  temps  rt  d'esfnee,  loales  les  défiai- 
tium  mthrimfnriTT  ""*  ^/"^-^  p*w»r  la  r>iwm-  «pii 
iK^pemksmoAfieràsmgTê-EIfeaepent  refoscr 
les  ZDÙaes  sus  se  leMcer  riïe-«è«e.  EBe  n'est 
TTaneal  laism  ^'>  b  amfiûoa  d'^aecepfier  ces 
postula  r  q™  SM»»  p™*"  rf*«  aotart  de  lois  parti- 
cidiÉRS ,  appïëeatÎDns  diTïïws  de  ss  loi  fonila- 


lAkKï'afV^aeàre 
^we  ftyi^v.  Le  déviJu(iiii  «nr  c 
Mff  b  iL»-Im|I|ii»b>  or^aonpKT  s'opère  par  raction 
f^H  p^K^KK  Jnwià-m .  proioiiaa^  OBe  nsctâ» 
^iliii  ^1  M'gltrr-trf  Tt  wilÎMiit  iji^''  Tavair  déti3aii- 
Ke.  Ccat  h  nw&tiim  At  ai^HncHBt  et  de  r^itnttîen 
^biw  à  bmsfe*^  deszes^b  rû^îim.  la  rann  de 
r^^^H  B'tntraait  puint  «■  «aetôee,  â  die  n  était  ^ô- 

fatfK«ttéiià  «nappée,  l  ne  ans  <{«  k  mvveant  de 
é.«t  qt»  b:  prw«&  rati^ad.«âen 
t  par  rjpçGcotiuii  eontmtne  &  [a  in<ème 
i^He^  MK  le  I  iiMiiii  1 1 1  îneeannt  lîss  esprits  an  noven 
fcfiwgT^,  «MBK  h  napiratiim.  pnjtluibe  i  Turli^-iie 
pK  rinfitenue  ib  fur  soc  bs  pumsuos.  cunliuiK  pur 
' — "^CBtnia  nipêtw  de  cette  oiAuiKe.  Pttis.  qoand 
»n  ^nqimf»  s  fiMwtBiQBer.  «Eta  tombe  suas  Ttas- 
b  «g»  trttiit!!!!  EbBt  ik  cecttôBK  woditisns.  gti Vty 


PARTIE  THEOniQUE.  —  GHAP.  I.        21 

est  obligée  de  sabir  et  de  suivre ,  même  à  son  insu  <m 
sans  pouvoir  se  les  expliquer,  comme  Thorome  physique 
accomplit  ses  fonctions  organiques  sans  savoir  ce  qu'il 
fait.  Noos  pensons  et  raisonnons  d'abord  instinctivement  ; 
en  toutes  choses  nous  savons  faire  avant  de  savoir  com- 
ment nous  faisons  ;  l'art  précède  la  théorie.  C'est  pourquoi 
il  7  a  une  logique  naturelle,  antérieure  à  celle  de  l'éccde, 
et  qui  en  reste  souvent  indépendante.  Les  conceptions , 
les  jugements,  les  raisonnements,  le  discours,  toutes  nos 

manières  de  penser  et  de  parler,  sont  soumis  à  des  règlqEi 

• 

fixes,  qui  en  déterminent  la  formation  régulière,  comme 
les  phénomènes  de  la  nature  obéissent  à  des  lois  constan- 
tes. Ces  règles  sont  nécessaires,  générales  et  dune  appli- 
cation inévitable.  On  ne  peut  penser  juste  qu'en  les  ac- 
complissant ,  et  si  on  les  enfreint ,  on  tombe  dans  le  faux 
on  dans  l'absurde.  En  outre  la  pensée  suppose  certaines 
données ,  certains  principes  sur  lesquels  elle  s'appuie 
nécessairement ,  soit  dans  la  formation  des  conceptions , 
soit  dans  la  composition  des  notions,  dans  la  construction 
du  raisonnement  et  du  discours.  Ces  données  lui  sont 
fournies  par  ce  qu'on  appelle  le  sens  commun ,  c'est-à- 
dire  qu'elles  sont  inhérentes  à  la  raison  même ,  qui  ne 
peut  fonctionner  sans  leur  assistance.  Elles  paraissent 
avec  la  raison ,  et  la  raison  ne  subsiste  qu'avec  elles  et 
par  elles.  Qu'elles  soient  niées  ou  mises  en  doute,  le  rai- 
sonnement défaille  ;  il  n'y  a  plus  possibilité  déraisonner. 
Telles  sont  d'abord  les  idées  de  fétre  et  de  fexistencej 
qui  sont  au  fond  de  tout  ce  qui  peut  être  conçu  et  pensé 
par  l'esprit  humain.  On  ne  peut  se  représenter  une  chose 
quelconque  sans  la  rattacher  à  l'être,  comme  base  ou 


PHILOSOPHIE  MORALE. 


S  5. 

Dans  la  sphère  morale,  la  loi  se  maaifeste  à  la 
conscience;  et  quoique,  dans  celte  sphère,  la  liberlé 
humaine  s'exerce  le  plus  largement  et  que,  là  plus 
qu'ailleurs,  l'homme  soit  le  maître  d'accepter  ou  de 
refuser  la  loi,  il  ne  peut  cependant  en  étouffer  la 
voiicimpérative,  Une  peut  se  soustraire  à  son  auto- 
rité,  tellement  qu'il  lui  obéit  souvent  malgré  lui. 
Quand  il  lui  résiste  ou  agit  contre  elle,  il  abuse  de 
sa  liberté  et  il  eii  portera  les  conséquences.  Son  sens 
moral  s'affaibUt,  son  intelligence  s'obscurcit;  les 
idées  du  bien  et  du  mal  se  confondent  en  luî  ,  et  s'il 
persiste  dans  cette  opposition ,  il  se  pervertit  et  se 
dégrade. 


Dans  l'ordre  moral ,  l'intervention  de  la  loi  n'est  pas 
moins  évidrate.  La  puissance  snpérieure  dont  rbomme 
dépend,  et  qni  a^t  sur  sa  volonté,  se  fait  sentir  et  recon- 
naître dans  ce  qu'on  appelle  la  conscience  murale.  Il  y  a 
en  effet  dans  la  voix  de  la  conscience ,  dans  ses  dictées , 
quelque  chose  d'impératif  et  de  catégoriqne  qui  indi- 
que une  autorité  naturelle,  s'imposant  avec  droit  à  lu 
laioe.  Ce  n'est  ni  l'impulsion  de  l'instinct ,  ni 
mt  du  désir,  ni  le  conseil  de  la  prudence.  Il 
ÎDt  du  bien-être  physique ,  d'un  plaisir,  ni 
«mplemeot  utile  ;  il  s'agit  de  faire  morale- 
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ment  bien  on  moralement  mal  ;  il  s'agit  d*un  devoir  à 
remplir,  et  il  fant  le  remplir,  avec  ou  sans  plaisir,  et 
malgré  Tinstinet,  la  passion  et  même  les  calculs  de 
la  raison.  Quand  Tenfant  sent  cette  autorité  et  Fécoute, 
la  Yie  morale  commence  pour  lui  ;  il  prend  possession 
d'une  nouyelle  existence ,  et  il  éprouve  dans  son  cœur 
une  jouissance  analogue  à  celle  qu'il  a  dû  goûter  en  res- 
pirant lair  pour  la  première  fois.  C'est  quelque  chose 
de  vivifiant ,  qui  entre  en  lui,  stimule  tout  son  ètïe,  le 
développe,  et  le  met  en  communication  avec  une  sphère 
plos  large.  Ce  quelque  chose  se  fait  surtout  coundître 
négativement ,  quand  Thomme  en  est  privé  par  sa  faute^ 
soit  qu'il  n'ait  pas  réagi  suffisamment  à  Tappel  de  la  cou* 
science ,  négligeant  de  répondre  à  ses  inspirations  ou 
d'exécuter  ce  qu'elle  impose,  soit  que  sa  volonté,  détour- 
née de  son  vrai  rapport ,  oublie  la  loi  morale  ou  la  viole 
ouvertement.  Alors  s'opère  une  scission  dans  l'homme  et 
une  lutte  s'engage,  qui,  comme  toute  lutte,  indique 
nn  désordre  et  entraîne  des  douleurs.  La  loi ,  dont  le 
droit  est  imprescriptible ,  réclame  son  application  ;  elle 
sollicite,  presse,  et  la  volonté  tergiverse  ou  refuse.  Il  n'y 
a  plus  coïncidence  dans  Taction  et  la  réaction  ;  la  vie  mo- 
rale est  en  souffrance  :  car  les  deux  termes  dont  le  con- 
cours doit  la  constituer,  loin  de  se  pénétrer  et  de  s'unir, 
s'opposent  l'un  à  l'autre,  se  combattent,  et  le  cœur  hu- 
main, qui  est  le  théâtre  du  combat,  en  est  agité,  déchiré. 
L'homme,  dans  ce  cas ,  se  met  lui-même  hors  la  loi,  et 
ainsi  hors  de  la  vie  que  la  loi  donne  et  conserve.  D'autres 
fois  il  la  suit  malgré  lui ,  par  crainte  de  la  peine ,  ou 
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parce  qa'il  q' ose  pu  0DTGrtRneiitl8«Terr«it<»ité;  mû 
il  obéit  SD  &émis8iint ,  n'aimant  pas  te  bieo  qu'il  Mt ,  d 
TOalwat  le  mal  qa'il  a  peur  de  faire  :  d'où  renort  daran- 
tage  le  caractère  obligatoire  de  la  loi.  Dans  toms  les  cas, 
la  liberté  sobsiste.  Quelque  aoit  l'oUigation  de  la  loi  od 
la  violence  da  désir,  la  Tolont^  inflnmcée  par  l'une  et 
l'antre,  a  le  pouvoir  de  réagir  tov  oo  antre;  elle peat 
se  donner  à  qoi  die  vent;  le  sort  de  l'bonune  est;  entre  aea 
mains.  S'il  accomplit  U  In ,  il  anra  ka  bénéfices  de  la 
loi  ;  il  vivra  d'elle  Ot  par  die,  et  joaira  da  Ihcd  et  des 
bleus  qu'elle  apporte.  S'il  M  résiste  on  l'enfreint,  il  pose 
one  série  d'actions  dont  «a  vfdonté  est  le  principe,  d 
qui  loi   reviendront  on  jour   avec  leon  réraltats.  Il 
assume  ainsi  use  responsabilité  qai  oitraîne   une  ex- 
piation ,  one  réparation  ;  car,  tout  ce  qai  n'est  point 
dans  le  plan  proTideotiel ,  ou  dans  l'ordre  de  la  loi, 
est  illégitime,  et  ^qiardtra  avec  les  attes  projMVs  cpii 
l'cmt  prodoit.  L'homme  abuse  de  sa  liberté  quand  il 
B'o[q)ose  à  la  loi ,  quand  il  agit  contre  sa  conscience  qui 
la  promulgue.  L'abus  amène  le  désordre,  le  désordre  en- 
gendre le  mal  ou  la  maladie,  et  le  mal  nuval,  qui  est  la 
maladie  de  la  volonté,  peut  la  condmra  à  la  mort,  par  la 
séparation  d'avec  le  bien.  Ainsi,  avec  la  kù  la  vie  et  la 
santé  partout,  c'est-i-dire  le  bien-être;  le  bien-éb« 
pbysiqne ,  par  l'accmaplissement  de  la  Im  physique  ;  le 
bien-être  logique ,  on  le  développonent  régulier  de  la 
"observation  de  la  loi  logique;   le  bioi' 
u  l'exatâoe  bien  ordonné  de  lavolralé, 
n  de  la  loi  morale  ;  et  an  contraire ,  sans  11 
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lai ,  hors  la  loi ,  partout  le  mal  et  la  mort  :  du  corps , 
par  la  dissolution  des  parties  ;  de  la  raison,  par  Fabsurde  ; 
deTâme,  par  la  perversion. 

S  6. 

L'homme  ^  malgré  sa  liberté ,  est  donc  dominé 
par  la  loi  de  sa  nature^  et  ainsi  dés  qu'il  existe ,  il  a 
des  obligations  naturelles  à  remplir.  Sa  vie ,  son 
bien-être^  sa  dignité  et  sa  conservation  en  dépen- 
dent. Dans  aucun  cas^  il  ne  peut  se  soustraire  en- 
tièrement à  la  loi  physique^  à  la  loi  logique;  à  la  loi 
morale^  ni  refuser  impunément  ce  qu'elles  lui  im- 
posent. Comme  toute  créature^  il  a  reçu  sa  loi  avec 
l'existence  j  il  a  reçu  avec  la  vie  le  devoir,  le  droit 
et  le  pouvoir  de  vivre. 

§7. 

De  qui  l'a-t-il  reçu  ?  de  l'Auteur  de  son  être  qui 
est  aussi  son  unique  législateur  ;  car  si  Dieu  seul 
donne  la  vie^  Lui  seul  peut  imposer  la  loi  de  la  vie. 
La  puissance  législatrice  est  identique  à  la  puis- 
sance créatrice  et  conservatrice.  S'il  n'y  a  qu'un 
seulDieu^  créateur  et  conservateur  de  l'univers^  il 
n'y  a  aussi  dans  l'univers  qu'un  législateur,  et 
ainsi  toutes  les  lois  naturelles  ou  qui  obligent  par 
dies-mèmes,  sont  divines  dans  leur  principe  ;  car 
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lion,  leur  place  dans  l'ensemble,  et  oe^a*ila  sont  appelés 
à  représenter  de  la  perfection  et  de  la  bonté  suprême , 
la  divine  Yolonté ,  toujours  une  et  uniyerselle  en  elle- 
même  ,  s'applique  diyersement  à  des  degrés  divers ,  et 
se  trouve  modifiée  par  les  genres,  les  espèces  et  les  in- 
dividus,  comme  en  des  prismes  multiples.  Aussi,  pour 
connaître  les  lois  qui  gouvernent  les  rè^es  de  la  création, 
il  ne  suffit  pas  de  savoir  en  général  que  tout  s'y  fait  par 
la  volonté  de  Dieu  ;  il  faut  descendre  des  hauteurs  de  la 
sagesse  divine ,  en  marquant  les  intermédiaires  par  où 
elle  passe  et  les  transformations  qu'elle  y  subit,  sans  être 
altérée  au  fond;  ou  remonter  du  fait  présent  à  ceux  qui 
Font  précédé,  poussant  l'induction  de  la  causalité  aussi 
loin  qu'il  est  possible ,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  une 
loi,  où  tous  ces  faits  se  résument,  et  à  la  détermination 
dune  force,  qui  échappe  à  l'observation  sensible.  Et  au- 
dessus  de  ces  lois  particulières  et  dérivées,  se  multipliant 
avec  les  degrés  hiérarchiques  de  l'univers,  avec  les 
règnes,  les  ordres,  les  genres,  les  espèces  et  les  individus, 
plane  la  loi  universelle,  qui  subsiste  dans  chacune ,  tou- 
jours la  même  et  toujours  autre,  les  vivifiant,  les  légi- 
timant, les  sanctionnant,  et  finalement  les  rattachant 
toutes  par  un  anneau  d'or  au  pied  du  trône  de  l'É- 
ternel ,  comme  disait  Platon.  Toute  loi  remonte  donc 
à  Dieu  comme,  toute  vie,  et  elle  n'est  sacrée  et  obligatoire 
qu'à  ce  titre.  Hors  de  là ,  il  n'y  a  plus  que  le  fatum  ou 
le  hasard  pour  expliquer  l'univers,  où  les  choses  sont 
de  toute  éternité  et  se  déroulent  fatal^nent  en  vertu 
d'une  nécessité  dont  rien  ne  peut  rendre  raison;  où  tous 
les  mouvements  sont  fortuits ,  selon  les  affinités  ou  les 
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civiles.  C*est  FÉvaDgile  qui  a  enseigné  an  monde  légalité 
devant  la  loi ,  eonséçpienee  nécessaire  de  l'égalité  devant 
Dien  ;  c'est  lui  qni  a  fait  passer  Thomme  des  temps  mo- 
dernes de  Feselavage  an  servage ,  du  servage  à  la  com- 
mune ,  de  la  commune  à  la  dté.  Tant  que  les  institutions 
et  les  lois  out  eu  leur  racine  dans  la  foi  chrétienne, 
dies  avaient  du  sens  et  de  l'autorité;  il  y  avait  en  elles 
quelque  chose  d'élevé ,  de  généreux ,  qui  ne  se  bornait 
pas  aux  dioses  de  la  terre ,  et  qui  dans  Thomme  de  la 
cité  préparaient  l'homme  du  del.  Elles  durèrent ,  parce 
qu'il  y  avait  en  elles  un  rayon  de  l'éternité.  Aujourd'hui 
que  la  parole  divine  est  négligée  ou  contestée,  tout  ce 
que  nous  étabMssons  n'a  plus  de  base,  et  n'étant  point 
rattachés  en  haut  par  le  lien  surnaturel  de  la  foi ,  nous 
ne  savons  oà  jffendre  les  principes  de  nos  spéculations  ni 
la  sanction  de  nos  décisions.  Tout  manque  par  les  fonde- 
ments, nous  paissons  par  défaut  d'autorité.  Ne  la  voyant 
plus  au-dessus  de  nous,  nous  la  cherchons  œ  nous- 
mêmes  j  et  nous  tournons  dans  un  earele  videux ,  sans 
trouver  m  pmit  de  départ  ni  t^rme.  C'est  pourquoi  nos 
loift  actuelles  n'ont  point  de  vertu  intrinsèque.  Elles  nous 
apparaissent  comme  des  conventions,  des  fictions  qn'U 
faut  accepta  pour  ^trer  en  société;  on  les  subit  à  l'ins- 
tar éeA  nécessités  physiques.  Un  peuple  qui  prétend 
s'imposer  des  lois,  au  nom  de  sa  propre  souveraineté, 
n'est  pas  plus  soM^nent  étdrii  comme  peuple,  que  Fin- 
dividu  qui  veut  n'obéir  qa*k  sa  raison ,  et  ne  faire  que 
ce  qu'il  se  conunande  à  lui-même.  Il  est  aussi  insensé  de 
vouloir  s'obliger  par  soi-même,  que  de  s'appuyer  sur 
son  propre  corps  pour  le  soulever.  La    loi  vraiment 
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naturelle  \ient  de  plos  haut  ;  elle  est  imprescriptible  et 
toujours  vivante  9  même  quand  les  hommes  la  mécon- 
naissent ou  la  violent.  Aux  êtres  inintelligents ,  elle  com- 
mande avec  la  rigueur  du  destin.  La  dignité  des  êtres 
moraux  est  de  Tobserver  en  la  connaissant  et  la  you- 
lant ,  avec  conscience  et  liberté  ;  ce  que  tout  honune 
doit  lâcher  de  faire  dans  sa  vie  privée   et   publique. 
La   moralité  est   plus   haute  à  mesure  que   la  coa- 
science  est  plus  éclairée,  la  liberté  plus   développée, 
et  la  perfection  du  citoyen ,  dans  le  sens  le  plus  élevé 
de  ce  mot,  est  de  n'obéir  qu'à  des  lois  librement   ac- 
ceptées. Sous  ce  point  de  vue,  le  gouvernement  constitu- 
tionnel est  un  progrès.  Quoique  souvent  la  délibération 
et  le  consentement  de  la  loi  soient  une  vaine  forme ,  au 
moins  a-t-on  reconnu,  dans  la  politique,  la  prérogative  de 
l'être  moral  qui  consiste,  non  pas  à  n'obéir  qu'à  soi-même, 
ce  qui  est  absurde,  mais  à  acquiescer  par  l'esprit  à  ce  qui 
lui  parait  vrai,  et  par  sa  volonté  à  ce  qui  lui  semble  bien. 
Dès-lors  les  hautes  exigences  de  la  nature  humaine  sont 
satisfaites.  A  un  commandement  intelligent  et  désinté- 
ressé ,  s'il  est  vraiment  l'expression  d'une  loi  naturelle 
correspond  une  soumission  raisonnable  et  voulue.   Lie 
citoyen  sait  pourquoi  et  jusqu'où  il  doit  obéir;  il  voit 
dans  les  lois   les  conditions  mêmes  de  son   existence 
civile],  du  développement  de  la  société,  et  les  formules 
vivantes  de  la   volonté  souveraine,  ou  du  gouverne- 
ment providentiel ,  dont  relèvent  les  nations  et  qui  les 
mène. 


PARTIE  THXQEIQUE.   —  GHAP.   I.  33 


§8. 


Quel  est  l'objet  de  cette  souveraine  volonté  par 
rapport  à  l'homme?  Puisqu'elle  l'a  créé,  elle  a  voulu 
qu'il  existât;  puisqu'elle  le  conserve,  elle  veut 
qu'il  subsiste,  qu'il  vive  de  toute  sa  capacité,  qu'il 
se  développe  dans  toutes  ses  facultés,  qu'il  se  main- 
tienne à  son  rang  dans  la  chaîne  des  êtres  et  dans 
ses  rapports  naturels,  afin  que  l'ordre,  fondement 
de  l'univers,  soit  maintenu  dans  le  monde.  La  loi 
universelle,  émanant  du  Créateur,  est  la  vie  même 
qu'il  donne  à  sa  créature.  Dieu  veut  que  l'homme 
vive  et  qu'en  vivant  il  jouisse  de  tous  les  droits  de 
la  vie. 


Il  y  a  deax  moyens  de  savoir  ce  que  Dieu  veut  relati- 
Yement  à  Thomme.  Le  premier,  la  révélation,  est  trans- 
cendant et  objectif  ;  car  Dieu  a  parlé  à  l'homme  dès  Tori- 
gine,  à  travers  les  siècles  et  au  milieu  des  temps  ;  il  lui  a 
dit  pourquoi  il  Ta  créé  et  ce  qu'il  demande  de  lui  ;  il  a 
promulgué  lui-même  la  loi  fondamentale  sous  plusieurs 
formes,  de  la  manière  la  plus  solennelle,  au  milieu  du 
tonnerre  et  des  éclairs  sur  le  Sinaï,  et  plus  tard,  avec 
moins  d'appareil,  mais  plus  complètement,  par  Jésus- 
Christ.  L'ancienne  et  la  nouvelle  loi  sont  deax  formules 
de  la  loi  universelle,  données  à  Thumanité  entière,  repré- 
II.  -  3 
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VOUS  soit  le  plus  petit ,  c  est-à-dire  le  serviteur  de  ses 
frères.  Servus  servorum,  voilà  le  titre  véritable  du  pou- 
voir le  plus  haut  placé  sur  la  terre. 

Si  ce  rapport  naturel  est  renversé ,  si  le  pouvoir,  au  lien 
de  se  dévouer  au  sujet ,  s*impose  au  contraire  en  Top- 
prîmant  et  pour  l'exploiter  à  son  profit ,  si  l'inférieur  est 
absorbé  par  le  supérieur  qui  s'engraisse  de  sa  substance 
au  lieu  de  le  nourrir,  Tordre  est  troublé,  il  n  y  a  plus  que 
le  semblant  de  la  loi ,  et  la  prévarication  domine.  Les 
choses  sont  à  rebours  de  la  tolonté  souveraine  ;  et  le  pou- 
voir, infidèle  à  sa  mission ,  sentira  tôt  ou  tard  qu'on  ne 
s'écarte  point  en  vain  de  la  loi  divine ,  et  que  Fautorité 
qui  n'en  est  point  Texpression  n'a  point  de  force  pro- 
fonde et  durable.  C'est  le  despotisme  par  lequel  un  indi- 
vidu, s'appropriant  la  puissance  donnée  d'en  haut,  dé- 
tourne la  loi  à  son  profit  et  prévarique  à  la  fois  contre 
Dieu  et  contre  les  hommes;  contre  Dieu,  car  il  s'attribue 
ceqa'il  doit  lui  rapporter,  il  se  fait  centre  de  l'autorité  au 
lieu  d'en  être  le  rayon  et  l'organe,  il  veut  être  l'égal  de 
Dieu  an  lieu  d'en  être  le  représentant  :  contre  les  hommes, 
parce  qu'il  garde  ce  qu'il  devrait  leur  transmettre ,  les 
épuisant  au  lieu  de  les  nourrir  et  s'appropriant  leur  sou- 
mission et  leur  hommage,  qui  ne  s'adressent  à  lui  que  pour 
aller  plus  haut.  Le  despotisme  est  l'abus  de  la  plus  excel- 
lente chose,  l'autorité;  c'est  la  perversion  delà  loi,  la  cor- 
ruption des  voies  de  la  vie.  Exwcer  le  despotisme,  c'est 
renouveler  l'acte  de  Satan  s'égalant  à  Dieu.  Le  subir  est  un 
des  plus  grands  malheurs  qui  puissent  accabler  l'homme  ; 
le  flatter  et  l'encourager  est  une  bassesse  profonde  ou 
même  une  espèce  d'idolâtrie. 
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§9. 

La  loi  universelle,  expression  de  la  Tolonté  sou- 
veraine ,  3e  prononce  en  chaque  créature  par  la 
tendance  innée  d'attirer  à  elle  ce  qui  est  nécessaire 
à  sa  conservation,  de  s'unir  à  ce  qui  peut  la 
soutenir.  De  là  le  besoin  général  de  la  nourri- 
ture, si  divers  suivant  les  genres  et  les  espèces. 
Or,  rhomme  étant  composé  de  deux  substances 
unies  en  lui  par  un  moyen  terme,  sa  loi  vitale 
s'exprime  par  le  besoin  d'une  triple  nourriture.  Si 
donc,  conformément  à  la  volonté  qui  l'a  créé  et  qui 
le  conserve,  l'hommedoit  vivre  de  toute  sa  capacité, 
dans,  son  àme ,  dans  son  esprit  et  dans  son  corps , 
il  lui  faut  un  aliment  analogue  à  chacun  de  ces 
trois  termes  ;  car  l'âme  ne  vit  pas  du  pain  ma- 
tériel, et  l'homme  animal  ne  goûte  point  les  choses 
de  l'esprit. 

La  loi  étant  le  rapport  du  eopérieur  à  l' inférieur ,  il  j 
a  dans  chacun  de  ces  deux  termes  quelque  chose  dont 
elle  procède  et  qui  en  est  la  racine.  Dans  le  supérieur, 
l'autorité  s'impose  eo  vertu  de  sa  nature  et  de  sa  po- 
sition ,  et  domie  en  s'imposaot.  L'inférieur  au  contraire 
dépend  par  nature  et  par  situation  ;  il  ne  peut  rien  sans 
celni  Aan\  il  relève  ;  car  il  n'a  que  ce  qui  lui  est  transmis, 
ue  son  caractère  essentiel  est  la  réceptivité, 
effet  de  la  loi,  «'appliquant  à  la  créature,  est 
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done  de  la  disposer  à  Fadmettre,  et  conune  ce  que  rétoe 
créé  admet  le  &it  TiTie,  il  a  le  désir  instinctif  de  reeeroir 
pour  Yi^re,  et  pat  ùonséciilmit  attire  natareUeiMat  ee 
qui  loi  est  néoessû^  Le  rapport  ayec  son  anpéneof  est 
done  irilal  poor  la  eréutore;  die  défaille»  s*il  libogoit  en 
quand  elle  le  néglige;  elle  s'évanouirait)  a*il  ponvait 
œssrar  entièrement  ;  ee  qai  revient  à  dire  qu'elle  ne  peirt 
snbsiiiter  sans  l'actioa  eontinnèUe  de  celniqni  l'a  posée, 
on  sans  Dien.  Tonte  cïéatare^  et  l'homme  pllis  qa'anonne 
aatre  j  est  donc  dotiMement  poussée  vers  Dieu*  La  kni 
souTeraine  le  sollicite  par  deux  T<^es,  objectiTemeut  dt 
sobjeetiyement  ;  d'un  cAté  par  Tinflaence  de  l'infini,  tou^ 
joors  prévenante ,  parœ  qu'elle  veut  se  donner  à  tous 
poor  les  TivifiiW  tous,  et  là  est  h  sourde  de  Teûh- 
tenoe  et  de  la  vie  dans  la  création  ;  de  l'autre  par  le 
besoin  de  l'être  fini  qui,  af^irànt  à  l'infini,  le  désire  et 
l'attire  d'autant  plus  énergiquement  qu'il  sent  et  sait 
mieux  œ  qui  lui  manque.  L'être  fini ,  ne  se  suffisant  point 
à  loi-m^e ,  ne  peut  subsista  sans  être  soutenu  du  de- 
hors ;  et  c'est  pourquoi  il  absorbe  avidement  es  qui  lui  est 
donné,  el  se  l'assimile  pour  le  transformer,  autant  qu'il  est 
possible ,  en  sa  propre  substance.  La  fin  de  la  loi  dans  ta 
créature  est  donc  la  nutrition.  La  nutrition  est  la  fonction 
principale  de  la  vie,  et  toutes  les  autres  en  sont  des  mo  jens 
on  des  conséquences ,  ce  qui  n'est  pas  sans  importance 
pour  la  physiologie.  L'histoire  de  chaque  existence  vi- 
vante est  tout  entière  dans  la  manière  dont  elle  se  nourrit, 
on  dans  l'expositicm  de  son  développement  sous  l'in- 
fluence des  termes  dont  elle  dépend,  et  par  Tapplication 
de  la  loi  vitale  à  won  organisme  et  à  sa  constitution.  La 
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noarritore  d'un  être  indique  sa  natare  et  son  degré.  Or 
si  Qoe  crâttnre ,  composée  de  plusieurs  âéments,  tient  à 
plusieurs  sphères,  il  est  évident  qu'elle  deyra  être  en  rap- 
port avec  chacune  pour  vivre,  et  ainsi  isa  loi,  toujours  une 
et  la  même  dans  son  essence,  deviendra  malti[de  et 
variée  par  ses  relations  et  ses  applications.  De  là  des  lois 
subordonnées,  qui  sont  à  la  loi-principe  ce  que  les  conlenrs 
sont  à  la  lumière,  les  individus  à  l'espèce ,  les  espèces  an 
genre.  Ainsi  dans  l'homme,  existence  synthétique  qui 
réunit  en  elle  tous  les  éléments  de  l'univers,  outre  la  loi 
fondamentale  qui  le  lie  à  Dieu  son  auteur,  il  y  a  une  loi 
secondaire  qui  l'unit  au  monde  physique  par  son  oorps, 
et  une  autre  qui  le  rattache  au  monde  intelligible  par 
son  esprit.  Le  corps  et  l'esprit  dépendent  sans  doute  de 
l'âme ,  comme  le  monde  physique  et  le  monde  intelligible 
rassortent  du  monde  divin,  et  c'est  ce  qui  met  de  l'har- 
monie, de  Funité,  entre  tous  ces  termes.  Mais  comme  Us 
sont  cependant  distincts  dans  leur  manifestation  et  leur 
subsistance ,  il  y  a  lieu  à  reconnaître  plusieurs  lois ,  cor- 
respondantes à  chaque  sphère  et  à  chaque  terme.  Ce  qui 
fait  pour  l'homme  trois  genres  de  vie ,  et  par  conséquent 
trois  sortes  de  nourriture ,  analogues  aux  trois  parties 
constitutives  de  sa  personne,  dont  diacune,  tout  en  se 
fondant  dans  l'ensemble  pour  en  former  l'unité ,  ne  peut 
se  plier  à  la  manière  de  l'autre.  La  variété  dans  l'unité 
fait  à  la  fois  l'ordre  et  l'harmonie  ;  chaque  terme  doit 
être  à  sa  place,  dans  ses  rapports  naturels,  recevoir  ce  qui 
lui  convient  et  fonctionner  à  sa  façon.  Quoique  l'homme 
intellectuel  ait  besoin  de  se  nourrir  comme  l'homme 
animal ,  il  ne  se  nourrit  point  par  les  mêmes  moyens,  ni 
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da  même  aliment.  A  Tua,  il  faut  de  la  lumière,  de  la 
vie  et  de  la  substance  spirituelles  ;  à  l'autre  de  F  air ,  de 
la  lamière  et  de  la  substance  physiques.  L'homme  animal 
ne  perçoit  point  les  choses  de  Fesprit,  et  Fesprit,  à  me- 
sorequ'il  s'élève  et  s'épure ,  s'éloigne  de  la  matière. 


S  <o. 

Dans  l'ordre  physique,  la  vîe  humaine  est  ali- 
mentée par  l'air  vital  répandu  dans  l'atmosphère 
et  par  l'absorption  des  substances  terrestres.  La  loi 
naturelle  de  l'homme  animal^  sans  laquelle  son  or* 
ganisme  ne  peut  être  entretenu  et  conservé,  est  donc 
qu'il  aspire  continuellement  l'air,  véhicule  de  la  vie 
et  de  la  lumière  physiques,  et  qu'il  mange  des 
fruits  de  la  terre.  L'enfant  naît  avec  cette  loi ,  il 
raccomplit  instinctivement  comme  l'animal,  il  res- 
pire et  se  nourrit  sans  l'avoir  apprise  ;  et  en  exerçant 
ces  fonctions,  il  obéit  sans  le  savoir  à  la  volonté  qui 
l'a  créé  et  qui  le  conserve. 

Dans  l'ordre  intellectuel,  les  sens  et  Tesprit  na- 
turels de  Fenfant  se  développent  d'abord  par  ses 
rapports  avec  le  monde  physique,  et  ensuite  par  le 
commerce  qui  s'établit  entre  la  société  et  lui,  au 
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solides  et  floides ,  notre  organigme  a  besoin  de  se  réparer 
dans  les  unes  et  les  antres.  Il  s^implante  dans  la  terre 
comme  le  végétal ,  afin  d*en  absorber  les  sues  analogues 
am[  parties  terreuses  de  sa  forme  ;  et  comme  le  végétal 
anœi,  il  boit,  par  tons  les  points  de  sa  surface  en  contact 
arec  Tair,  les  fluides  subtils  qui  y  sont  dissous  et  celui* 
là  surtout  qui  contribue  le  plus  efficacement  à  refaire  le 
sang.  Or,  Tesprit  bumain  vit  aux  mêmes  conditions,  il  est 
sonmis  à  la  même  loi.  Il  faut  qu'il  soit  excité  d'abord  par 
une  influence  supérieure  et  nourri  ensuite  par  l'action 
continue  de  cette  influence;  il  faut  qu'il  reçoive  cette  ac- 
tion et  qu'il  réagisse,  et  il  ne  vivra,  et  ne  vivra  bien,  qu'en 
raison  de  sa  réaction.  Mixte  par  sa  nature,  tenant  à  la  fois 
de  la  substance  physique  et  de  la  substance  psychique , 
et  devant  les  unir  en  lui ,  il  est  nécessairement  excité 
de  deux  côtés  et  par  deux  sortes  d'agents.  Son  dévelop- 
pement est  double.  Dans  Tordre  primitif  de  la  cons- 
titntion  humaine,  a^ant  la  chute,  quand  l'âme domi<- 
nait  le  corps ,  elle  avait  l'initiative  du  développement 
^tal ,  et  le  corps  n'entrait  en  activité  que  par  son  im- 
pulsion. Depuis  que  le  rapport  a  été  renversé  et  que  le 
corps  a  originairement  la  prédominance,  c'est  le  con- 
traire qui  arrive.  L'organisme  se  développe  d'abord  par 
l'excitation  des  choses  sensibles ,  et  la  manifestation  de 
Tûme  arrive  postérieurement.  L'esprit  humain  est  d'a- 
bord en  relation  avec  le  monde  matériel ,  au  moyen  des 
sens ,  et  de  là  les  facultés  inférieures,  qui  constituent  ce 
qu'on  peut  appeler  l'esprit  naturel  :  ébauche  de  l'intelli- 
genoe,  commençant  à  se  développer  sous  une  action 
purement  physique,  et  dont  nous  voyons  des  traces  re- 
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qui  veuille  recevoir  ce  qu'on  loi  donne  et  se  sonmettN 
librement  à  Faction  de  l'enseignement  ;  c'est  le  terme  ia^ 
fériear  ou  celui  qui  écoute.  On  ne  peut  instruire  celui  qui 
ne  veut  ou  ne  sait  point  écouter.  Alors  s'établit  entre 
les  deux  termes  le  rapport  qui  constitue  à  la  fois  la  vie  à 
l'esprit  et  sa  loi  :  la  vie  qui  procède  de  l'action  et  de  la 
réaction  des  deux  esprits  se  pénétrant  :  la  loi,  par  Taa- 
torité  de  la  parole  qui  s'impose,  et  par  la  soumission  do 
disciple  qui  l'admet.  La  loi  étant  accomplie,  l'effet  s'en- 
suit ;  l'esprit  qui  a  reçu  est  nourri ,  fortifié.  11  s'étend, 
s'accroît,  se  développe,  pose  lui-même  au-dehors ce  qu'il 
s'est  approprié  par  l'assimilation  ;  et  quand  il  devient  pai 
l'âge  et  la  force  capable  de  se  reproduire,  ou  d'engen- 
drer spirituellement,  il  féconde  et  nourrit  à  son  tour 
d'autres  intelligences,  et  communique  la  vie  qu'il  a  re- 
çue. Ainsi  se  propage  la  vie  spirituelle  parla  génération 
et  selon  la  même  loi  que  la  vie  physique. 

Les  esprits  vivant,  comme  les  corps,  par  la  stimulation 
et  l'alimentation,  la  nutrition  devient  la  fonction  princi- 
pale autour  de  laquelle  se  groupent  toutes  les  autres  et 
dont  elles  dépendent.  L'esprit  a  toujours  besoin  de  nour- 
riture, et  de  là  son  incessante  curiosité,  expression  de  sa 
faim.  Pour  l'esprit  aussi  il  7  a  un  temps  de  croissance, 
de  formation  où,  comme  le  corps,  il  gagne  plus  que  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  vie.  C'est  l'époque  de  l'instruc- 
tion et  de  l'éducation,  dans  laquelle  il  apprend  et  s'essaie 
à  vivre,  et  qui  décide  ordinairement  de  son  avenir  ;  car 
il  se  constitue  en  raison  de  la  première  nourriture  qu'il 
reçoit  et  de  la  manière  dont  il  la  reçoit.  Sauf  le  ca- 
ractère original  de  l'individu ,  qui  est  le  cachet  de  sa 
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personnalité,  l'élève  est  modelé  par  le  maître,  «irtout 
s'il  y  a  de  la  vie  entre  eux,  autorité  d'un  côté,  soumission 
de  Tantre,  pénétration  réciproque,  accomplissement  de  la 
loi  vitale,  de  l'esprit.  C'est  pourquoi  il  est  si  important 
d'avoir  de  bons  maîtres  et  de  vivre  d'abord  dans  le  com- 
merce habituel  et  sous  Finfluence  continue  d'esprits 
distingués.  II.  y  a  dans  leur  atmosphère  quelque,  chose 
de  vivifiant,  plus  efficace  que  tous  les  préceptes  du  monde  ; 
il  y  a  dans  leur  parole  une  vertu  qui  féconde  et  forme 
à  leur  image  ceux  qui  la  reçoivent.  Telle  est  la  loi  fon- 
damentale de  l'esprit  humain  et  de  tout  esprit  créé. 

§  12. 

L'entendement,  la  raison,  Tesprit  naturel  sont  de 
rhomme,  mais  ne  sont  pas  l'homme  :  ce  sont  des 
formes,  des  facultés,  des  puissances  de  l'humanité  ; 
ce  n'est  pas  l'humanité  elle-même.  Four  que  le 
caractère  vraiment  humain  paraisse  dans  l'indi- 
vidu et  dans  la  société,  il  faut  autre  chose  que  des 
excitations  physiques;  il  faut  une  influence  plus 
haute,  que  celle  de  la  parole  humaine.  Quoiquç  re- 
vêtu d'une  forme  terrestre,  l'homme  n'est  point 
fils  de  la  terre.  Son  àme,  semence  divine,  ge;*me 
immortel  qu'il  apporte  en  ce  monde,  doit  s'y 
développer,  et  pour  cela  il  faut  qu'elle  obéisse  à  la 
loi  universelle  qui  veut  qu'elle  vive  ;  à  la  loi  générale, 
d'après  laquelle  elle  ne  peut  vivre  sans  aliments  ;  à 
sa  loi  propre,  suivant  laquelle  elle  ne  peut  s'assi- 
miler que  ce  qui  est  analogue  à  sa  nature. 
II.  4 
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saire.  L'iramamté  n'est  ce  qu'elle  doit  être  qae  par  la  re* 
ligi<Hi  et  là  ioù  elle  maïuiae,  ch&i  les  îndiTÎdtts  ou  les  peu- 
ples ,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  de  vie  véritablement 
humaine.  Aussi  n'a-t-'On  jamais  yu  a  la  surface  de  la  teri^ 
on  peuple  ts^m  rdUigiou,  et  qnand  une  société  déjà  for- 
mée a  essayé  de  s'en  passer  ou  de  s'en  faire  une  à  sa  guise, 
elle  n'est  parYeoue  qu'à  âiraQlèr  ses  propres  fondement 
et  à  préparer  sa  ruine.  Du  rapport  de  l'honune  avec  Dieu 
ressortent  tous  les  autres  ;  si  tous  Tôtez,  ils  n'ont  plus  de 
principe,  et  la  morale  çt  la  législation  croulent  nécessaire" 
ment  avec  leur  base.  Là  est  la  source  et  la  sanction  de 
toute  loi ,  la  racine  de  la  loi  fondamentale.  Toutes  les 
religions  supposent  cette xlonnée  première,  elles  ne  sont 
rdigions  qu'à  cette  condition ,  et  c'est  pourquoi ,  malgré 
la  ^Missièreté  des  dogmes  et  des  pratiques  de  la  plupart, 
elles  Ont  toujours  une  certaine  efficacité  parce  qu'il  y 
a  en  elles  quelque  chose  qui  se  rattache  au  fondement 
étemel  de  Tordre  et  de  la  morale.  Il  est  aussi  à  remarquer 
qu'elles  s'af^uient  tontes  sur  une  ré vélat&iHi  ;  toutes  pré* 
tendent  à  une  origine  céleste,  croyant  n'avoir  de  valeur  et 
de  légitimité  qp!k  ce  titre,  et  avec  raison;  car  la  vraie 
rdigion  ne  peut  venir  que  de  IMeu. 

La  religion  préside  partout  à  rétablissement  de  la 
dvilisation.  Elle  fonde  la  société ,  et  tous  les  arts ,  qui 
forment ,  entretiennent  et  embellissent  la  vie  sociale , 
ont  leur  principe  en  elle.  Les  dieux,  ou  des  hommes 
inspirés  des  dieui ,  furmt  selon  toutes  les  traditions 
ks  premiers  instituteurs  des  peuples ,  noti  -  seolemeult 
pour  la  vie  morale  et  intellectuelle,  mais  même 
pour    la  conservation  et  Tamélioration  de  rexistence 
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physique.  L^agricultare,  la  métallargie,  la  médecine,  etc., 
HO  vantent  cTune  origine  dWine,  aussi  bien  que  la 
religion  et  les  lois,  et  elles  y  ont  au  fond  le  même 
droit  ;  car  dans  la  science  et  l'art  comme  dans  la  oon« 
duite,  pour  la  spéculation  comme  pour  la  pratique ,  le 
seul  enseignement  valable  et  efficacCi  ou  qui  puisse  parler 
aVco  autorité,  est  celui  qui  vient  d'en  haut  ou  qui  s'y  rat- 
tache. La  religion  est  la  base  et  la  sanction  de  la  morale  ; 
car  l'homme  ne  pouvant  recevoir  la  loi  que  de  son  prin- 
cipe ,  il  n'y  a  de  loi  pour  lui  que  par  son  rapport  avec 
Dieu ,  son  supérieur  naturel  ;  et  oonmie  la  vie  et  raliineot 
de  la  vie  lui  viennent  de  Dieu,  plus  il  est  en  rapport 
avec  son  Auteur  ou  plus  il  est  religieux,  plus  aussi  il  re- 
çoit la  vie  abondamment,  plus  il  est  heureux;  en  sorte 
que  raocomplissementile  sa  loi  fait  à  la  fois  sa  vertu  et 
son  bonheur. 

Le  Christianisme  a  mis  cette  vérité  en  lumière.  Il  en- 
seigne avec  l'autorité  de  la  parole  divine  et  l'expérience 
de  la  vie  humaine,  que  l'homme  actuel,  engendré,  conçu, 
né  dans  le  péché,  est  égoïste  en  naissant,  par  la  concupis- 
cence qui  le  domine,  et  les  exigences  du  corps  qui  le 
tyrannisent.  Son  âme  tombée  sous  le  joug  de  la  chair  en 
subit  la  loi ,  et ,  si  on  l'abandonne  à  l'entraînement  de 
Tinstinct,  loin  de  devenir  meilleur  en  devenant  raison- 
nable, il  se  posera  plus  fortement  dans  l'amour  de  soi, 
et  emploierâ  son  esprit  naturel  et  ses  plus  hautes  facultés 
à  la  satisfaction  de  ses  passions  grossières.  Tels  sont 
les  enfants  dès  le  bas  âge ,  tels  deviennent  les  adultes 
quand  ils  ne  sont  pas  disciplinés  par  la  parole  religieuse. 
^'étanl  ni  pénétrés  par  la   vertu  d'en  haut ,   ni  inti- 
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midà  par  une  aatorité  divine,  ils  vivent  comme  s'il  n'y 

avait  pcHnt  de  Dieu,  ne  professant  aucune  religion,  et  n'y 

purtidpa&t  qu'indireetement  par  Fétat  social.  Il  n'y  a  en 

œsindmdns  aucune  base  de  moralité  ;  ils  ne  reoonnai&<< 

sent  d'autre  loi  que  leur  intérêt,  leur  plaisir,  leur  me». 

Comment  les  transformer  en  hommes  justes,  bienveillants, 

charitables?  comment  changer  l'^ïsme  le  plus  étroit  en 

famoor  le  plus  large,  Tâpreté  en  douceur,  l'amour  de  soi 

en  amoar  des  autres,  l'homme  animal  en  homme  spiri- 

tad?  Les  forces  physiques  ne  le  peuvent,  puisque  c'est 

elles  qu'il  faut  vaincre ,  et  d'ailleurs  elles  n'ont  point 

d'action  sur  la  conscience  morale.  L'infljaence  humaine 

est  impuissante  :  car  nous  ne  recevons  pas  la  loi  de  notre 

semblable  :  nous  ne  reconnaissons  point  d'autorité  à  notre 

^}  et  o'est  de  l'homme  lui-même  qu'il  faut  triompher. 

H  faut  donc  une  action  supérieure  à  l'homme,  et  il  n'y  a 

;ue  celle  de  Dieu.  Donc  Dieu  a  dû  agir  sur  l'homme 

pour  le  vendre  meilkur  ;  Dieu  a  dû  être  le  pédagc^e  de 

Ibunamté,  et  il  Fa  été  m  effet  dès  l'origine  et  à  travers  les 

^pa,  par  ses  envoyés ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  daigné  se  faire 

homme  lai  -  même  pour  instruire ,   guérir ,  et  sauver 

Ibomme.  Alors,  quand  la  nature  divine  a  assumé  la  na^** 

tare  huoimne  dans  la  personne  du  Christ,  le  rapport 

de  rbomme  avec  Dieu  a  été  consommé,  la  lot  fondamen« 

taie  de  l'humanité  a  été  complètement  rétablie  et  la  vie 

loi  a  été  rendue  dans  toute  sa  plénitude.  L'homme  régé- 

ûéré  par  la  greffe  du  ciel„  entée  sur  un  tronc  sauvage ,  a 

commencé  à  produire  les  fruits  savoureux  de  rétemité,  les 

œutres  incorruptibles  de  la  science,  de  la  justice  et  de 

*  amour.  Là  est  le  sens  profond  de  la  religion  chrétienne 
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Aie  ses  iiefements,  dont  les  nns  soat  deeliaés  à  tirer  In 
anetde  11  mort,  à  les  renodter  à  la  vie  Téritabie,  et  les 
antres  oal  pour  fin  de  les  noarrïr  et  de  les  fortifier  par  Je 
fÊin  de  Tie,  ptr  celui  qui  est  la  fie  même,  dès  qu'elle) 
>  Tirantes  pour  le  recevoir. 


S  13. 

Faite  à  l'image  de  Dieu,  l'âme  doit  être  nourrie 
pur  UQ  alimeot  dîvia.  Si  doue  l'air  vital  du  Ciel,  le 
souOlfl  de  l'esprit  vîvificateur  n'arrive  jusqu'à  elle, 
à  travers  l'atmosphère  épaisse  et  la  forme  matérielle 
qui  l'enveloppe;  si  le  rayon  pur  de  celte  iumière 
qui  a  fait  le  monde,  et  qui  luit  pour  tout  homme 
vniAiU  on  co  monde,  ne  pénétre  et  ne  dissipe  le» 
t^nibrra  qui  l'environnent  de  toutes  parts,  elle  res-  ; 
tcra  dans  la  mort  ;  car  elle  ne  vivra  pas  de  la  vie  , 
qui  lui  convient.  Le  corps  pourra  être  sain  et  ro-  , 
buste,  la  raison  forte,  l'esprit  actif  et  briUanl;  | 
riiuiuine  du  temps,  qui  passe  avec  le  temps,  pourra  , 
IHVitpiircr  :  mais  l'homme  de  réternité,  l'âme  sera  ^ 
Cuiume  Un  germe  fécondé  d'une  manière  irrégu'  ^ 
liÉrn,  son  développement  sera  monstrueux  ou  ^ 
avortd.  :i 

■t[ 

tA  mort  n'est  qu'une  privatiOD,  ane  négation;  elleest    tj, 

u«.i.iai.ij.  h  ur.^  ""Incipe,  qui  l'a  produite  en  se  séparant   jj 

it  sa  loi.  Mourir  c'est  être  privé  de  la    nj 

quelconque  ;  l'àme  peut  donc  mourir   ,| 
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comoie  le  oorpa ,  bien  qu'elle  soit  ÛDj^issable.  Aiii«i 
reotend  la  doetritie  cbrâienne  qqand  elle  enseigne  rim<' 
mortalité  de  l'Ame  y  toqt  en  reconnaissant  nin  pdchë  qui 
condoit  à  la  mort,  le  péché  mortel.  Ainsi  Adam  et  sa 
postérité  sont  tombés  dans  la  mort  par  la  désobéissanee  ; 
aiEsi  Satan  yit  dans  la  mort,  depuis  qn*il  s'est  révolté 
contre  son  Anteor.  La  mort ,  comme  tonte  négation ,  m 
peut  être  absolne  :  elle  est  one  restriction,  une  limitation 
du  positif;  elle  n'existe  que  par  f  opposition.  Il  en  va 
ainsi  de  tout  ce  qni  est  contraire  à  la  véiité  et  à.  Dîeu^ 
Uëlre  qui  ne  vit  point  de  la  vie  qui  lui  est  propre  est 
dans  la  mort;  car  il  n'est  pas  dans  son  rapport  naturel 
avec  son  principe,  et  par  conséquent  il  n'en  reçoit  ni  la 
vie  ni  la  nourriture  dont  il  a  besoin.  Séparé  de  sa 
source  autant  qu'il  dépend  de  lui,  il  vit  mal,  dans  le 
désordre  d'une  vie  fausse  et  an<MrmaIe.  Telle  est  partout  la 
conséquence  de  la  m<Nrt  à  la  vârîié  et  an  bien.  Une  fausse 
existence  prend  la  place  de  l'existence  véritable  :  car  la  vie 
et  la  mort  s'impliquent  l'une  l'autre  dans  le  monde  du 
temps.  Tonte  mort  mène  à  la  vie ,  soit  à  la  vie  divine 
qaand  la  créature  revient  à  son  principe,  soit  à  la  vie  da 
mensonge,  quand  çUe  s'ra  âoigne.  Oans  ce  dernier  cas, 
Fàme  cessant  de  communiquer  volontairement  avec  Dieu, 
ne  réagissant  plus  yers  lui,  n ayant  plus  le  senti-» 
m^it  ni  la  conscience  de  l'action  divine,  se  verse  dans 
Fesprit  et  dans  les  sens,  et  porte  son  amour  et  son  acti« 
vité  sur  les  objets  qui  leur  correspondent.  Elle  vit  par 
les  &cultés  de  l'esprit  et  dans  le  monde  rationnel ,  ou^ 
ce  qm  la  jette  encore  plus  bas ,  elle  vit  par  les  organes 
des  sens,  dans  les  jouissances  du  corps  et  dans  le  pionde 
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ni  loi,  Di  fflesiure.  Les  hommes  alors  ne  savent  plus  qu  in- 
tenter et  que  vouloir  pour  trouver  un  bûm  qui  les  fuit 
partout,  et  jouir  d*une  vie  qui  leur  échappe  sans  cesse. 
De  là  le  chaos  inteUeetuel  de  notre  époque ,  où  Fesprit 
afoussé,  corrompu  ses  voies,  comme  au  temps  du  déluge 
la  chair  avait  corrompu  les  siennes.  Les  principes  sont 
ébranlés,  les  croyances  mises  en  donte,  leslcns  contestées. 
L'homme  s'agite  dans  un  cercle  mobile  qu'il  pose  autour 
de  lui  par  sa  propre  activité  ;  il  tourne  sans  savoir  où  il  va^ 
et  dans  son  vertige  il  croit  avancer,  quand  il  se  roule  sans 
cesse  sur  lui-même.  On  s'occupe  beaucoup  de  nos  jours 
du  bien -être  du  peuple,  des  moyens  de  le  rendre 
meiUeur  et  plus  heureux,  et  on  oublie  malheureusement 
le  plus  important^  celui-là  seul  qui  donne  la  vie  à  rame 
et  fait  des  hommes.  La  philanthropie  moderne  voit  tonte 
l'humanité  dans  l'esprit  et  dans  le  corps,  et  elle  croit  avoir 
tout  accompli  quand  elle  a  pourvu  aux  besoins  de  l'un 
et  de  Tautre.  Le  peuple  sera  plus  moral,  a4-on  dit,  quand 
il  eera,  plus  éclairé ,  et  on  s'est  mis  à  établir  partout  des 
écoles  et  à  inventer  des  méthodes  pour  apprendre  plus  ra- 
pidement ;  on  a  voulu  que  tout  le  inonde  sût  lire.  II  en  est 
résulté  que  ceux  qui  ne  lisaient  rien  ont  lu  de  mauvais 
livres  et  qu'ils  sont  devenus  plus  méchants  et  plus  mal- 
heureux qu'auparavant.  L'éducati<m  morale,  qui  ne  peut 
•6  donner  que  par  la  religion ,  n'a  point  marché  de  pair 
avec  l'instruction.  Nous  recueillons  aujourd'hui  ce  qne 
nous  avons  semé;  car  la  statistique  morale  du  pays  dé- 
montre qu'il  se  commet  plus  de  crimes  là  où  il  y  a  plus 
de  moyens  d'instruction.  Faut-il  détruire  les  écoles? 
Mon,  certes;  mais  il  faut  les  améliorer,  et  pour  cela  y 
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laisser  pénétier  Taclioa  de  Dieu.  Que  la  parole  divine 
purifie  9  redresse  et  sanelionoe  la  parole  taumaiae ,  qui 
n'a  point  de  force  pour  changer  les  cœurs  et  les  ramener 
àla  Yie  da  ciel  ;  que  T  éducation  religieuse  anime  le  dé* 
veloppement  intellectuel*  lie  peuple  ne  sera  jamais  trop 
édairé  s'il  e^t  bon,  s'il  est  chrétien  ;  et  quand  il  sentira 
et  aimera  ses  devoirs ,  quand  il  saura  ce  qu'il  doit  à 
Diea  et  à  son  prochain  et  voudra  Taccomplir ,  quand 
son  âme  sera  mise  en  rapport  avec  Dieu ,  observera  sa 
parole ,  respectera  sa  loi ,  craindra  sa  puissance ,  espé- 
rera en  sa  bonté,  vous  aurez  la  plus  solide  garantie  de 
la  moralité  publique  et  privée/M ais  en  exerçant  l'esprit 
sans  former  le  ccfenr,  en  communiquant  l'instraetion  sans 
donner  de  la  religion ,  vous  mettez  à  la  main  du  peuple 
un  iostromeut  dangereux  dont  il  abusera  certainement  -y 
etqa'il  totimera  d'abord  contre  le  pouvoir  imprudent  qui 
l'en  a  armé. 

D'aatres  sont  allés  chercher  [dus  Bas  le  remède  à  la  mi*- 
sère  et  à  l'immoralité  du  peuple  ;  ils  ont  pensé  que  c'est 
sQrtout  la  pauvreté  qui  le  dégrade ,  et  qu'en  lui  donnant 
plas  d'aisance  on  lui  donnerait  plus  de  vertu.  On  s'est 
done  sortoat  attaché  à  améliorer  la  vie  matérielle  de 
l'homme.  On  a  voulu  qu'il  fût  mieux  logé,  mieux  vêtu, 
Jttieux  nourri.  On  a  cru  rendre  un  grand  service  au  peu* 
pie  en  produisant  à  bas  prix  les  choses  de  première  né^ 
<*8sité,  et  même  de  luxe,  pour  les  mettre  à  la  portée 
de  ses  besoins  ;  les  fabriques  se  sont  multipliées  sans 
B»e8ure,  et  la  production  n'a  plus  connu  de  limites.  Le 
pauvre  en  effet  a  pu  acheter  plus  d'objets ,  mais  en  lui 
donnant  le  nécessaire  on  lui  a  inspiré  le  goût  du  su- 
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perfla,  bien  plus  exigeant  que  le  nécessaire  ;  le  luxe  a 
envahi  les  chaumières  comme  les  palais.  Maintenant  le 
bon  marché  ruine  le  peuple  en  excitant  sa  convoitise  ; 
il  désire  tout  ce  qu  on  lui  a  fait  connaître  ;  il  est  devenu 
plus  avide  et  moins  simple ,  et  on  ne  Fa  rendu  en  effet  i>i 
plus  honnête  ni  plus  heureux. 


§  U. 


Telle  est  la  loi-prindpe,  dont  il  faut  avoir  la  con^ 
science  et  la  science  pour  comprendre  Tétat  ac- 
tuel de  l'homme^  sa  dégradation  et  les  moyens  de  sa 
réhabilitation.  Cette  loi  suprême  de  la  vie^  expres- 
sion la  plus  pure  de  la  volonté  souveraine  et  source 
de  toutes  les  autres  lois,  est  la  loi  de  Vanwur,  qui 
régit  Tunivers  et  qui ,  une  et  universelle  dans  son 
principe,  devient  générale ,  particulière  et  ainsi  di- 
verse dans  ses  conséquences,  suivant  le  rang  de  la 
créature  à  laquelle  elle  s'applique  et  qui  Vaccomplil* 
Au  degré  le  plus  bas,  c'est  la  loi  de  la  chair  ou  de 
Tamour  charnel,  la  loi  de  l'individu  qui  vit  et  se 
meut  dans  l'espace.  Au  second  degré,  c'est  la  loi 
de  l'esprit^  de  l'être  raisonnable  ou  de  l'homme  so- 
cial, qui  vit  et  pense  dans  le  temps.  Au  degré  le 
plus  élevé,  c'est  la  loi  de  lame,  de  1  humanili 
pure ,  qui  déjà  ici-bas  peut  vivre  de  la  vie  de  lé* 
ternité  :  c'est  la  charité,  ou  l'amour  au-dessus  d^ 
l'espace  et  du  temps. 
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Noos  ne  pouvons  comprendre  rhomme  aetuel  sans 
connaître  sa  loi  fondamentale  et  comment  cette  loi  s'ap* 
pliqne  à  toutes  les  parties  de  son  existence  ;  car  la  con- 
naissance de  sa  loi  nons  indique  ce  qu'il  doit  être  et 
nous  fait  juger  ce  qu*il  est.  Elle  nous  montre  ce  que  la 
volonté  souveraine ,  dont  il  dépend ,  vent  pour  sa  per- 
fection et  son  bonheur,  et  comment  la  volonté  humaine 
s  est  mise  en  opposition  avec  la  volonté  divine.  Ainsi 
s'expliqae  la  décadence  de  Thomme,  le  mal  ou  la  maladie 
dont  il  souffre  maintenant,  et  par  conséquent  la  nature 
du  remède  qui  peut  le  guérir.  Tant  qu'il  n*a  point  con- 
science de  cette  loi-principe  de  son  être,  tant  qu'il 
ne  la  sent  pas  en  lui ,  vivante  et  obligatoire ,  il  ne  sait 
vraiment  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  dmt  devenir,  ce  qu'il 
foit  et  doit  faire,  d'où  il  vient ,  où  il  va  ;  il  s'ignore  com- 
plètement lui  et  ce  qui  l'entoure.  Son  esprit  n'a  pas  plus 
de  direction  que  sa  volonté  n'a  de  règle  ;  perdu  au  milieu 
da  monde  et  dans  la  multiplicité  de  ses  pensées,  il  est  le 
jouet  de  l'espace  et  du  temps. 

Cette  loi,  qui  est  la  vie  elle-même  en  acte^  ne  se  laisse 
point  réduire  en  formule  ni  rédiger  en  articles.  EUe^t 
esprit,  et  la  lettre  ne  peut  jamais  l'exprimer  tout  en- 
tière. Gomme  Dieu ,  elle  est  partout  et  nulle  part  ;  il 
'  est  impossible  de  lui  assigner  un  lieu  dans  l'espace,  un 
point  dans  le  temps,  elle  remplit  tous  les  espaces  et  tous 
les  temps.  Gomme  l'àme  anime  le  corps ,  est  présente  à 
tous  les  organes,  sans  qu'aucun  lui  serve  de  siège  exclusif, 
ainsi  la  loi  universelle  vérifie  tous  les  êtres  et  ne  se  loca- 
lise dans  aucun.  On  la  sent  partout ,  et  on  ne  la  saisit 
nulle  part.  C'est  le  caractère  de  l'action  divine  d'éebap- 
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per  par  son  infinité  à  la  prise  de  nos  sens,  de  notre  pmsoe 
et  surtout  à  la  restriction  et  à  la  petitesse  de  nos  formoies 
G*est  pourquoi  tout  ce  qui  yieai  de  Dieu  est  indéfinis- 
sable. Les  <Buvres  de  Thomme ,  au  contraire,  sont  tou- 
jours déterminées  par  la  réflexion  de  son  esprit ,  et  il 
est  facile  d'en  assigner  les  limites.  G*est  ce  qat  distingt» 
les  lois  vraiment  naturelles  de  cettes  qu*établit  la  pensée 
humaine.  Ces  dernières . sont  abstraites,  rédigées  avec 
prudence  et  méthode  ;  mais  une  fois  enfermées  dans  la 
lettre,  elles  sont,  comme  cell&-ci ,  sans  vie  et  sans  pois- 
sance,  elles  s'observent  d' autant  moins  qu'elles  ont  été 
plus  discutées  et  commentées.  Les  autres  sont  plus  sen* 
ties  que  connues  ;  elles  existent  dans  les  croyances,  dans 
la  foi,  dans  l'amour  des  penples  plus  que  dans  la 
«eiaice  ;  elles  sont  identifiées  avec  les  moeurs ,  avec  les 
actes,  avec  la  vie,  et  elles  s'accomplissent  spontanément 
comme  les  conditions  mêmes  de  rexistence.  Les  nations 
tes  mieux  constituées  sont  celles  qui  n'ont  pas  de  consti- 
tution ,  ou  du  moins  qui  ne  peuvent  pas  dire  précisé- 
ment en  quoi  elle  consiste  et  où  elle  se  trouve.  Leur 
charte  n'est  point  sur  le  papier ,  mais  dans  le  cœar  de 
«faaoun ,  dans  la  conscience  de  tous.  Il  en  va  ainsi  de 
toute  association.  Elle  est  forte,  vivante,  tant  qu'elle  ne 
se  réglemente  pas  ;  car  l'esprit  qui  l'a  fondée ,  suffit  à  la 
maintenir  et  à  la  conserver.  Quand  on  écrit  les  règles , 
c'est  que  l'esprit  défaille ,  et  alors  on  sent  le  besoin  de 
suppléer  par  une  discipline  extérieure  au  mouvement, 
«pontané  des  volontés.  i 

Au-dessus,  ou  plutôt  au  fond  de  toutes  les  lois  natu* 
relies  et  humaines,  se  trouve  donc  la  loi  une  et  universelle 
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dont  elles  sonl  des  Irradiations ,  des  applications.  Yae 
dans  son  principe  et  dans  T ensemble  de  son  action ,  la  loi 
est  l'expression  de  Tamour  qni  a  tout  créé  et  qni  conserve 
toot.  Tontes  les  existences  en  effet  ne  \ivent  et  ne  s'en* 
IreQennent  qne  par  l'amour.  L'amoor  implique  deux  ter-* 
mes ,  le  sujet  aimant  et  l'objet  aimé  :  un  supérieur  qui 
donne,  un  inférieur  qui  reçoit,  puis  entre  eux  le  Ta  et 
vient  de  la  vie,  et  la  pénétration  mutuelle.  Dans  tout 
amour  il  y  a  une  partie  active,  une  partie  passive,  et 
un  point  d'identification  où  elles  se  confondent.  Partout 
où  il  7  a  de  la  vie ,  l'amour  intervient  pour  la  déve- 
lopper et  la  régler.  Les  corps  ne  vivent  que  par  l'amour, 
non-seulement  par  l'amour  qui  les  reproduit ,  mais  en- 
core pat  le  désir  qai  cherche  la  nourriture  et  vdlle  à 
leur  conservation.  L'appétit  physique  est  la  tendance  de 
l'organisme  à  s'unir  à  une  chose  matérielle,  capable  de 
loi  dotiner  un  aliment  ou  une  jouissance  ;  c'est  la  loi  de 
la  vie  du  corps ,  loi  qui  est  dans  nos  membres ,  dit  jutint 
Paul ,  loi  de  la  chair ,  ou  amour  charnel ,  d'où  résulte  la 
vie  chamelle.  L'àme,  par  son  union  au  corps,  participe, 
jo»qu'à  un  certain  point,  à  cet  amour  organique.  Dans 
le  commerce  des  esprits  la  vie  se  manifeste  aussi  par 
1  amour.  Xîn  esprit  donne,  l'autre  reçoit.  Le  premier 
rayonne ,  cfflue  ;  le  second  attire ,  absorbe  ;  et  pour  qu'il 
y  ait  de  la  ne  entre  eux,  il  faut  qu'ils  se  pénètrent  en  un 
point  par  la  parole  :  c'est  ce  qui  fait  la  vertu  de  l'en- 
seignement ,  et  par  enseignanent  il  ne  faut  pas  entendre 
seulement  celui  des  universités  et  des  écoles ,  mais  toute 
communication  des  esprits  au  moyen  du  langage.  L'ensei- 
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gnement  n*est  fécond  que  s*il  est  donné  et' reçu  avec 
amour. 

Ce  qai  est  vrai  da  corps  et  de  Tesprit,  Test  aassi ,  et  à 
plas  forte  raison,  de  Tàme.  Les  âmes,  soit  dans  lear  rap- 
port avec  lear  principe,  soit  dans  leur  rapport  entre  elles, 
ne  vivent  que  par  l'amour;  elles  n'existent  que  pour 
aimer.  L'amour  est  leur  fin  d^nière,  leur  loi  souveraine, 
et  l'excellence  du  Christianisme  est  de  résumer  dans  l'a- 
mour la  loi  et  les  prophètes.  L'amour  de  Dieu  et  du 
prochain  est  la  somme  de  la  loi ,  et  le  commandement 
nouveau  que  Jésus-Christ  a  annoncé  à  la  tenre  est  :  qoe 
nous  nous  aimions  les  uns  les  autres,  comme  il  nous  a 
aimés.  La  religion  est  tout  entière  dans  l'amour  ,*  car 
son  but  est  de  rétablir  le  rapport  de  l'homme  avec 
Dieu,  c'est-à-dire  de  ramener  l'homme  à  l'amour  divin, 
de  lui  apprendre  à  aimer  Dieu,  comme  Dieu  l'aime. 
L'amour  véritable  ou  pur  est  celui  qui  aime  sans  res- 
triction ,  sans  retour  sur  soi-même,  à  l'exemple  du  Père 
céleste ,  qui  a  créé  par  amour  les  êtres  finis]  dont  il  n  a 
pas  besoin.  Le  véritable  amour  se  d^age  des  liens  de  la 
chair,  des  appétits  du  corps,  qui  le  bornent  dans  l'es- 
pace au  cercle  étroit  de  l'individualité,  et  l'enchainent 
à  la  matière  inerte;  il  s'élève  au-dessus  du  temps,  an- 
dessus  des  pensées  humaines  qui  rendent  nos  affections 
variables  et  passagères.  Il  s'étend  à  tous  les  lieux ,  à 
tous  les  temps,  ou  plutôt  il  les  dépasse  tous ,  parce 
qu'il  aspire  à  un  objet  éternel,  et  n'aime  la  créature 
que  dans  le  Créateur,  en  Dieu  et  pour  Dieu.  Ainsi  Ta- 
nioor  s'universalise  et  Revient  charité,  et  la  charité  seule 
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ramène  l*homme  à  ison  état  yrai ,  à  son  rang  primitif, 
en  le  ronettant  sons  l'empire  unique  de  k  loi  fonda-* 
mentale ,  en  rétablissant  le  rapport  vivant  entre  Dieu 
et  sa  eréatare. 

S  15. 

II  y  a  un  ordre  hiérarchique  entre  les  éléments 
de  notre  existence  et  entre  nos  facultés,  comme 
entre  les  objets  avec  lesquels  nous  sommes  en  rap- 
port. Dans  la  sphère  de  notre  personnalité  la  vo- 
lonté est  souveraine^  Tesprit  est  immédiatement 
au  service  de  la  volonté  ^  et  le  corps  la  sert 
par  l'intermédiaire  de  l'esprit.  Sî  donc  nous  vou- 
lons accomplir  la  loi  de  notre  nature  dans  son 
triple  rapport,  il  faut  que  l'organisme,  soumis 
aux  lois  et  aux  influences  physiques,  soit  gouverné 
par  la  raison.  Il  faut  que  la  raison,  fidèle  aux 
lois  logiques^  soit  éclairée  par  la  lumière  de  Tin- 
telligence,  maintenue  par  la  conscience  morale  et 
soutenue  par  une  volonté  droite  et  ferme.  Il  faut 
enfin  que  la  volonté,  libre  en  elle-même,  mais 
obligée  d'opter  entre  le  bien  et  le  mal,  choisisse 
librement  le  bien,  accomplisse  la  justice  et  exerce 
la  charité.  Alors,  et  alors  seulement,  la  créature 
humaine  sera  dans  Tordre,  parce  que  toutes  les 
exigences  légitimes  de  sa  nature  seront  satisfaites. 

Il  y  a  en  nous  deux  natures  dans  une  seule  personne , 
II.  5 
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OU  triplicité  dans  l'unité  ;  car  dcax  termes  de  oatnre  dif- 
férente  ne  s'unissent  qne  par  un  terme  moyen  qui  tient 
de  la  nature  des  deux.  IlyadoncdansThommedenihié' 
rarchies  à  considérer  :  la  hiérarchie  des  natures  dans  le 
tout  complexe  de  son  existence,  et  la  hiérarchie  des  fa- 
cultés dans  l'unité  de  sa  personne.  Qnaut  au  rapport  des 
natures ,  it  est  évident  qne  l'àme  est  supérieure  au  corps, 
et  qu'ainsi,  pour  devenir  ce  qu'il  doit  être ,  l'homme  doit 
dominer  son  corpR  par  son  Ame ,  et  faire  servir  sa  natore 
physique  au  développement  et  au  perfectionnement  de  sa 
nature  psychique.  Mais  il  est  clair  aussi  que  l'Ame  doit 
soigner  le  corps,  comme  ua  instrument  sans  lequel  elle 
ne  peut  rien  dans  sa  condition  présente,  et  parce  que  l'or- 
ganisme, et  tout  ce  qui  l'affeete,  a  une  immense  inâueDCC 
sur  elle.  11  doit  donc  y  avoir  un  lien  d'amour  entre  les 
deux  natures  ;  car  elles  ont  été  unies  par  l'amonr,  par 
l'esprit  de  Dieu,  pour  représenter  l'idée  divine  de  la  créa- 
ture humaine  ;  et  comme  l'homme  a  été  fait  à  l'image  de 
Dieu,  nous  devons  retrouver  dans  ses  deux  natures  et 
dans  leur  union  le  type  de  ce  qui  est  en  Dieu.  De  là  ce 
troisième  terme,  intermédiaire  entre  les  deux  substances 
et  participant  de  l'une  et  de  l'autre,  sans  être  proprement 
ni  l'une  ni  l'autre ,  mais  étant  le  lien  des  deux,  le  moyen 
de  leur  communication,  l'instrument  de  leur  action  et  de 
leur  réaction ,  et  par  conséquent  de  leur  vie.  La  vie  ha- 
maine  se  passe  surtout  dans  celte  sphère  mitoyenne, 
où  nos  deux  natures  se  pénètrent  et  refluent  conti- 
«naiu™™»  V —  -«"ns  Vautre.  L'Amené  peut  rien  sentir 
H  n'y  prenne  part  à  sa  manière, 
ir  contre-coup  ;  le  corps  ne  peut  être 
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affecté  que  ïàme  ne  le  ressente  à  son  tour,  parce  qu'elle 
est  répandue  et  l'anime  dans  toutes  ses  parties.  De  \k 
rinfluenLce  réciproque  du  physique  et  du  mcMral.  H  im- 
porte donc  à  l'avancement  et  au  bonheur  de  l'homme,  que 
les  termes  qui  le  constituent  soient  bien  ordonnés  entre 
eux  ;  car  ils  ne  peuvent  fonctionner  convenablement  qu'A 
cette  condition ,  et  il  n'y  aura  d'harmonie  et  de  paii 
dans  l'existence  que  par  là.  Sinon,  au  lieu  d'unité  vous 
aurez  la  discorde,  au  lieu  de  la  sympathie  Tantagonisme , 
le  désordre  en  place  de  Tordre,  et  tout  sera  bouleversé 
dans  la  personne ,  parée  que  le  rapport  naturel  des  élé- 
ments sera  troublé. 

Cependant  ces  trois  ternies  ne  font  qu'une  seule 
personne,  un  seul  moi ,  et  chacun  des  trois  se  manifes- 
tant par  des  puissances,  des  facultés  et  des  fonctions, 
toutes  ces  choses  doivent  s'accorder,  pour  qu'il  y  ait 
unité  dans  l'existence.  Il  faut  donc  dans  la  sphère  de  la 
personnalité  une  autorité  suprême ,  et  c'est  è  la  volonté 
qu'elle  appartient.  La  volonté  est  le  chef  ou  le  souverain 
dans  tout  ce  qui  tient  à  notre  personne  ;  ear  c'est  die  qui 
prononce  le  oui  ou  le  non  final  pour  accepter  ou  pour 
agir.  Rien  ne  se  fait  en  nous  sans  son  consentement  ou 
son  ordre.  L'esprit ,  toutes  les  facultés,  inteUigence,  rai- 
son, entendement,  imagination,  mémoire ,  sens ,  sonti 
son  service.  Toutes  contribuent  à  Tinstruire,  afin  qu'elle 
puisse  décider  avec  connaissance  de  cause.  Elle  est  le  cen- 
tre d'où  part  le  rayonnement  et  où  tout  converge.  Elle  se 
sert  des  autres  facultés  <!omme  un  roi  de  ses  ministres, 
d'abord  pour  s'informer,  pour  délibérer,  ensuite  pour 
agir  ;  car  elle  ne  peut  rien  exécuter  et  réaliser  sans  la 
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p^oai^  de  re$prit  ou  Voetion  du  corps.  Mail  raslgré  cette 
niaff»Hé ,  elle  nt  indépendante  de  oe  qai  est  au-4esso«9 
d'etU  t  daoB  UQ  acte  unique ,  celui  ju^tenjeut  par  leqae) 
eVe  ^t  souveraine,  savoir  l'acte  du  choix  et  de  la  èéâ- 
twn-  On  t  été  ohercber  bien  loin  le  module  du  goa- 
vemeiB«tit  constitatioBncI ,  et  il  est  tont  donné  dans  la 
personnalité  humaine.  Le  roi  eonstitutionuel  est  la  to- 
)9Bté  de  l'homme,  qui  décide  en  dernier  ressort  af^ès  qne 
les  facultés  délibérativee  et  judiciaires  ont  donné  leur  avis; 
son  v#to  arrêts  tout ,  et  son  eoDEent«meot  seul  rend  les 
choses  exécutables.  I^'anatogie  est  d'autant  plus  exacte, 
qu'il  n'est  point  nécessaire,  dans  un  tel  gonTcmoie- 
laeat ,  que  la  souveraineté  soit  le  produit  de  la  volonté 
populaire  et  parte  d'en  bas.  La  volonté  dans  l'homme  ne 
tire  sa  prorogative  ni  du  corps ,  ni  de  l'esprit ,  ni  de  leurs 
paissances;  elle  la  tient  de  sa  nature,  de  son  rang,  de  son 
origine  et  de  ion  rapport  immédiat  avec  son  principe. 
SllereçQitde  cette  source  «jivine  son  autorité  et  la  toi  qm 
la  règle.  Dans  ee  n^port  supérieur  naît  et  meurt  sa  mhi- 
veraineté.  La  volonté,  qui  relève  de  Dieu  seul ,  ne  peut 
fégqer  légitJipemeat  qu'en  ion  nom ,  et  si  son  droit  c«t 
d'appliquer  lu-dessous  d'elle  l'autorité  dont  elle  est  in- 
veslie ,  BOQ  premier  devoir  est  d«  reconnaître  k  soa  tour 
BQ  dépendante  et  de  rendre  bononage  à  oelui  par  qui  elle 
«flt.  Elle  peut  Être  coupable  de  deux  manières,  en  ne  sa- 
chant point  obéir  et  en  ne  saohant  point  commander. 
lier  CBS  elle  manque  i  Diea  ;  dans  le  second 
à  sa  destination  ,  à  sa  nature  et  à  ce  qui 
is  d'elle;  car  l'ordre  ne  peut  subsister 
mandement,  sans  une  direction  ,  sans  une 
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déftermimtion  préeise  de  ee  qu'il  fiuit  foiic  ou  ne  pas 
fure.  Si  par  la  faibtewe  de  la  ^donté  la  soayeniiMté  dé* 
faille  j  les  autres  facultés  se  cbsputent  le  poavinr^  et  IV 
nardne  est  dans  la  perseunei  Alors  <Ai  Teut  el  ciD  ndyeuf 
pas  I  on  délibère  lougdeHMUt  sans  rien  résoudre  ;  on  dk-* 
cnte^  on  pstlé  beaucoup  et  ou  n^agit  point  ^  e«  bieli  les 
résolution^  et  les  actes  left  plus  éonttaivés  se  suosMenfe 
et  te  dëtnmènt^  La  puissance  de  la  v4»loQté  est  te  Irail 
principal  du  caractère  bUuMin ,  parce  que  rbosMW  est* 
fait  pour  cOtttmander ;  nais^  par  edà  mAme  qu*tt  a  M  Mtf 
il  ne  peut  commander  en  son  âoib ,  et  ainsi  ridéol  du  ci^ 
ractère,  de  la  perfection  de  la  volonté  est  de  savoir 
ordonner  au  nom  de  celui  dont  l'homme  tient  la  place  i, 
et  conformément  à  sa  loi.  Il  ne  s*agit  pas  seulement 
de  vouloir  avec  suite  et  persévérance^  ce  qui  peut  être 
de  FiD^niâtreté  tout  ausn  bien  ^uo  de  la  fevmeté)  il 
faut  vouloir  ta  qui  est  bien,  ee  ^ui  est  juste^  ce  qui  est 
vrai  5  vouloir  Avec  intelligence  et  libwté  ^  avec  là  oqd« 
naissance  de  ce  qpie  Dieu  veut  et  le  désir  siueèse'de  Tao^ 
compUr»  U  faut  en  ua  mot  qtfe  la  vdonté  dans  Féiercsûo 
de  sa  puissance,  dans  son  eboix  i  soit  toujours  iaspiifée>^ 
dirigée  par  le  respect  de  la  loi  souveraine^  pwr  VadiOul 
de  la  voloQté  divine.  Une  foia  ma  à  Dieu  par  l'obser* 
vation  de  la  loi  ^  Thomme  sera  facilemeait  en  htattOnio 
avec  ses  semblables  f  car  Tanour  de  Dieu  engendre  IV 
monr  du  prochain  ;  Ù  sera  en  harmonie  avec  luirmâmei 
et  toutes  les  parties  de  son  existence  seront  régtUaris^ 
et  bien  ordonnées.  La  haute  lumière  de  T  intelligence  lui 
arrive  toujours  par  un  cœur  pur  ;  elle  se  déverse  de  Fin- 
telligence  sur  la  raison,  qu'elle  élève  à  sa  plus  haute 
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puissance  y  en  loi  donnant ,  aTec  les  idées  supérienres, 
les  principes  et  la  mesure  des  choses.  La  raison ,  à  son: 
tour,  exerce  son  empire  sur  les  facultés  moins  nobles , 
discipline  le  corps  et  le  maîtrise  aisément,  quand  elle  est 
à  sa  place  et  soumise  à  son  antécédent.  Ainsi  descend  et 
drcttle  dans  l'existence  humaine  la  Yie  véritable,  prise  à 
sa  source  par  la  volonté  unie  à  Dieu ,  et  de  la  volonté 
passant  à  travers  les  puissances  pour  les  vivifier  et  les 
harmoniser,  les  rattacher  toutes  au  centre  de  la  per- 
sonnalité, suspendue  elle-même  au  trône  de  rÉternel  par 
Fûidestructible  anneau  de  Tamour. 

§  te. 

Si^  eomme  nous  l'avons  montré  y  la  loi  est  l'ex- 
pression vivante  de  la  volonté  souveraine,  le  rap- 
port du  supérieur  à  l'inférieur  ;  il  suit,  d'une  part 
que  l'homme  ne  peut  se  donner  la  loi  à  lui-même, 
puisqu'il  ne  peut  être  à  la  fois  son  supérieur  et  son 
inférieur,  et  de  l'autre,  que  l'homme  étant  l'égal 
de  l'homme  par  nature,  n'a  point  le  droit  d'imposer 
sa  volonté  comme  loi  à  son  semblable.  L'autonomie 
ou  l'indépendance  absolue  de  la  volonté  humaine 
est  donc  une  chimère  ;  elle  n'appartient  qu'à  Celui 
qui  a  en  lui-même  la  source  de  la  vie^  et  qui  ne 
relève  de  personne- 
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Ce  qui  précède  s'applique  à  la  société  aussi  bien 
qu  a  rindividu.  Une  société  est  un  corps  moral, 
une  unité  collective  qui  doit  vivre  comme  un  seul 
homme,  et  elle  est  aussi  sous  Tempire  d'une  triple 
loi  pour  son  existence  physique,  intellectuelle  et 
morale.  Elle  ne  subsiste  que  par  un  ordre  hiérar- 
chique où  il  y  a  des  gouvernants  et  des  gouver- 
nés, et  puisque  Thomme  ne  peut  être  régi  légiti- 
mement par  la  volonté  de  son  égal,  il  faut  néces- 
sairement qu'une  volonté  supérieure  intervienne. 
Il  faut  une  loi  au-dessus  de  toutes  les  lois  humai- 
nes ;  il  faut  que  cette  loi  suprême,  et  la  volonté 
dont  elle  émane,  soient  reconnues  et  respectées, 
sous  peine  de  n'avoir  ni  gouvernement  ni  société. 

De  la  d^jûtion  donnée  de  la  loi  sortent  deux  corolv 
kdres  d'une  immense  portée ,  qui  ruinent  par  la  base  la 
morale  et  la  politique  rationnelle  ou  parement  humaine, 
dont  la  cruelle  expérience  n'a  pas  encore  entièrement 
désabusé  les  hommes  de  nos  jours.  L'orgueil  de  F  homme, 
toujours  porté  à  s'exalter  dans  l'amour  de  lui-même  et 
de  sa  gloire,  vise  à  l'indépendance.  Depuis  qu'il  a  en- 
liroint  la  défœse  divine,  il  lui  est  resté  une  malheureuse 
tendance  à  combattre  la  loi  et  même  à  en  usurper  la  puis* 
sance.  Conséquence  toute  naturelle  ;  car,  s'il  renie  Dieu 
ou  refuse  sa  parole,  c'est  pour  se  mettre  à  sa  place,  c'est 
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pour  se  faire  Dieu  lui-même.  Tons  les  systèmes  d'auto- 
nomie ehez  les  anciens  et  las  modernes  sont  fondés  sur 
la  yaine  prétention  de  se  commander  à  soi-même  et  de  ne 
reconnaître  d'autre  loi  que  sa  Tolonté ,  ce  qui  est  un  non- 
sens  dans  la  créature,  puisque  le  fait  de  son  existence 
implique  sa  dépendance  d'un  terme  supérieur,  qui  l'a 
posée  et  qui  la  conserve.  Aussi  ces  doctrines,  pour  être 
conséquentes,  sont-elles  amenées  à  nier  la  création,  afin 
d'échapper  à  la  loi  du  Créateur.  Elles  vont  nécessaire- 
ment au  panthéisme,  si  elles  ont  quelque  rigueur,  c'est-à- 
dire  que ,  pour  affranchir  l'homme  et  le  rendre  indé- 
pendant, elles  doivent  l'identifier  avec  Dieu ,  à  qui  seul 
appartient  Findépendance.  Bien  de  plus  absurde  que  cette 
prétention  de  s'imposer  la  loi  à  soi-même ,  car  il  y  a 
contradiction  dans  les  termes.  Comment  le  même  indi- 
vidu peut-il  se  scinder  en  deux  êtres  dont  l'un  com- 
mande et  Fautre  obéisse  ;  et  surtout  comment  une  obli- 
gation interviendra-t-elle  entre  ces  deux  termes?  Pois-je 
m'obUger  envers  moi ,  et ,  si  je  suis  le  maître  de  ma 
pensée  et  de  mes  actes,  et  que  m»  seule  yokiolé  fasse  loi, 
qui  m'empêche  de  la  cbafng«r  à  tout  moment  et  comme 
i)  me  plait?  D'ailleurs  rà  prmdrai-je  h  mesmre  de  la 
bcmté  delà  loi?  La  meilleure  loi  sera  eelle  qui  me  eon- 
vieiulra  le  mieux ,  et  elle  deviendra  mauvaise  oo  sans 
valeur,  dès  qu'elle  me  gênera.  C'est  ce  qui  arrive  en  effet  à 
toQs  ces  fuîseors  de  l^i^atiîon  personnelle.  Ils  élaborent 
à  grands  frais  de  pensée  un  plan  de  conduite  qui  doit  les 
mener  à  la  sagesse  et  surtout  à  la  gloire,  et,  quand  le  plan 
est  fini  et  ratifié  par  leur  vcdonté ,  il  est  dé)à  usé;  il  à^' 
vieuft  impuissant,  dès  qu'il  s'agit  de  le  réaliser.  La  raison 
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hiQnaiiie  a  beau  faire^  elk  ne  peut  se  suffire,  et ,  quand 
die  Fessaie,  aott  dans  la  sdefiee ,  soit  dans  la  pratique  de 
la  yie ,  elle  s'enferme  daas  ua  œtde  vkieax  dent  elle  ne 
peut  pJLiis  sortùr,  et  o&  reeommensaiit  tei^oora  laméaie 
Udbe  sont  avaneer,  elk  se  déûouraga  df  renonce  à  eUe« 
Bkèffle,  non  pour  ae  re$tUuer  à  Fattloiité  légitime  dont; 
dleresaort,  mais  pour  sTabandonnerÀce  fuiest  au^dessona 
d'elle  et  tomber  aau  le  joug  des  scnaet  de  la  matière^ 
Aiosi  finisaentlapliipart  des  hommes,  qui  ont  été  le  plus 
eaudtés  daa»  kur  jeunesse  p»r  Tamorar  de  T  indépendance^ 
Tout  système  qui  pramet  f  indëpradance  à  rinditido  oa 
an  penple  est  une  illnsioa  ou  un  mensonge.  La  vie  de 
riMmuBe  ne  se  conserve  que  p«r  la  ckpeddance,  et,  dnjew 
où  il  ne  dépendrait  de  personne ,  si  cela  était  possible,  i) 
eesserait  d*eiister  et  d'être  ;  car  la  créature  ne  ^it  que 
par  ses  rapports,  et  eHe  leçint  néœnairemeDt  du  deiior» 
œ  que  ses  besoins  réelament*  La  question  pour  elle  n'est 
dcmc  point  de  ne  dépendre  de  personne ,  malade  savoir 
de  qui  elle  doit  dépende ,  et  commeul  elk  acceptera  et 
rceonnaitra  sa  dépendance.  C'est  la  question  de  la  morale 
et  de  la  polîtiqQe.  Individu  eu  peopk ,  il  faut  reoennaître 
an  flsqpéiieiir  dont  l'autorité  fait  vivre,  et  en  ne  peat  bien 
vivre  qa'en  se  soumettant  :  ce.  qin  nous  amène  au  second 
eoEoUaire  de  notre  exj^kalion  de  la  loi. 

Ba eflet,  si  la  kn  snpfmse  an  supérkur  et  vn  in£é« 
rieur ^  'û  mA  évident  qu'elle  ne  peut  venir  d' un  égal,  et 
qa'ainai  personne  ne  peot  imposer  sa  volonté  cooHBe!  loi 
à  son  aemUabfe  :  ce  qni  sape  par  la  baae  les  deua 
doctrinea  en  apparence  les  pb»  epposées,  el  cependant 
les  mêmes  par  le  fond  ^  savoir  :  le  despotisme  d'un  seul 
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et  celui  de  tous ,  la  monarchie  absolue  et  la  démocratie 
pure.  Que  ce  soit  un  seul ,  plusieurs  ou  tous  qui  posent 
leur  volonté  comme  loi ,  il  y  a  toujours  usurpation  ; 
car  Thomme  individuel  ou  collectif  s'arroge  ce  qui  ne  lai 
appartient  pas  ;  il  met  la  force  à  la  place  du  droit ,  la  vo- 
lonté de  tous  n'ayant  pas  plus  d'autorité  l^slative  qae 
la  volonté  d'un  seul;  car  tous  sont  mes  ^aux ,  et  entre 
égaux,  il  peut  y  avoir  des  conventions  d'intérêt  et  de 
prudence,  mais  il  n'y  a  point  de  loi.  Ainsi  tombe  la  théo- 
rie tant  vantée  du  contrat  social ,  fondée  d'un  côté  sur 
la  prétendue  indépendance  de  l'homme,  dont  la  liberté 
eonûsterait  à  n'obéir  qu'à  lui-même,  et  de  l'autre  sur 
cette  assertion  tout  aussi  fausse,  que  la  loi  est  l'expression 
de  la  volonté  générale. 

La  loi  fondamentale  s*applique  aux  sociétés  comme 
aux  individus.  Une  nation  est  une  personne  morale  dont 
les  citoyens  sont  les  organes  et  les  membres,  il  doit  y 
avoir  en  elle  une  Uiérarchie  et  un  ordre ,  sans  lesquels 
l'existence  commune  ne  peut  pas  plus  subsister  que 
l'existence  privée.  Ainsi  que  l'homme  individuel ,  elle  vit 
par  le  corps ,  par  l'esprit  et  par  l'ftme ,  et  sous  ces  trois 
formes  elle  s'entretient  par  ses  rapports ,  en  sorte  que  la 
loi  dans  ses  applications  diverses  fait  sa  vie.  Ainsi  il  y  a 
pour  tout  peuple  la  loi  de  la  nécessité  physique,  qui  l'at- 
tache an  sol  où  il  est  placé,  à  la  région  qu'il  habite  et  dont 
il  doit  tirer  sa  subsistance  ;  et  de  là  dérivent  les  lois  par- 
ticulières qui  se  rapportent  à  l'économie  sociale,  c'est-à* 
dire  à  la  satisfaction  des  besoins  matériels  et  à  la  conser- 
vation physique  de  la  société  :  c'est  la  base  de  l'économie 
politique.  Un  peuple  doit  vivre  par  lame;  il  faut  qu'il 
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soit  en  rapport  ayec  ee  qui  est  aa-dessus  de  lai  et  s  j 
rattache  étroitem^t,  pour  en  tirer  le  principe  de  la  irie 
morale  ^  ou  l'autorité,  sans  laquelle  le  droit  y  le  devoir 
et  la  législation  manquent  de  valeur,  parce  qu'ils  man- 
qaent  de  sanction.  D*o&  la  nécessité  de  la  religion , 
sooroe  cachée  ou  manifeste  de  toutes  les  lois  qui  règlent 
la  vie  morale  et  civilisent  les  hommes.  Du  développement 
moral  et  physique  d'un  peuple,  se  pénétrant  l'un  par 
l'autre  et  se  modifiant  réciproquement,  résidte  son  esprit, 
qui  ti^dt  des  deux  extrêmes  et  les  met  en  rapport  ;  d'où 
la  nécessité  de  l'instruction ,  à  laquelle  se  rapportent 
les  lois  et  les  institutions  qui  dirigent  la  formation  intel- 
lectuelle de  la  nation.  Dans  ces  trois  cas ,  le  peuple  est 
dominé  ^  comme  l'individu ,  par  ce  qui  est  au-dessus  de 
loi,  par  la  loi  physique ,  par  la  loi  logique  et  par  la  loi 
morale ,  qui  vont  refluer  dans  la  loi  constitutive  de  son 
existenee ,  laquelle  est  ou  doit  être  l'expression  de  la  loi 
divine  on  de  la  volonté  de  Dieu  sur  ce  peuple.  De 
eette  volonté ,  source  unique  du  bien ,  du  vrai  et  du  juste, 
et  gai  ne  veut  et  ne  peut  vouloir  que  la  perfection  et  le 
honheur  de  ses  créatures ,  dérive  la  loi  véritable  et  sans 
appel  qui  donne  la  vie  en  s'imposant ,  et  qui  anime  et 
transfigure  t<mt  ce  qu'elle  touche.  Les  institutions  et  les 
formes  politiques  sont  des  moyens  divers  pour  discerner 
et  reconnaître  ce  que  veut  cette  souveraine  volonté  dans 
une  société,  c'est-à-dire  ce  qui  est  bien ,  vrai  et  juste 
dans  tdle  situation  donnée.  Que  ce  bien ,  cette  vérité  et 
eette  justice   soient  promulgués  par  un  homme ,  par 
plusieurs,  par  le  peuple  entier,  peu  importe,  pourvu 
que  la  loi  posée  énonce  la  divine  volonté  et  en  soit  le  fidèle 
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interprète.  La  loi  sopposant  1*  autorité  et  la  Boomisskni,  la 
société  est  nécessairement  divisée  en  deiu^  partie»  y  ks 
goayernants  et  les  gouvernés  ;  et  puisque  Tinlérét  on  le 
bien  des  gouyemés  est  la  0n  légitime  de  la  loi ,  il  anit 
que  les  gouvemauta  sont  pour  les  govreméa ,  qti*il  mut 
posés  et  institués  d*en  haut  pour  ks  «rrir.  D<»ie  si  les 
peuj^es  doivent  respecter  dans  le  pouvoir  politique  le 
rej^résentant  de  Dieu  et  le  dél^é  de  son  autorité  y  le 
pouvoir  à  son  tour  dcÂt  voir  dans  ceux  qu'il  t^t 
des  créatures ,  ol)}et8  de  Tamottr  diviu  ^  conidea  à  ses 
soins,  et  dont  on  lui  demandera  compte  un  jour.  La 
responsabilité  a*augmenie  avec  la  puissance^  et  datid  ce 
pwnt  de  vue ,  on  peut  dire  que  les  sujets  sont  plu»  que 
les  rois ,  puisque  tout  est  pour  eut ,  et  que  leur  bien- 
être  est  le  but  de  la  yolouté  suprême  et  de  ses  instra- 
ments«  Pour  que  le. pouvoir  ait  de  la  force  chef  one 
nation ,  il  faut  donc  qu  il  parle  et  agiâle  wà  rumt  de  la 
loi  ;  pour  que  la  loi  soit  légitime  et  efficace,  il  fam 
quelle  descende  d'en  haut,  qu'dle  exprime  la  rokmld 
d*un  supérieur,  et  puisque  Dieu  seul  est  le  supérieur  de 
Ihomme ,  pour  qu'il  y  ait  cbez  un  peuple  une  loi  Vfvt*. 
ment  naturelle,  une  véritable  législation ,  Il  faut  qu'il 
connaisse  Dieu,  qu  il  s(Àt  en  rapport  avec  Dieu,  ftt'il  eu 
admette  la  parole  y  en  accomplisse  ka  conmandemeantSy 
en  reçoive  Tinflueiice  et  réagisse  vers  Lui  par  sa  aou« 
mission ,  ses  louanges  et  son  amoor  ^  en  un  mot ,  il  faut 
qu'il  y  ait  dans  ce  peuple^  M ,  culte  et  pratique  feii^ 
gieuse.  La  religion  est  toujours  et  poitovt  la  piem  âogtF-^ 
laire  de  la  morale  et  de  la  législation. 
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CHAPITRE  IL 


Déi^eloppemçnt  de  la  conscience  morale^   ou  corn- 
ment  nous  acquérons  la  connaissance  de  la  loi. 


S  18. 

Ce  qui  dUupgue  éminemmi^t  l'homme  des  au- 
tres êlres  de  ce  monde  y  c'est  la  faculté  qu'a  son 
esprit  de  se  replier  sur  lui-même,  de  rentrer  en 
lui  et  de  $e  réfléchir  pour  se  connaître  et  connaître 
la  loi  de  son  existence*  Cette  loi  y  une  dans  son 
principe  et  dont  la  fio  est  toujours  le  plus  grand 
bien  de  l'individu  et  du  genre,  se  manifeste,  comme 
nous  layons  vu^  sous  la  triple  forme  de  la  loi  phy^ 
stque  pour  le  corps,  de  la  loi  logique  pour  Tesprit, 
de  la  loi  morale  pour  la  yolontë,  La  faculté,  par 
laquelle  i)Oua  arrivons  à  la  connaissance  de  nous*» 
mêmes  çt  de  notre  loi  s'appelle  en  général  la 
coikscience, ,  et  spécialement  la  conscience  morale^ 
quacid  il  s'pgit  de  l'application  de  la  loi  à  l'exercice 
de  la  vQlonbéy  ou  du  discernement  et  du  choix  entre 
le  bien  et  le  mal  moral. 

La  connaissance  de  la  loi  est  la  seconde  condition  de 
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la  moralité  ;  car  nul  n'est  tena  à  observer  une  loi  qa'îl 
ignore,  et  c'est  pourquoi  la  promulgation  des  lois  est  une 
partie  essentielle  de  la  législation.  Là  où  il  n'y  a  point 
de  loi,  il  n'y  a  point  de  délit.  Le  péché  dérive  de  la 
science  du  bien  et  du  mal,  et  quand  rien  n'est  défendu, 
tout  est  permis.  G*est  la  loi  qui  a  fait  le  péché ,  dit  saint 
Paul,  et  je  serais  sans  péché  si  j'étais  sans  loi  (Rom.  vu, 
7  ).  Que  la  loi  a  toujours  existé,  nous  venons  de  le  voir 
en  exposant  cette  loi-principe,  qui  n'est  écrite  nulle  part 
en  lettres  humaines ,  et  qu'on  retrouve  en  caractères  vi- 
vants dans  tontes  les  créatures.  Tout  est  soumis  à  cette  loi 
universelle,  qui  rattache  chaque  existence  au  Principe  des 
êtres,  et  en  fait  une  expression  générale,  spéciale  ou  in- 
dividuelle de  la  souveraine  volonté.  En  d'antres  termes, 
tout  ce  qui  existe,  ayant  une  fin  marquée  dans  le  plan  de 
la  Providence,  est  ordonné  pour  cette  fin,  et  la  loi  est  ce 
qui  ordonne  ou  dirige  le  développement  de  l'être  vers  sa 
destination  (  S.  Thom.  Sum.  De  legibus  ).  Mais  tous  les 
êtres  de  ce  monde  ne  connaissent  pas  la  loi,  parce  que 
tous  ne  se  connaissent  point  eux-mêmes.  L'homme  senl 
sur  la  terre  jouit  de  cette  faculté,  parce  qu'il  est  înlellt- 
gmt  :  elle  le  distingne  des  animaux,  qui  n'ont  ni  raison, 
ni  liberté,  et  elle  fait  à  la  fois  sa  grandeur  et  sa  misère; 
car  si  d'un  côté  elle  Télève  dans  l'échelle  des  êtres,  enl'as- 
similant  aux  anges  et  le  rapprochant  de  Dieu,  de  Fautre 
elle  lui  donne  le  moyen  de  se  d^rader  par  le  péché ,  de 
tomber  au^essous  de  lui-mèaie  en  violant  sa  loi,  et  ainsi 
de  devenir  coupable  et  malheureux.  Cette  faculté  loi  im- 
pose une  responsabilité  dont  les  autres  créatures  sont 
exemptes. 
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Nous  n'expliquerons  pas  ici  ce  qu'est  f  intelligence.  Noos 
l'ayons  exposé  longuement  dans  la  psychologie  expéri- 
mentale et  nous  7  renvoyons  le  lecteur.  Nous  rappelle*- 
rons  seulement  le  sens  étymologique  du  mot  intèUigerey 
légère  inter,  légère  intus ,  Ure  entre  ou  dans ,  discerner,, 
distinguer,  analyser,  etc.  En  sorte  que  Fêtre  intelligent 
est  celui  qui,  ayant  vu  les  choses  parle  regard  delesprit, 
peut  les  distinguer,  les  discerner  entre  elles ,  apercevoiir 
leurs  rapports  et  en  faire  le  triage  ou  la  séparation  d'après 
one  mesure  ou  un  modèle.  Mais,  si  Tesprit  voit  d'abord 
les  choses  hors  de  lui ,  c'est  en  lui  seulement  qu'il  peut  les 
analyser,  les  comparer  et  les  juger,  et  par  conséquent 
Tacte  intelligent  a  deux  moments  :  le  regard  se  portant 
vers  l'objet  qai  affecte,  pour  le  voir  et  le  conteanpler,  puis 
revenant  sur  lui«-mème ,  se  repliant  dans  l'esprit  pour  re- 
voir en  lui  ce  qu'il  a  vu  au-dehors,  et  s'approprier  par  la 
r^exion  les  résultats  de  la  vision  ;  ce  qui  forme  la  cou*- 
science  et  la  connaissance.  Or,  parmi  les  esprits  de  ce 
monde,  l'esprit  humain  est  le  seul  capable  de  ce  retour  sur 
lui-même,  de  cette  réflexion  en  lui  et  par  lui;  lui  seul 
aussi  a  de  la  science.  Il  y  a  des  esprits  de  tous  les  degrés  : 
car  il  y  a  de  l'esprit  partout  oti  il  y  a  de  la  vie,  la  vie  ne 
pouvant  se  transmettre  et  s'entretenir  que  par  la  com- 
munication d'un  esprit  vivifiant.  Il  existe  un  esprit  dans 
le  v^étal ,  dans  l'animal  ;  il  y  a  même  diverses  sortes 
d'esprit  dans  les  hommes.  Mais,  ce  que  saint  Paul  dit 
de  la  chair,  nous  pouvons  le  dire  de  l'esprit  :  autre  est 
l'esprit  de  l'homme,  autre  l'esprit  de  l'animal,  autre  l'es- 
prit du  v^étal.  Il  y  a  des  esprits  intelligents  et  des  esprits 
qni  ne  le  sont  pas.  Les  premiers  ont  la  propriété  de  se 
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eonnaltre  eax-mèmes  et  œ  qui  ks  affecte,  par  le  replie- 
ment de  leur  regard  sur  eux  ou  par  la  réflexion ,  ce  qui 
eonstitae  lear  entendement  et  leur  conseienee  ;  par  là  ils  se 
diBtingaent  du  monde  extérieur  et  posent  en  eux  et  autour 
d'eux  un  monde  propre,  qui  devient  la  sphère  interne  de 
leurs  pensées  et  de  leur  volonté.  D'où  vient  à  l' homme  cette 
puissante  faculté,  autrement  pourquoi  est«il  intelligent? 
parce  qu'il  est  homme,  c'est-à-dire  créé  à  1*  imagede  Diea  et 
en  portant  laressemblanoe  dans  sa  personne.  Sa  conscieDce 
ou  la  faculté  qu'il  a  de  se  connaître  dans  l'image  de  lai- 
mème,  est  le  reflet  de  l'acte  intelligent  de  l'être  iofini, 
qui  s'engendre  ét^nellement  en  se  connaissant  Mais 
entre  ces  deux  actes  il  y  a  la  diffâ%nce  de  l'infini  m  fini, 
dn  créateur  à  la  créature  :  le  premier  reproduisant  par 
une  génération  substantielle  le  sujet-Dieu  en  Dieu-objet, 
le  second  ne  donnant  qu'une  image  et  comme  une  ombre 
dn  sujet  fini,  parce  que  la  créature,  qui  n'a  point  la  vie 
d'elle-même,  ne  peut  ni  s'engendrer,  ni  créer. 

Néanmoins,  malgré  l'immense  distance  dé  rintelUgenee 
humaine  à  lintelligence  divine,  de  la  conscience  de 
r homme  à  celle  de  Dieu,  il  y  a  encore  dans  cette  faealté 
de  nous  connaître  une  puissance  admirable,  qui  nous  met 
hors  de  ligne  dans  le  monde  que  nous  habitons.  Par  elle 
nous  dominons  ce  monde,  en  nous  en  séparant,  en  noos 
y  opposant,  en  ne  mêlant  point  notre  vie  à  la  si^ome, 
comme  la  bête ,  que  l'esprit  terrestre  anime  et  dirige. 
L'esprit  de  l'animal,  au  moins  dan» ceux  qui  semblent  les 
plus  intelligents,  comme  on  dit,  est  cependant  susceptible 
d*un  certain  degré  de  connaissance ,  de  la  connaissance 
purement  sensttive.  L'animal  voit ,  entend,  sent  à  sa  ma- 
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nière  ;  il  y  a  action  des  objets  sur  lui  et  réaction  de  sa 
part,  puisqu'il  se  forme  en  lui  des  impressions,  des  sen- 
sations^ des  images.  Il  a  de  la  mémoire  et  de  T imagina- 
tion, puisqu'il  reconnaît  les  personnes  et  les  choses,  et 
se  comporte  à  leur  égard  en  raison  de  la  première  im- 
pression qu'il  en  a  reçue.  Ses  mouvements  et  ses  cris  dans 
le  sommeil  prouvent  qu*il  a  des  rêves.  Il  y  a  donc  aussi 
en  lui  un  miroir  de  réflexion,  une  espèce  d'entendement, 
où  les  choses  se  reflètent,  non  sans  quelque  réaction  de 
sa  part ,  puisqu'il  est  le  plan  vivant  où  se  forment  les 
images.  Mais  cette  réaction  est  purement  organique ,  elle 
vient  de  l'esprit  de  l'animal ,  du  principe  physique  qui 
ranime,  principe  homogène  au  monde  terrestre  et  ne  par- 
ticipant ni  à  l'intelligence  ni  à  la  volonté.  Aussi  l'animal, 
qui  voit  et  sent,  ne  peut  penser  en  lui  ce  qu'il  a  senti  et 
VD.  Il  ne  se  distingue  point,  comme  l'homme,  des  objets 
avec  lesquels  il  est  en  relation,  il  ne  peut  s'opposer  à  eux, 
résister  à  leur  influence ,  toujours  dominé  qu'il  est  par 
l'impression  la  plus  forte,  par  la  chose  qui  l'affecte  le  plus 
vivement.  C'est  pourquoi  tous  ses  mouvements  ;  instinctifs 
et  indéiibérés,  ont  leur  raison  dernière,  non  dans  le  prin- 
cipe subjectif,  comme  dans  l'homme  par  sa  volonté,  mais 
hors  da sujet,  dans  l'action  delobjet  qui  le  péuètre.  L'a- 
nimal ,  n'ayant  point  la  faculté  de  se  réfléchir,  n'a  point 
conscience  de  lui  ;  il  ne  peut  donc  ni  penser,  ni  vouloir,  car 
il  n'y  a  pas  de  moi  en  lui  ;  il  y  a  seulement  une  con  • 
naissance  vague  de  son  existence  mêlée  aux  objets  qui 
l'affectent,  connaissance  propre  à  l'être  sensitif  et  par 
laquelle  nous  commençons  nous-mêmes,  qnaud  nous  vi- 
II.  6 


itMlinBiHf  de  fei  sensation, 

de,  jusqu'à 

fÊfjAkpte  et  mé- 

de  la  Gon- 

gMsee  îHtnctiw  ci  de  la  coBHcîeBee  nËinuMlIe  etlogi- 

Fspfchaiiigie  tapécim  iif  ih  >  Cesl  la  con- 
doit  iMB  QCBsper  en  ce  Boment. 
la  rwsrOTf  f  ■flgale,  élart  nae  foiMe  de  la  coDscience, 
AHtcaaifwrfecanctèsegMénqKy  pin»  une  dififéreDce 
^  b  dbângae.  Son  cnactère  génénEpie  est  de  nous 
iMte  eiMnitie  tiMrt  ce  qû  se  passe  oiboos  soos  le  rap- 
port sotaL  SoB  caracièfe  qpécifiqae  est  de  participer  en 
9Êilqm  éboffi  à  rantoriié  de  h  loi  norak,  qa*dle  nous 
féfde  d  dont  dk  est  rinleqirète ,  oa  platdt  le  héraut. 
la  eiwscifBce  morale  n'entre  proprement  en  exercice , 
91'après  que  la  kH  morale  est  reconnue,  on  du  moins 
pressentie;  car  jusqu'à  ce  moment»  la  kù  ou  la  mesure 
n'étant  point  posée ,  les  actions  ne  pensent  être  appré- 
ciées, il  n'j  a  point  lien  de  pcnrter  on  de  prononcer  des 
jugements  moranx.  Or,  dans  Thomme  comme  hors  de 
rbmnme,  rien  nese&it  sans  préparation.  La  ¥ie  se  mani- 
iJMte  graduellement  et  passe  insensiblement  d  une  forme 
i  Tautre  ,  du  degré  inférieur  au  degré  supérieur ,  en 
sorle  que  le  fait  antécédent  est  la  préparation  et  comme 
Tannonee  du  fait  qui  ^a  suivre.  La  conscience  logique 
étant  posée ,  les  conditions  de  la  conscience  morale  y 
sont  données ,  la  capacité  ou  la  virtualité  morale  est 
d^à  présente  ;  il  ne  faut  plus  que  l'excitation  objective 
Déeeisaire  pour  réaliser  la  virtualité ,  ou  pour  faire 
paner  la  puissance  en  acte.  Il  est  impossible  que  l'être 
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pensant  se  connaisse  et  exerce  sa  pensée ,  sans  pressen- 
tir et  soupçonner  la  loi  de  la  raison.  Il  est  impossiMe 
qae  la  Tolonté  agisse  avec  la  conscience  de  sa  liberté, 
sans  pressentir  la  responsabilité  qu'elle  entraîne  ;  et ,  par 
le  fait  même  de  la  délibération  et  du  choix ,  Tétre  libre 
est  amené  à  concevoir  nne  règle  à  son  activité ,  nne 
mesare  on  nne  loi  de  ses  actes.  Le  pressentiment  de 
la  loi  morale  scMTt  donc  nécessairement  de  la  conscience 
logique,  on  de  la  connaissance  et  de  la  possession  que 
Tbomme  prend  de  Ini-mème  par  sa  pensée.  Voyons  com- 
ment ce  pressentiment  devient  conscience  et  connais- 
sance. Au  degré  delà  conscience  instinctive,  l'enfant  se 
distingue  des  antres  êtres  par  sa  forme  extérieure  et 
son  individualité  :  les  jugements  qu'il  forme  alors,  non 
en  langage  articulé,  mais  par  ses  mouvements  et  ses 
actes,  sont  l'expression  de  ce  qu*il  sent  et  le  produit  de 
Tinstiiict  physique  ;  ils  expriment  la  manière  dont  les  cho- 
ses l'affectent,  et  si  dles  sont  bonnes  ou  mauvaises  pour 
lui ,  par  leur  convenance  ou  leur  disconvenance  avec  son 
organisme.  Jusque  là  il  n'y  a  rien  de  moral.  Dès  qu'il 
commence  à  parler,  et  ainsi  à  réfléchir  sa  pensée  et  à  se 
penser  lui-même,  il  voit  en  lui  ce  que  tout-à-rheure  il 
sentait,  le  rapport  des  objets  à  son  existence  ;  il  discerne 
eeqni  lui  est  utile,  après  avoir  goûté  ce  qui  lui  est  agréa- 
ble. La  raison  ou  la  faculté  de  penser ,  tant  qu'elle  est 
livrée  à  elle-même ,  ne  connaît  que  la  loi  logique ,  dont 
die  ne  peut  pas  ne  pas  acquérir  la  conscience  en  acqué- 
rant la  conscience  de  sa  pensée.  Mais  ici  encore  il  n'y  a 
rien  de  moral ,  car  la  loi  morale  n'a  point  été  posée, 
promulguée.  La  raison  n'a  en  effet  que  le  pouvoir  jn- 
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diciiiire,  toujours  subordonné  à  la  puissance  légts- 
latriee.  Elle  n'a  point  TinitiatiTe,  en  ce  qui  concerne  la 
conscienoe  morale.  Elle  ne  pourra  porter  des  jugements 
moram  qa'aprës  que  la  loi  morale  lui  aura  été  annoncée. 
Alors  elle  appréciera  les  actions  humaines  selon  la  con- 
naiflsanoe  quelle  aura  de  la  loi,  et  suivant  qu'elle  com- 
prendra mieux  Tobligation  de  l'accomplir  et  de  la  faire 
observer.  Comment  commence-^t-elle  à  la  connaître ,  ou 
comment  la  loi  morale  se  révèle-t-elle  à  la  raison?  voilà 
la  qnesition. 

Cette  question,  comme  toutes  les  questions  d'origine, 
ae  résout  par  l'application  de  la  loi  universelle  de  la  Yie 
dans  la  créature.  Le  développement  de  l'être  créé ,  sons 
quelque  forme  qu'il  s'opère ,  ne  se  fait  jamais  de  soi- 
même  ou  spontanément.  La  vraie  spontanéité  n'appar- 
tient qu'à  Celui  qui  est  par  lui-même ,  ou  qui  a  en  lui  la 
flonroe  de  l'être  et  de  l'existence.  Nous  ne  commençons  à 
vivre  que  par  Taction  prévenante  de  Celui  qui  nous  a 
créés  et  qui  nous  vivifie.  Kotre  action  première  n'est 
jamais  qu'une  réaction,  analogue  à  l'action  qui  la  pro- 
Toque  et  la  soutient.  Donc,  comme  il  a  fallu  une  in- 
fluence physique  préalable  pour  exciter  en  nous  la  Tie 
organique;  comme  une  stimulation  spirituelle  est  néces- 
saire pour  évàller  notre  esprit  et  le  faire  passer  de  puis- 
sttMM  en  acte;  en  d'antres  termes,  c#mme  il  n'y  a  point 
de  génératioii  sans  iéeondation,  pohoit  de  développe- 
ment intelleetuel  sans  instruction;  ainsi,  bien  que  nous 
ayons  la  capacité  morale,  et  que  dans  notre  intelligence 
•t  notre  liberté  d<^  en  exercice  soient  toutes  les  condi- 
VàM  de  la  moralité ,  néanmoins,  pour  que  cette  ciquici 
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se  réalise  etqne  ces  conditions  s'accomplissent,  fl  faut 
qa'nne  action  moralisante  pénètre  en  nous,  et,  par  la 
parole  on  tout  autre  moyen ,  dégage  la  loi  morale  vir- 
tuellement contenue  dans  notre  nature  intelligente ,  d'a- 
bord en  Tannonçant,  en  la  posant  objectivement  devant 
nos  yeux  sous  une  forme  sensible ,  en  caractères  exté- 
rieurs ,  puis  en  nous  l'imposant  avec  autorité ,  avec  la 
sanction  de  la  récompense  ou  de  la  peine.  Il  en  va  de  la 
conscience  morale  comme  de  la  conscience  logique,  où 
1  enfant  se  connaît  par  le  dehors  avant  de  se  connaître 
par  le  dedans.  Il  reconnaît  aussi  la  loi  morale,  par 
Textérieur  d'abord ,  telle  qu'on  la  présente  à  ses  sens , 
enviroimée  de  lappareil  de  la  force  qui  en  confirme^ 
lobligation.  Pendant  long-temps,  il  ne  sent  le  mal  qu'il 
commet  en  violant  la  loi  que  par  l'expérience  ou  la 
crainte  de  la  peine  physique  que  cette  violation  lui 
attire,  comme  aussi  il  ne  connaît  le  bien  de  l'avoir  accom- 
plie que  par  la  jouissance  ou  l'espoir  de  la  récompense. 
Ainsi  va  Thomme  depuis  que  la  nature  physique 
domine  en  lui  la  nature  psychique.  On  ne  peut  arriver 
à  ocUe-ci  que  par  ceUe-là ,  et  il  faut  sans  cesse  pactiser 
avec  la  première  pour  développer  la  seconde.  Une 
erreur  commune  de  nos  jours,  et  dans  tous  les  temps  où 
la  raison  vise  à  l'indépendance,  c'est  de  croire  que  la 
moralité  se  forme  toute  seule  chez  les  hommes ,  et  qu'il 
suffit  pour  l'acquérir  d'écouter  la  conscience  et  de  lui 
saivre.  Bien  ne  se  fait  de  soi-même,  ni  dans  l'homme 
ni  hors  de  l'homme.  L'intelligence  et  la  volonté  ne  se 
développent  point  sans  instruction,  sans  éducation, 
sans  discipline.  On  ne  sait  que  ce  qu'on  apprend,  et 
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mi»  êlùmt  pf n$  ^t^k^kt^.  et  <i  nccK.  s;ùti»s  i  traders 
ks  :éèek»  laetiioft  fiv\  ;»Jk«K3t;^  de  Dk^k  sar  Fhnmanité, 
nwKS  tnNLinM^  liMt.viHr$  luie  pcvoiJLkitian  de  la  loi  di- 
xàie  par  b  f^uvie  et  pwr  leiar.»:^.  conesiMmdante 
dktees  Ce  b  e^Nn^ekcM  «Maie;  en  sorte  que 
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rbomme  moral  a  toujours  été  instruit  et  formé  par  deux 
moyens,  Ton  extérieur  et  préalable,  savoir  :  rannonee 
de  la  volonté  divine  par  la  loi  parlée  ou  écrite;  Fautre 
interne,  subordonné  au  premier  sans  lequel  il  ne  peut 
agir ,  savoir  :  la  déclaration  de  la  volonté  de  Dieu 
dans  la  conscience.  Ces  deux  moyens  doivent  s'accorder 
et  se  soutenir  pour  conduire  Fbomme  à  la  vertu ,  et  c'est 
un  grand  mal  quand  ils  divergent  ou  se  combattent.  Les 
pins  parfaits  ont  moins  besoin  du  premier  ;  la  plupart  ne 
seraient  point  assez  éclairés,  ni  surtout  suffisamment 
retenus  ou  poussés  par  le  second.  11  fauta  l'bomme  des 
sens, une  loi  qui  parle  aux  sens,  visible,  lisible  et  presque 
palpable.  Il  faut  devant  Fbomme  animal,  à  côté  de  la 
loi  qui  lui  impose  on  frein ,  une  force  physique  capable 
de  le  tenir  en  respect,  une  puissance  qui  F  intimide  ou 
larréte.  Ainsi  se  constituent  les  nations  et  les  peuples. 
La  loi  morale  débute  toujours  par  une  législation  re- 
ligieuse et  civile  qui  prend  un  corps ,  revêt  une  forme,  et 
est  sanctionnée  par  une  autorité  du  dehors.  La  religion 
et  la  l^islation  ont  toujours  été  les  moyens  les  plus  gé*** 
néraux  et  les  plus  efficaces  de  moraliser  les  hommes.  La 
même  chose  se  reproduit  dans  les  familles  à  chaque  géné- 
ration. La  parole  du  père  devient  la  loi  de  Fenfant,  non 
sans  doute  par  elle-même,  mais  comme  manifestation 
extérieure  de  la  loi  divine ,  dont  le  père  est  le  représen- 
tant pour  ses  enfants,  et  que  sa  parole  doit  poser  et  déve- 
lopper en  eux  par  Féducation  morale.  Mais  soyez  sûr  que 
si  les  parents  ne  sont  ni  écoutés  ni  respectés,  si  leur 
parole  n'est  point  reçue  comme  loi  dans  la  famille ,  si 
Tenfant  n'apprend  point  à  connaître  de  bonne  heure  le 
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Iden  el  le  mal,  ce  qa*fl  doit  faire  oa  ént^ ,  par  les  dé- 
fenses tt  les  commandements  paternels,  s*il  n*est  point 
dirigé  par  nne  diaci^ine  constante ,  poussé  on  retenu  par 
Fespoir  de  la  récompense  on  la  cndnte  de  la  peine,  soyez 
sAr  qne,  faote  de  cette  formation  par  le  dehors,  il  n'y 
ajora  pmit  de  Cwmation  an  dedans,  et  qa^ainsi  la  con- 
aôence  morale  ne  se  déreloppera  pas  on  se  développera 
mal. 

Doue,  en  résumé,  ici  ccmune  partootcn  ce  monde,  le 
dedans  m?  s'oottc  que  par  le  dehors  et  pour  former 
riMMnme  intérmir  et  câeste,  0  hxA  commencer  par  agir 
sur  rhomme  extérieur  et  terrestre. 


§21. 

Il  y  a  im  qoulrièBie  degré  de  déTeloppement 
dont  b  coQScieiiee  homaine  est  susceptible  el  qui 
suppose  etrésome  les  autres  :  e*est  criui  où  la  con- 
scieiioe  imorale  deTJenl  conscience  psychique  ou 
ineiapliysiq[iie«  A  ce  degré,  ThoauM  n'est  plus  seule- 
BMnt  exctié  par  ks  influences  du  monde  sensible, 
sliaolé  par  la  parole  de  son  smUable,  arrêté  ou 
pressé  par  la  toix  impéraliTe  qui  parie  en  lui  ;  mais 
son  àwe  est  pénétrée  an  fiomd  par  Talion  de  son 
principe»  elle  entre  en  rapport  inmaédiat  a^ec  la 
dinne;  par  là  elle  acquaeit  le  sentiment 
intime»  le  pins  pvofond  >  le  pins  intense  de 
H  la  réflexion  «enlunee  de  ce  sentiment 
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lai  donne  la  conscience  de  sa  vraie  nature,  de  ce^ 
que  Dieu  est  pour  elle,  et  de  ce  qu'elle  est  pour 
Dieu. 

Nous  ne  parlerons  ici  qu'en  passant  de  ce  dernier  de^ 
gré  de  la  conscience.  Il  en  sera  question  pins  au  long 
dans  la  psychologie  transcendante,  où  nous  aurons  à  con- 
sidérer rame  dans  sa  yie  la  plus  profonde,  dans  son 
rapport  immédiat  avec  Dieu.  La  conscience  étant  la  con- 
naissance que  noas  acquérons  de  nous-mêmes  par  la 
réflexion  de  ce  que  nous  éprouvons,  ses  formes,  ses 
distinctions  et  ses  degrés  sont  déterminés  par  les  diffé- 
rences de  notre  état  subjectif.  Notre  état  dépend  de  nos 
rapports  ;  nos  rapports  dépendent  des  objets  qui  agissent 
sor  nous.  De  là,  comme  nous  lavons  vu  précédemment, 
les  sphères  diverses  de  la  vie,  dans  lesquelles  nous  nous 
connaissons  mieux  nous-mêmes ,  ainsi  qae  les  objets  qui 
nous  pénètrent ,  à  mesure  que  noas  vivons  plos  par  le 
fond  et  que  notre  expérience  du  moi  et  du  non-moi  est 
plus  intime.  Dans  les  trois  premiers  degrés  de  la  con- 
science sont  constatées  la  vie  organique ,  la  vie  intellec- 
tuelle et  la  vie  morale.  Par  ces  trois  formes  de  la  con- 
science et  par  la  manière  de  vivre  qui  leur  correspond , 
nous  sommes  entrés  en  relation  avec  le  monde  matériel , 
avec  le  monde  spirituel,  avec  le  monde  social.  Reste 
le  rapport  princij^al ,  qui  peut  seul  compléter  la  vie 
humaine,  celui  de  ïàme  avec  Dieo  :  rapport  déjà  posé  et 
comme  ébauché  dans  les  degrés  précédents  ;  car  Dieu  se 
retrouve  partout,  et  tout  ce  qu  il  y  a  de  bien  dans  la  mo- 
rale ,  de  vrai  dans  la  science ,  de  juste  pour  la  raison , 


92  PHILOSOPHIE  MORALK. 

de  bon  pour  le  corps,  irient  de  lai  et  est  on  moyen  de 
eommuniquor  a^ec  loi.  Mais  œtte  oommnnication  doit 
deTenir  direde,  immédiate,  en  sorte  qne  le  besoin  profond 
que  Time  a  deDi^i  soit  Traimant  satisfait,  et  qne,  par 
Taclion  de  Dieo  ai  die,  die  goûte  la  Tie  divine,  plé* 
nitnde  de  son  ttre  et  oonsommation  de  son  dévdoppe- 
ment.  CTesl ee qa'on appdie propraMnt la Tie de  rame, 
la  ^  intérkinre,  la  ^  id^;ieoBe  par  excdlenee,  on 
ourwa  k  xie  v^jslifw  de  rhoBHie,  la  Tie  cadiée  en 
Bieii^  Oette  tie^  q«i  wms  panft  citnmdinaire ,  samatu- 
rdk  Amms  aolie  eoaditWMa  préKaie,  9A  cependant  celle 
t|«l  (<o»Mit  le  plK  à  rkuaanté^  cdk  qait  sa  nature 
fifimcièfe  d<iind<  ^  qin'die  mail  dws  Tor^iiie  a^ant  le 
liéelii^^  f«Md  die  cavifnail  awe  Oien^  et  qo'cUe  est 
iipyU<  à  Tim  iliiiluiart  ktsfn'dk  sera  rentrée 
4hk  «mi  lapi^iMt  Tcritahle  a^et 

Ili<«  f|^  ra|ifdle^  «i  »ci;ia:t   Is 

tfnncxvMi  tpc  la  tm  u>ivs  ^  cnkpk  vp 


£  tMÉ  <fiat  riMT  m 

f^McRllvll>  >  ailN?^MHVt  <tul^  <Ka 

ai>(iil  |M»  Wm^  rjMC»iia  JLxiar  x 
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intérêts  de  la  terre  ;  et  alors ,  ou  ils  oublient  Dieu  tout- 
à-fait,  ne  se  tournant  jamais  vers  lui,  ne  réagissant  point 
à  son  influence ,  ou  s'ils  ont  de  la  foi,  ils  accomplissent 
quelques  pratiques  religieuses,  comme  pour  rendre  à  Dieu 
ce  qui  loi  est  dû ,  mais  ils  n'entrent  jamais  dans  ce  sanc- 
toaire  de  leur  cœur  où  Dieu  habite ,  et  dans  lequel  se 
révèle  la  Yie  divine.  On  ne  parvient  à  cet  état  que  par 
des  épurations  successives,  c'est-à-dire  en  se  détachant 
des  choses  créées  pour  ne  plus  vivre  qu'avec  le  créateur  et 
pour  lui.  C'est  ce  qui  fait  la  voie  de  la  mortification,  avec 
les  moyens  et  les  degrés  de  la  discipline  ascétique.  Ici 
eoeorese  présente  une  distinction.  Ily  ades  Ames  simples, 
pures,  qui  reçoivent  l'action  de  Dieu,  jouissent  de  sa 
grâce  et  réagissent  pleinement  vers  lui ,  mais  sans  se 
réfléchir ,  et  ainsi  sans  acquérir  une  conscience  claire  et 
uoe  counaissance  nette  de  ce  qu'elles  éprouvent.  C'est  la 
coDscienoe  instinctive  dans  la  sphère  supérieure  ;  c'est 
l'état  de  foi  où  le  sentiment  domine  l'intelligence ,  et  qui 
conduit  plus  à  la  pratique  qu'à  la  science.  D'autres, 
éclairées  par  la  lumière  d'en  haut ,  ont  la  faculté  de  voir 
en  elles ,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre ,  ce  qu'elles 
éprouvent,  l'action  qui  les  modifie,  l'objet  divin  qui  les 
toQche.  Dans  ces  dernières  la  conscience  se  développe  da- 
vantage, et  elles  acquièrent  une  science  plus  profonde  de 
Dieu  et  d'elles-mêmes.  C'est  par  ces  Ames  que  Dieu  se  fait 
ordinairement  connaître  aux  hommes.  Elles  sont  les  or-^ 
ganes  de  ses  révélations ,  les  hérauts  de  sa  parole,  les 
iostruments  de  sa  puissance,  ses  ambassadeurs  ou  ses 
anges  auprès  de  l'humanité.  Tels  les  Prophètes,  les 
Apôtres ,  les  Évangélistes ,  les  Saints ,  tous  ceux  qui, 
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de  bon  pour  le  corps,  \ient  de  lui  et  est  un  moyen  de 
communiquer  avec  lui.  Mais  cette  communication  doit 
deyenir  directe,  immédiate,  en  sorte  que  le  besoin  profond 
que  Tâme  a  de  Dieu  soit  vraiment  satisfait ,  et  que ,  par 
Faction  de  Dieu  en  elle,  elle  goûte  la  vie  divine,  plé- 
nitude de  son  être  et  consommation  de  son  développe- 
ment. G*est  ce  qu'on  appelle  proprement  la  vie  de  Tàme , 
la  vie  intérieure,  la  vie  religieuse  par  excellence,  on 
encore  la  vie  mystique  de  l'homme,  la  vie  cachée  en 
Dieu.  Cette  vie,  qui  nous  parait  extraordinaire,  surnatu- 
relle dans  notre  condition  présente,  est  cependant  celle 
qui  convient  le  plus  à  l'humanité,  celle  que  sa  nature 
foncière  demande,  qu'elle  vivait  dans  l'origine  avant  le 
péché,  quand  elle  conversait  avec  Dieu,  et  qu'elle  est 
appelée  à  vivre  éternellement  lorsqu'elle  sera  rentrée 
dans  son  rapport  véritable  avec  son  auteur.  Elle  peut 
déjà  la  commencer  sur  la  terre ,  en  écoutant  la  voix  de 
Dieu  qui  rappelle,  en  suivant  les  inspirations  et  la 
direction  de  la  religion ,  chargée  de  l'y  conduire.  Tous 
les  hommes  ont  besoin  de  ce  rapport;  car  tous  ont 
une  &me,  et  l'âme  ne  peut  vivre  comme  il  lui  convient 
sans  communiquer  avec  son  principe. 

Pour  que  le  rapport  immédiat  avec  Dieu  s'établisse , 
il  faut  que  Yùme  ne  soit  point  absorbée  par  les  autres 
relations  :  autrement  elle  est  toute  remplie  de  ce  qui 
n'est  pas  Dieu;  l'action  divine  n'est  point  attirée  ni 
reçue  avec  amour ,  et  la  vie ,  s'exerçant  à  un  degré  in- 
férieur, tombe ,  pour  ainsi  dire ,  dans  l'esprit  et  dans  le 
corps.  Ainsi  vivent  la  plupart  des  hommes,  dans  leurs 
sensations,  dans  leurs  pensées,  dans  les  affections  et  les 
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magination  exaltée,  comme  le  produit  d*an  faux  enthou- 
siasme :  on  le  condamne  sous  le  nom  de  mysticisme. 
L*homme  de  raison  s'en  moque.  L'homme  des  sens ,  qui 
Tit  de  sensations  et  dans  le  positif  de  la  matière,  se  moque 
aussi  de  Fhomme  de  raison,  qui,  dit-il,  se  repait  d'ab- 
stractions et  ne  s'occupe  que  d'idées  creuses.  Le  savant 
fait  peu  de  cas  de  l'artiste  et  du  poète,  qui,  selon  lui ,  se 
nourrissent  d'images ,  d'illusions  et  de  mots.  La  raison 
commane  méconnaît  le  plus  souvent  les  intelligences  su- 
périeures, le  génie  dépasse  la  vue  et  la  pensée  vulgaires. 
Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  éclairés  et  touchés  par  la  foi 
religieuse,  qui  fait  concevoir  ou  au  moins  pre3sentir  les 
choses  du  ciel,  s'accordent  à  blâmer,  à  persécuter  ou  à 
ridiculiser  les  âmes  pures  et  sublimes  qui  laissent  tout  ce 
qui  est  humain  pour  se  donner  à  Dieu,  et  renoncent  aux 
affections  de  la  terre  pour  fixer  en  lui  tout  leur  amour, 
toute  leur  puissance  d'aimer.  Il  en  est  ainsi  depuis  le  com- 
mencement du  monde.  La  foi  de  Noé  et  d'Abraham  serait 
bafouée  de  nos  jours  comme  de  leur  temps,  et  si  ces  hé- 
rauts de  Dieu  revenaient  annoncer  parmi  nous  les  grâces 
et  les  châtiments  du  Très-Haut,  sa  justice  ou  sa  miséri- 
corde, la  plupart  des  hommes  d'aujourd'hui  continue- 
raient à  raisonner,  à  penser  et  à  spéculer,  comme  les 
hommes  d'alors  continuèrent  à  boire,  à  manger  et  à 
86  marier. 
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§22. 

Puisque  la  loi  morale  est  Texpression  de  la  vo 
lonté  divine^  se  posant  avec  une  autorité  souverain 
en  face  de  l'homme,  ou  se  promulguant  împérativi 
ment  dans  son  for  intérieur  j  pour  comprendr 
comment  la  conscience  morale  se  forme  en  lui,  o 
comment  il  acquiert  la  connaissance  de  sa  loi,  i 
faut  voir  d'abord  comment  il  arrive  à  sentir  et 
reconnaître  l'état  de  dépendance  et  de  subordina 
tion  où  il  est  nécessairement  vis-à-vis  de  l'auteu 
de  son  être,  et  par  quels  moyens  il  apprend  à  dis 
cerner  ce  que  Dieu  veut  de  lui  et  pour  lui  :  puis  i 
faudra  rechercher  comment^  par  les  moyens  le 
plus  généraux  de  la  société  et  de  la  civilisation 
tels  que  l'instruction,  l'éducation,  la  législation 
toutes  les  institutions  civiles  et  politiques,  il  par- 
vient  à  savoir  qu'il  doit  et  ce  qu'il  doit;  ou  autre- 
ment qu'il  a  des  obligations  morales ,  des  devoir 
de  justice  à  remplir,  et  en  quoi  ils  consistent. 

Ici  est  le  nœud  de  tout  le  développement  qui  va  suivre 
11  n'y  a  point  de  loi  sans  législateur,  donc  on  ne  peu! 
conuaitre  la  loi  sans  connaître  celui  qui  la  donne  et  sani 
lui  reconnaître  le  droit  et  le  pouvoir  de  l'imposer.  A  ceUt 
condition  seulement  on  sent  l'obligation  de  la  recevoir  et 
le  devoir  de  laccomplir.  Or  l'auteur  de  la  loi  est  aussi 
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raatenr  du  monde,  lecréateitr  derhomme  et  de  tous 
les  êtres  :  la  connaissanoe  de  la  1<h  est  donc  enfermée 
dans  la  ooonaissance  de  Dien»  L'une  implique  l'autre, 
comme  le  principe  la  conséquence  ;  et  la  loi  se  révèle 
nécessairement  à  l'homme  ayec  autorité,  dès  qu'il  com- 
prend le  rapport  qui  l'unit  à  Dieu ,  dès  qu'il  sait  qu'il  est 
créé  par  Dieu  et  qu'il  en  dépend  à  tout  instant  pour 
sa  conservation.  La  morale  a  donc  le  même  principe  que 
la  religion ,  ou  plutôt  le  principe  de  la  morale  est  dans  la 
religion  ;  car  la  religion  est  tout  entière  dans  le  lien 
qui  rattache  l'homme  à  Dieu  et  dans  le  sentiment  de  la 
dépendance  où  ce  lien  l'engage.  Chercher  comment  nous 
acquérons  la  connaissance  de  la  loi ,  c'est  donc  chercher 
comment  nous  acquérons  la  connaissanoe  de  Dieu  ,  et 
comment  nous  pouvons  «avoir  ce  que  Dieu  veut  de  noas 
et  poor  nous  ;  c'est  demimder,  en  d'autres  termes,  par 
quel  moyen  la  conscience  morale  est  éveillée ,  développée 
et  formée  graduellement  jusqu'à  ce  que  Tàme  soit  de- 
venue capable  d'entrer  en  rapport  immédiat  avec  celui-là 
même  dont  la  loi  dérive.  Cependant,  comme  l'homme  est 
sujet  à  Tireur  et  porté  à  s'eialter  en  lui-même,  à  s'égarer 
dans  ses  propres  voies  quand  il  ne  sent  plus  rautorité  au- 
dessus  de  lui,  et  que  d'ailleurs,  même  dams  les  plus  hautes 
iatelligaices  et  pour  les  volontés  les  plus  pures,  il  y  a  des 
temps  d'obscnrciss^nent-et  de  vacillation,  la  Providence 
Be  l'a  jamais  abandonné  à  son  propre  jugement  ni  à  ses 
seules  forces.  Pour  la  découverte  de  la  vérité  et  dans  la 
science ,  les  esprits  les  plus  sublimes  sont  maintenus  et 
eontrèlés  par  le  bon  sens  ou  par  ces  croyances  et  ces  con- 
Tictions  irrésistibles ,  inhérentesî^  Fintelligence  hunuiine, 
II.  7 


98  VBILOSOPiUE  MORALE. 

et  qoi  posent  infailliblemeat  les  ))ases  et  les  lois  de  k 
pensée.  Pour  la  morale ,  dans  ses  voies  les  plus  élevées 
comme  dans  ses  chutes  les  plus  profondes,  qu'il  aspire  à 
la  perfection  ou  se  précipite  dans  la  dégradation,  l'hamme 
a  toujours  devant  lui  une  loi  extérieure  et  sensible,  main- 
tenue providentiellement  par  un  moyen  ou  paj^  un  autre, 
suivant  les  temps.  Ainsi  1^  voix  du  dedans  se  trouve  con- 
trôlée ou  confirmée  par  la  voix  du  dekors.  Le  for  inté- 
rieur s'accorde  avec  le  for  extérieur,  et  des  deux  côtés 
c'est  Dieu  qui  nous  instruit  et  nous  dirige,  c'est  le  légis- 
lateur suprême,  écrivant  sa  loi  devant  nos  yeux  sur  des  ta- 
bles de  pierre'  ou  l'inscrivant  profondément  sur  les  tables 
vivantes  de  nos  cœurs.  Tous  les  autres  moyens  de  former 
la  conscience  morale  par  la  connaissance  de  la  loi  se  ra^ 
mènent  à  ces  deux  formes  de  la  révélation  et  n'oBt  de 
force  que  par  elle.  Aussi,  bien  qu'ils  puissent  être  très- 
utiles  en  Goucourant  avec  ce  moyen  principal,  seuls  el 
réduits  h  eux-mêmes ,  ils  seraient  impuissants  à  fonder  la 
morale  et  à  développer  la  conscience.  Ce  sont  des  corol-^ 
laires  qui  ne  valent  que  par  le  principe  dont  ils  sortent , 
des  rameaux  sans  vie  dès  qu'on  les  sépare  du  tronc  qui  les 
anime.  C'est  pourquoi  les  systèmes]]  de  morale,  qui  les 
prennent  pour  bases ,  n'ont  ni  vérité ,  ni  autorité.  On  t 
recours  à  ces  systèmes  pour  essayer  de  se  passer  d< 
Dieu  et  de  sa  parole.  On  prétend  remplacer  la  religion 
qui  gêne,  par  des  institutions  purement  humaines,  don1 
on  fait  ce  qu'on  veut  ;  de  là  les  morales  humaines ,  doni 
l'homme  est  le  législateur,  et  qui ,  n'exprimant  en  effei 
que  sa.  volonté  ou  sa  pensée,  sont  variables  et  périssables 
comme  elles.  Dans  toutes  ces  prétendues  morales  la  raisox 
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yeut  se  goaTerner  elle-même ,  Qt  imposer  sa  volonté  à 
autrui.  L'un  et  Tautre  est  folie  et  ne  peut  mener  qu'au 
désordre.  On  obtient  seulement  par  cette  voie  une  ap- 
parence d'ordre ,  imposé  par  la  force  ou  maintenu  par 
rintérèt ,  sans  aucune  sanction  ni  garantie.  Chacun  sent 
dans  ce  cas  qu'il  n'est  pas  lié  au  fond  et  qu'il  reste 
toujours  maître  de  se  dégager,  quand  son  avantage  le 
demande  ou  que  les  circonstances  le  permettent.  Heureu- 
sement que  la  plupart  des  hommes ,  même  les  plus  forts, 
sont  souvent  inconséquents ,  dans  la  pratique,  à  ce  qu'ils 
appellent  leurs  principes  ou  leur  système.  Beaucoup 
agissent  encore  sous  l'influence  de  la  religion ,  même  en 
se  déclarant  contre  elle.  Formés  dès  le  bas  âge  par  la 
parole  ehi?étienne,  ils  la  suivent  dans  leurs  actes,  tout  en 
la  reliant  dans  la  spéculation.  Ils  sont  meilleurs  qu'ils 
ne  paraissent,  qulls  ne  veulent  être,  et  c'est  pourquoi  il 
y  a  en  eux  de  la  ressource  pour  le  bien.  État  singulier, 
contradiction  flânante,  remarquable  surtout  de  nos  jours, 
où  la  science,  qui  veut  se  séparer  de  la  foi,  se  débat  sans 
cesse  pour  y  échapper,  et  y  retombe  toujours  ! 

§23. 

Naissant  en  oe  monde  dans  un  corps  de  chair  et 
soumis  d'abord  aux  influences  physiques,  l'homme 
dans  la  première  période  de  sa  vie  est  dominé  par 
les  besoins  et  les  appétits  du  corps  ;  il  vit  à  pro- 
prement dire  dans  le  corps  et  pour  le  corps. 
Aussi  son  discernement  et  son  activité  ne  s'exercent 
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uimal,  et  il  n'est  guère  sasceptible  que  de  eette  espèce 
d'éducation  qu'on  peut  donner  aussi  à  la  bêle.  II  vit 
animalement ,  en  ce  sens  que  les  besoins  physiques 
absorbent  son  activité ,  tout  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  vie , 
d'esprit,  de  volonté.  La  loi  de  la  cbair,  dont  le  but  est 
la  conservation  du  corps ,  le  domine.  Tous  ses  actes , 
tous  ses  mouvements  tendent  à  chereher  la  jouissance 
et  à  fuir  la  douleur.  Il  veQt  tout  ce  qui  lui  plaît , 
il  s'approprie  ce  qui  est  à  sa  portée ,  ce  qui  lui  con- 
vient ,  sans  s'inquiéter  le  moinis  du  monde  de  la  pro- 
priété dont  il  n'a  point  la  notion ,  du  droit  et  du  devoir 
qu'il  ne  comprend  pas ,  du  juste  et  de  l'injuste  dont  il 
n'a  pas  le  sentiment.  Cependant,  comme  dans  cet  enfant 
il  y  a  un  homme  en  puissance,  et  que  l'existence  humaine 
ne  peut  se  développer  sous  une  forme  ou  dans  l'une  de 
ses  parties,  sans  que  les  autres  y  participent  jusqu'à  un 
certain  point  ;  comme  dans  la  nature  rien  ne  se  fait  brus- 
quement^ mais  que  chaque  chose,  arrivant  en  son  temps, 
est  déjà  préparée  dans  ce  qui  la  précède ,  et  ainsi  s'an- 
nonce avant  de  se  manifester  pleinement,  il  suit  que  dans 
cet  homme  animal  on  pressent  l'homme  spirituel,  et  l'in- 
telligence et  la  liberté,  perçant  les  ténèbres  de  la  vie 
physique  et  les  enveloppes  grossières  de  la  chair  et  du 
sang,  envoient  déjà  au-dehors  quelques  éclairs,  signes 
avant-coureurs  de  la  vie  qui  leur  est  propre.  CSontem- 
plez  l'enfant  au  berceau ,  quand  la  souffrance  ne  tor- 
ture point  ses  traits ,  ne  crispe  point  son  visage,  quand 
il  repose  avec  calme  et  sourit  avec  innocence  :  il  y  a  sur 
son  front,  sur  ses  lèvres ,  autour  de  sa  bouche  et  surtout 
dans  ses  yeux,  lorsqu'ils  s'animent  ou  s'ouvrent  de  toute 
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lear  lat^ur  po«r  Yoir  la  lainière,  quelque  chose  d*ftn* 
géliqae,  de  céleste^  qui  prophétise  rhomme  futur,  non- 
seulement  rhomme  de  la  terre  avec  ses  brillantes  fa« 
cultes,  mais  rhomme  du  ciel  atec  rét^uelle  yérité  et 
la  bonté  sans  mesure ,  auxquelles  il  participera  un  jour. 
On  ne  v(Mt  rien  de  semblable  dans  lanimal,  parce  que  là 
il  n'y  a  point  de  semence  diyine,  point  de  foyer  d'inteK 
ligmice,  point  de  puissance  de  rétemité*  Eu  disant  que 
reniant  ne  yit  que  dans  le  corps  et  pour  le  corps^  nous 
sommes  donc  loin  de  prétendre  qu'il  n'y  ait  en  lui  ni  âme^ 
ni  esprit;  nous  énonçons  seulement  ce  que  l'expéri^ioe 
cmistatei  que  la  vie  psychique  et  intellectuelle  n'est 
pcnnt  encore  en  acte^  Il  eu  est  de  même  chez  l'adulte,  qui 
Yit  surtont  par  les  sens  et  pour  les  besoins  ou  les  plaisiiB 
de  la  chair.  Il  est  en  jouissance  de  sa  raison  et  de  sa  yo- 
lonté  ^  mais  comme  son  amour  se  pose  dans  les  choses  seu- 
siblesi  auxquelles  il  demande  exclusivemait  l'aliment  de 
son  existence,  il  yit  surtout  sensiblement,  seasuellement^ 
par  l'organisme ,  et  la  partie  morale  de  son  être  est  m« 
bcNrdoBnée  à  la  partie  physique.  Il  y  a  cwlaUiement 
une  âme  dans  cet  homme^  et  cependant,  dans  tout  ce  qu'il 
fidt  ^  dit,  il  n*y  a  point  dame;  car  il  agit  et  parle  comme 
s'il  n'en  ayait  pas.  , 

Comment  l'enfant  sortira*t-4l  de  la  ?  G<Hnmetit  f^a^t*il 
smi  premi^  pas  vers  la  moralité  ?  Certes,  ce  ne  sera 
point  de  lui-même  ;  car  il  ne  connaît  rien ,  il  ne  peut 
lien.  Il  ne  sait  ce  qu'il  est,  ni  ce  qu'il  doit  être ,  ni  d'où 
il  Tient ,  ni  où  il  va.  Il  sent  et  veut,  l'un  et  l'autre  sans 
raison ,  et  presque  sans  conBcience.  Il  faut  donc  que  le 
secours  lui  vienne  du  dehoi«;  s'il  restait  seul  dansée 


mari 


X^ 


l  ce 

ir. 

alit 
Itin 


'es 


P 
ilà 


2tt 

Ami 


PAaTI£  THÉaRIQDE.   —  CHAP.   II.  lOS 

nement  de  1* a£fectioa  naturelle.  Celles  qai  ont  su  prendre 
empire  sur  leurs  enfants  dès  le  prineipe,  et  qoi  en  ont 
profité  pour  dresser  et  préparer  au  bien  leur  volonté  nais- 
sante j  ne  perdront  jamais  eet  empire ,  que  Tbomme  a 
connu  en  commençant  à  vivre ,  et  qui  est  lié  à  tout  ce 
qa*il  y  a  de  doux  et  de  pénétrant  dans  son  premier 
amour.  Ces  dignes  mères  recueilleront  en  leurs  derniers 
jours  ce  qu'elles  auront  semé  dans  le  berceau  de  leurs 
enfants;  elles  seront  aimées  et  bonorées  jusqu'à  leur 
mort ,  et  au-delà.  Mais  pour  cela  il  faut  savoir  com- 
mander à  Tenfant  dans  son  véritable  intérêt;  il  faut 
savoir  résister  à  la  tendresse  ebamelle  et  Taimer  selon 
l'esprit  et  pour  son  Ame.  Il  faut  combattre  la  loi  de  la 
chair  par  la  loi  du  devoir,  afin  que  l'enfant  commence  à 
sentir  ce  qu'il  doit  être ,  par  les  bornes  où  on  le  maintient 
et  les  obligations  qu'on  lui  impose.  Une  volonté  éclairée 
et  ferme  doit  être  opposée  à  sa  volonté  ignorante  et  dé- 
sordonnée. Dans  cette  première  période  oii  l'enfant  ne 
comprend  point  encore  le  langage,  la  mère  a  deux  moyens 
infallibles  pour  le  maintenir,  si  elle  sait  les  employer  à 
propos  et  avec  constance.  L'enfant  n'ayant  point  l'intelli'- 
gence  de  la  parole,  Une  s'agit  point  de  l'instruire,  et, 
comme  on  dit  vulgairement ,  de  le  raisonner.  Il  ne  peut 
encore  être  question  ni  de  préceptes,  ni  de  commande- 
ments, il  n'y  a  qu'à  restreindre,  à  empêcher,  à  défendre. 
La  discipline  à  ce  degré  est  toute  négative,  et  il  en  est  ainsi 
de  tonte  législation  qui  commence.  Les  lois  sont  d'abord 
prohibitives,  parce  qu'il  faut  arrêter  le  débordement  du 
mal  avant  d'exciter  le  bien.  Il  faut  donc  que  la  mère  com- 
mence par  s'opposer  au  mal  dans  l'enfant,  le  modérant 
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et  le  diseipUuant  daas  F  exeraoe  de  ses  iippâils ,  dans  1^ 
mou^remeuis  de  sa  Y<doaté.  Meest  jogedeœ  qui  est  né* 
eessatre^  et  elle  doit  atoir  la  fom  de  lefaser,  quand  elle 
seut  que  le  capriee,  reorie  de  oomnander  preaneat  la 
plaœdQ  beâûia.  EBe  a deu  manièm de refiiser ;  la  pre- 
ttière>  c'est,  de  ne  prêter  anoune  attutioa  à  la  demande 
de  Tenftoit^  ^  dele  hisBer  pieorar  et  jcner,  jnsqa^à  ce  qu'il 
ett  soit  las.  Il  fioiia  hieatot,  aoyes^-cn  sAr,  âaes  cris  sont 
inutilesi  et  le  sounetl  de  Insilnle  ^neodra  termiiier  sa 
colère^  Dans  la  plupart  des  cm,  celte  fioree  d'inertie  est 
k  nàlkare.  Si  f  inertie  ne  aaffit  pas ,  il  fuit  employer  la 
réacAioii  Tive^  pioportioanée  à  la  fybkaae  derenfant^il 
taot  qu  ttiM  Carte  pi» grande  rifanir  aon  adiTité  eialtée, 
s'applique  anr hii  a^ee  cataae,  ■nBa^w  fianaelé,  et  lui 
ifesse  otiatir  par  la  rcsctasiee  et  la  donleiir  qu'il  n*est 
paa  le  aiaitane.  L  esifaBtt  oannae  FiniMal,  ii  cstinaiit  les 
cesses  que  par  le  phwir  etk  peac,  cèÉaa  hiftôt  devant 
iHie  oppotàtMM  à  laquelle  il  M 
air  du  passé  le  itndra  pins  RtaHi  à  r 
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réaction  plus  profonde ,  et  de  la  sortira  son  dévelop- 
pement iûtellectuel  et  moral.  La  parole  eet  le  moyen  de 
la  communication  des  esprits.  Bci  qo'elte  est  comprise, 
UQ  rapport  spirituel  s'établit  entre  celui  qui  parle  et 
i  qui  entend  ;  il  se  forme  entre  eux  un  monde  d*in* 
igence  et  de  moralité.  AnparaTant  la  parole  n* était 
poar  l'enfant  qu'un  son ,  un  brnit  :  il  n'en  percevait  que 
la  forme ,  Tesprit  lui  échappait.  La  première  fois  qu'il  a 
reça  le  sens  de  la  parole,  une  lumière  nouvelle  est  entrée 
dans  les  ténèbres  de  son  entendemoit.  Un  fiât  lux  s'est 
opéré  en  loi ,  et  son  monde  spirituel  a  commencé  à  se  for* 
nier^  à  s  organiser.  Dès  ce  moment  aussi,  il  a  vécu  d'une 
aatre  vie.  Il  s'est  posé  en  être  pensant ,  car  il  a  saisi  la 
pensée d'autrui  :  il  s'est  constitué  en  être  voulant,  car  il 
a  senti  en  face  de  lui  la  volonté  d'un  autre ,  et  le  moi 
se  pose  à  tous  les  degrés  par  l'opposition  du  non-moi. 
Ce  qui  était  en  lui  virtuellement  s'est  réalisé.  Il  est  de- 
Tena  une  nouvelle  existence ,  et  par  conséquent  il  faut 
Qoe  nouvelle  manière  de  le  traiter  et  de  le  diriger. 
Tant  qu'il  a  vécu  comme  Tanimal,  la  loi  ne  pouvait 
le  gouverner  que  par  des  moyens  analoguc.s ,  savoir  la 
force  passive  ou  active ,  aidée  dû  plaisir  et  de  la  dou- 
leur. Mais  un  être  raisonnable  ne  se  laisse  point  con- 
duire de  la  sorte;  il  faut  un  autre   mobile  pour  le 
pousser,  un   autre  frein  pour  l'arrêter  :  la  loi  doit  se 
produire  ici  sous  une  forme  différente.  Entre  les  esprits 
elles  volontés  ce  n'est  plus  la  force  qui  décide;  elle  est 
incompétente  dans  cette  sphère.  Ce  qui  domine  légitime- 
lûeut  l'esprit  intelligent ,  c'est  la  vérité ,  et  par,  con- 
séquent toutes  les  voies  de  la  communiquer,  de  l'en- 
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leigner ,  de  rétablir ,  c'est-à-dire  l'exposition ,  la  dé 
monstration ,  la  persuasion.  Ce  qni  domine  légitime 
ment  la  volonté ,  c'est  le  bien ,  la  justice ,  le  droit  < 
tout  ce  qui  sert  à  en  donner  le  sentiment,  la  convictioi 
et  le  désir.  La  force  des  êtres  raisonnables  est  donc  dan 
la  science,  qui  conquiert  les  esprits  par  la  vérité  ;  et  dan 
la  vertu,  qui  soumet  les  volontés  par  l'autorité  de  laïc 
et  du  bien.  La  loi  doit  donc  se  présenter  à  ce  degré  comm 
vérité  pour  l'esprit,  comme  bien  pour  la  volonté,  et  aim 
elle  ne  doit  plus  seulement  empêcher,  limiter,  corn 
primer,  elle  a  encore  à  diriger  nue  intelligence  libre 
à  laquelle  elle  doit  commander  ce  qu'il  fant  faire.  0 
de  quel  droit  un  homme  peut-il  commander  à  un  homme 
Us  sont  ^ux  par  nature ,  et  nul  ne  peut  légitimemeo 
imposer  sa  volonté  comme  loi ,  pas  plus  qu'une  raison  ni 
peut  en  forcer  une  autre  d'accepter  sa  pensée  comm( 
vérité.  Les  raisons  et  les  volontés  n'ont  de  puissance  soi 
leurs  semblables  qu'en  vertu  de  quelque  chose  de  ploj 
haut ,  qui  les  domine  toutd»  et  peut  seul  les  accorder 
Elles  ne  peuvent  s'entendre  et  s'unir  que  dans  la  vériti 
et  la  justice.  La  vérité ,  ce  n'est  pas  l'homme  qui  la  fait  ; 
elle  vient  du  principe  de  tout  ce  qui  est,  de  Dieu,  qui  ^1 
lui-même  la  souveraine  Vérité.  La  justice,  ce  n'est  poinl 
rhonmie  qui  llnvente  ;  elle  dérive  de  Celui  qui  a  donn^ 
la  loi  à  l'univers,  qui  est  lui-même  la  loi  universelle,  l'u- 
nique Législateur.  Le  privilège  des  êtres  raisonnables  est 
de  n*obéir  qu'à  la  vérité  et  à  la  justice,  par  conséquent  à 
Celui  dont  elles  émanent ,  à  Dieu  seul.  Donc  le  comman- 
dement ne  peut  leur  être  imposé  légitimement  qu'an  nom 
de  Dieu ,  et  ainsi  vous  n'aurez  point  de  base  solide  de 
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moralité ,  ni  de  principe  d'action  Traiment  moral ,  tant 
que  ce  nom  sacré  n'aura  point  été  posé  et  reça  avec  foi 
dans  le  cœur  de  Tenfant.  C'est  le  point  de  départ  de  la 
religion  et  de  la  morale,  liées  entre  elles  comme  le 
principe  et  la  conséquence.  Par  là  seulement  le  père,  le 
maitre,  ou  qui  que  ce  soit  qui  gouverne  l'enfant,  acquiert 
un  droit  véritable  sur  lui,  comme  représentant  à  sei| 
yeux  son  supérieur  naturel.  Jl  y  a  entre  celui  qui  com- 
mande et  celui  qui  obéit  une  autorité  plus  baute  qui 
domine  et  règle  leur  rapport ,  et  à  laquelle  ils  peuvent 
en  appeler  tous  les  deux  dans  Texercice  du  pouvoir  et 
de  Tobâssance.  Si  ce  fondement  vous  manque,  si  la 
volonté  divine  ne  vient  à  l'appui  de  la  vôtre,  com- 
ment sanctionnerez-vous  la  parole  du  commandement? 
Par  la  force  ?  Ce  sera  une  brutalité.  Tous  d^fraderez 
rhomme-esprit  en  le  traitant  comme  la  bète,  et  puis  la 
force  ne  fait  jamais  le  droit ,  elle  s'use  avec  le  temps.  La 
faiblesse,  qu'elle  opprime,  devient  force  à  son  tour,  et  se 
révolte.  On  ne  peut  constituer  l'ordre  de  cette  manière. 
Parlerez- vous  en  votre  propre  nom,  comme  étant  le  plus 
raisonnable ,  le  plus  sage,  le  plus  éclairé,  sachant  mieux 
que  reniant  ce  qui  lui  convient?  Alors,  de  deux  choses 
Tune  ;  ou  vous  lui  imposerez  votre  pensée  sans  explication 
et  sans  souffrir  de  réplique,  ce  qui  nécessite  Tintervention 
de  la  crainte  ou  de  la  violence,  et  ainsi  vous  ferez  du  des- 
potisme, la  chose  la  plus  contraire  à  la  dignité  delà  per- 
sonne morale  :  ou  bien  vous  raisonnerez  avec  l'enfant, 
pour  lui  prouver  que  vous  avez  raison  ;  il  raisonnera  avec 
TOUS,  souvent  mieux  que  vous,  ou  au  moins  plus  subtile- 
ment, parce  qu'il  y  a  plus  d'intérêt,  et  dans  la  collision  de 
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\oa  raisons,  qui  décidera?  Votre  autorité  est  perdae  \ 
vous  raisonnez,  et  vous  êtes  un  despote  si  vous  ne  rai 
sonnez  pas.  Vous  ne  pouvez  sortir  de  cette  alternative 
funeste  dans  les  deux  cas.  Parlerez-vous  enfin  à  leofai) 
au  nom  de  son  intérêt,  de  son  avantage,  de  son  plnsgran< 
bien ,  lui  répétant  sans  cesse  qu  il  doit  être  raisonnable! 
sage,  se  conduire  en  homme ,  etc.  Vous  perdrez  votii 
temps  et  vos  paroles  ;  car  les  mots  sagesse  et  raison  n  od 
pas  pour  lui  le  même  sens  que  pour  tous  ,  et  vous  o{ 
pourrez  vous  entendre.  D'ailleurs,  en  le  prenant  par  soi 
intérêt,  vous  en  appelez  à  son  jugement,  yous  le  remette 
à  sa  propre  direction;  car  chacun,  en  définitive,  si 
croit  le  meilleur  juge  de  ce  qui  M  est  utile.  Dans  tons  ce^ 
cas,  votre  parole  n  a  point  de  sanction,  votre  commande^ 
ment  est  sans  autorité.  Us  n'en  auront  qu'en  s'appuyan) 
sur  une  volonté  supérieure  à  la  vôtre  et  à  celle  de  l'efl- 
fant ,  volonté  suprême  dont  Texpression  fait  la  loi  de 
tous. 

L*homme  ne  pouvant  commander  légitimement  à  son 
semblable  qu'au  nom  de  Dieu ,  l'annonce  du  nom  divin 
doit  précéder  toute  législation,  toute  morale,  toute  disci- 
pline. L'influence  religieuse  est  donc  l'instrument  néces- 
saire pour  r éducation  de  l'individu  et  du  peuple,  et  l'im- 
pression du  nom  de  Dieu  dans  l'esprit  et  le  cœar  des 
hommes  en  est  le  principe.  Voyons  donc  comment  cette 
première  révélation  de  Dieu  doit  être  faite  à  Yenfant^ 
pour  poser  en  lui  la  base  inébranlable  de  la  moralité. 


f 
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§  25. 

C'est  comme  Pér^  ^  comme  Créateur  et  Cou-- 
servateur  de  Thomm^  çt  du  nioi^fle,  comme  té^ 
moia  secret  de  do3  pe^éea  f  ^e  no$  psirples  et  de 
DOS  actions,  comme  juge  et  rémunérateur  de  notre 
conduite  qu'il  faut  annoncer  Dieu  à  Tenfant.  Dieu 
lui  commande  d'honorer  ses  parents  ^  par  consé- 
quent de  leur  obéir;  il  Iqi  défend  de  faire  du  tort  à 
ses  semblables.  Telle  est  la  n^orale  de  Vbomme  eut 
fant.  Ici  la  vie  bumaine  s'élève  et  prend  un  nou-* 
veau  caractère.  £lle  n'e^t  plus  suspendue  à  la 
parole  ou  au  geste  de  l'homme*  £Ue  dépend  d'un 
Etre  supérieur^  avec  lequel  sa  volonté  est  entrée  en 
rapport  9  et  (|ui  lui  comi^wde  légitimement.  Les 
mots  ùîen  et  ma/preqnent  alors  un  sens  moral.  Le 
bien,  c'est  ce  que  Dieu  ordonne  pour  le  bonheur 
des  créatures  ;  le  malj  c'est  ce  qu'il  défend  comme 
contraire  à  Tordre. 

DaQs  le  moQdis  actuel  ^  Tesprit  ne  peut  se  manifester  à 
Fetprit  que  par  upe  forme  sensible.  Le  physique  est  le 
Téhienle  néoessaira  da  métaphysique  »  et  la  vertu  divine 
elle-même  a  besoin  d'un  signe  pour  se  communiquer. 
D*où  la  nécessité  de  la  figqre,  du  symbole  et  du  nam^ 
Le  nom  d'une  chose  en  est  le  représentant  dans  la  lan- 
gae,  et  si  le  nom  est  bien  fait ,  cette  représentation  n'est 
ni  arbitraire ,  ni  parement  conventionnelle.  Il  y  a  en 
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elle  quelque  diose  de  naturel,  qui  procède  de  la  natani 
même  de  l'objet  représenté.  C'est  ce  qai  constitoe  h 
Tcrtu  des  noms,  et  principalement  du  plus  sublime  de 
tous,  du  nom  de  Dieu.  C'est  pourquoi  ce  nom  sacré  doil 
être  annoncé  à  l'enfant  dès  l'ftge  le  plus  tendre ,  aussitôt 
qu'il  comprend  le  langage,  k  quoi  bon,  s'écrie  Jean- 
Jacques,  puisqu'il  ne  peut  en  ayoir  l'idée?  Qu'est-ce 
qu'un  mot  sans  idée?  une  lettre  morte ^  un  son  vide: 
attendez  donc  qu'il  comprenne  la  cbose  pour  lui  en 
donner  le  signe....  En  vérité,  c'est  le  moyen  qu'il  ne  la 
comprenne  jamais;  car  c'est  justement  pour  le  mènera 
l'idée,  qu'il  faut  d'abord  lui  dire  le  nom  qui  lui  révèle 
l'objet.  Dans  tout  enseignement  on  commence  nécessai- 
rement de  cette  manière  ;  car  il  faut  avant  tout  poser 
devant  le  disciple  l'objet  de  l'enseignement ,  ce  qu'on  ne 
peut  faire  que  par  un  ou  plusieurs  mots,  obscurs  à! abord 
à  l'ignorant ,  et  qui  s'éclairciront  peu  à  peu ,  à  mesure 
qu'il  s'instruira  ou  que  la  science  se  formera  en  loi. 
Tous  les  hommes  apprennent  à  penser  en  apprenant  à 
parler ,  recevant  d'abord  les  termes  sans  en  comprendre 
le  sens,  répétant  presque  machinalement  la  parole  qu'ils 
entendent ,  et  finissant  par  y  attacher  une  signification , 
à  mesure  que  leur  intelligence,  excitée  par  l'action  con- 
tinue du  langage ,  aperçoit  tous  les  rapports  du  mot  avec 
la  chose  désignée,  par  les  circonstances  diverses  où  le  mot 
est  placé.  Il  faut  annoncer  le  nom  de  Dieu  à  ïenfant, 
pour  que  son  cœur,  touché  par  la  vertu  mystérieuse  de 
ce  nom,  se  tourne  vers  Celui  qu'il  représente,  et  le  cher- 
che. Mais  pour  que  cette  annonce  ait  tout  son  effet,  il 
faut  deux  choses.  La  première,  et  la  principale,  est  qu'elle 
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soit  faite  avec  foi ,  arec  le  respect  du  au  nom  divin  et  à 
Celui  qa*il  désigne ,  et  surtout  avec  le  désir  que  la  vertu 
du  nom  et  de  l'objet  pénètre  Tâme  de  l'enfant  et  T  excite 
à  réagir.  Les  mots  ont  une  tout  autre  vertu  selon  la  ma^ 
nière  dont  ils  sont  prononcés,  et  celui-là  plus  que  tous  les 
autres.  Mais  fût-il  annoncé  sans  une  foi  vive,  comme  il 
arrive  à  ces  parents  qui  veulent  que  leurs  enfants  prient 
Dieu,  sans  le  prier  eui-mèmes,  s'ils  ont  l'intention  sincère 
d'éveiller  dans  l'enfant  le  sens  religieux ,  le  nom  de  Dieu 
sera  encore  puissant  en  passant  par  leur  bouche,  même 
quand  leur  cœur  n'en  sentirait  point  actuellement  la  ver* 
ta  ;  comme  l'effet  des  paroles  et  de  l'acte  sacramentel  du 
baptême  a  lieu  par  le  ministère  d'un  infidèle  qui  y  joint 
r intention  voulue;  ou  comme  le  prêtre ,  dans  l'ordre  de 
ses  fonctions ,  transmet  l'influence  divine  par  le  caractère 
indélébile  dont  il  est  revêtu.  La  seconde  chose ,  c'est 
qu'à  Tannonce  du  nom  divin  on  joiçne  des  explications 
convenables,  pour  que  l'enfant  conçoive  ce  qu'il  peut 
comprendre  de  Dieu  dans  sa  position,  et  surtout  pour 
toucher  son  cœur  et  le  tourner  vers  Dieu  par  l'amour.  On 
le  lui  représentera  comme  un  père ,  comme  le  Père  de  ses 
parents  et  de  tous  les  hommes.  Ce  que  son  père  est  pour 
loi, Dieu  Test  pour  tous  ;  et  en  lui  montrant  le  Ciel,  que 
l'être  intelligent  contemple  volontiers  et  où  son  regard 
se  porte  naturellement ,  il  sera  facile  de  lui  faire  entendre 
que  Dieu  est  le  Père  céleste ,  et  que  de  celte  hauteur, 
il  Yoit  ce  qui  se  passe  sur  la  terre ,  et  envoie  aux  hom- 
mes tout  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Bien  ne  répond  mieux 
à  l'esprit  et  au  cœur  de  1  enfant,  que  ce  qui  se  rapporte 
à  la  paternité  et  aux  sentiments  qu'elle  excite.  Puis ,  on 
II.  8 
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lui  dira  que  Dieu  a  tout  créé  par  sa  puissance  et  qa*il 
conserve  tout  ;  on  lui  révélera  le  Dieu  Créateur.  Il  ne  saura 
point  sana  doute  ce  que  c'est  que  créer,  puisque  les  plus 
grands  philosophes  ne  le  savent  point;  mais  l'enfant  qui 
a  agi  9  a  par  cela  même  le  sentiment  de  son  pouvoir 
et  de  la  causalité.  Déjà  sa  raison  demande  des  causes  à 
tous  les  faits,  et  par  conséquent ,  il  admet  facilement  une 
cause  suprême  de  tout  ce  qu'il  voit,  et  il  y  est  porté 
si  naturellement,  qu'il  commence  par  expliquer  toutes 
choses  par  la  toute-puissance  de  Dieu.  Plus  tard ,  quand 
il  aura  la  conscience  de  sa  pensée,  vous  lui  parlerez  de  la 
science  de  Dieu,  de  son  intelligence  infinie,  et  il  com- 
prendra facilement  que  Celui  qui  a  tout  fait  et  qui  peut 
tout,  doive  aussi  tout  voir  et  tout  savoir.  Si  vous  lui  dites 
alors  que  Dieu  lit  dans  son  cœur  ses  moindres  pensées , 
ses  désirs  les  plus  secrets ,  et  qu'ainsi  il  ne  peut  rien  lui 
cacher,  il  vous  croira.  Alors  il  ne  sera  plus  tranquille 
quand  il  aura  commis  le  mal  à  l'insu  de  ses  parents,  de 
ses  maîtres,  quand  il  aura  déguisé  la  vérité;  car  il  sera 
convaincu  que  le  Bon  Dieu  l'a  vu.  Or,  si  le  Bon  Dieu  le 
voit ,  comme  il  est  son  Père ,  il  le  regarde  avec  plaisir 
quand  il  fait  bien,  avec  peine  quand  il  fait  mal.  Il  le  ré- 
compensera dans  le  premier  cas,  le  punira  dans  le  second, 
et  ainsi  se  forme  la  croyance  au  Juge  suprême  qui  rend 
à  chacun  suivant  ses  œuvres,  mais  toujours  avec  plus  de 
miséricorde  que  de  justice,  parce  qu'il  est  père  avant 
d'être  |uge.  Tout  cela,  sans  doute,  ne  se  fait  pas  en  un 
jour  y  ni  d'un  seul  coup.  Ces  points  de  vue  divers,  sous 
lesquels  Dieu  est  présenté  aux  enfants,  arrivent  successi- 
wement,  avec  les  circonstances,  mais  ils  ne  peuvent  man- 
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qaer  d'arriver  qnand  une  fois  le  nom  de  Diea  a  été  posé 
dans  rame  de  Tenfant.  L'homme  reçoit  alors  avec  une 
cariosité  avide  tout  ce  qu'on  lui  apprend  à  cet  égard ,  et 
comme  il  a,  dèsTâgele  plàs  tendre,  le  goût  du  merveil- 
leux, du  surnaturel,  tout  ce  qu'on  lui  dit  de  Dieu,  de  ses 
perfections,  de  sa  providence,  de  ses  miracles,  du  Ciel, 
d'une  autre  vie ,  de  l'éternité,  etc. ,  l'enchante  et  excite 
en  lui  le  désir  de  connaître  ce  monde  supérieur.  C'est 
pourquoi  les  enfants  aiment  tant  les  récits  de  THistoire 
sainte ,  où  Dieu  intervient  et  se  révéla  à  chaque  instant 
par  de  grandes  manifestations  de  puissance.  Ceux  qui 
ne  veulent  pas  qu'on  parle  de  Dieu  à  l'enfant  dans  le  pre- 
mier âge  ne  voient  point  qu'ils  laissent  sans  objet  et  sans 
nourriture  un  des  besoins  les  plus  vifs  de  l'esprit  et  du 
cœur,  et  qu'en  ne  lui  donnant  pas  un  aliment  conve- 
nable par  la  parole  divine ,  ils  le  forcent  à  chercher  de 
quoi  se  satisfaire  dans  les  produits  fabuleux,  fantastiques, 
et  plus  ou  moins  absurdes  de  l'imagination  humaine.  Si 
vous  n'offrez  pas  à  l'homme  le  vrai  merveilleux ,  le  mer- 
veilleux divin,  il  s'en  fera  un  à  sa  guise;  et  en  place 
d'une  croyance  simple  et  pure  qui  éclaire  Tesprit  en  éle- 
vant le  cœur,  vous  aurez  les  superstitions  et  les  préjugés 
qui  faussent  trop  souvent  le  premier  développement* 

Hais  si  vous  persuadez  facilement  l'enfant  en  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  Dieu ,  si  ces  hautes  idées  s'établissent  en 
lui  comme  d'elles-mêmes,  dès  qu'il  a  admis  le  nom  divin, 
il  vous  sera  encore  plus  aisé  de  le  porter  à  réagir  vers 
Dieu,  aussitôt  qu'il  en  sentira  l'action,  en  le  faisant  prier 
et  adorer  comme  il  convient  à  son  degré.  Par  là  se  réalise 
ce  qu'il  croit  et  sent.  S'il  se  tourne  vers  Dieu ,  c'est  qu'il 
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a  été  touché  par  Dieu  ;  il  ne  prierait  point  s'il  ne  croyait 
en  rÊtre  bon  et  fort  qui  peut  le  protéger,  le  conserver, 
lui  et  ceux  qu  il  aime.  Sa  foi  lierge  et  pure  s'exprime 
alors  naïvement ,  avec  beaucotip  de  candeur  et  de  grâce. 
Ce  sont  vraiment  les  prémices  du  ôœur,  le  premier  encens 
de  rame  offert  à  Dieu.  Bien  n*est  plus  doux  à  contem- 
pler que  l'enfant  en  prière,  ses  petites  mains  jointes, 
ses  yeux  tournés  en  haut ,  sa  bouche  innocente  pro- 
nonçant avec  un  charme  indéfinissable  les  paroles  sa- 
crées ,  et  sa  physionomie  transfigurée  pour  ainsi  dire 
par  une  lumière  du  Ciel ,  et  comme  environnée  d'une 
auréole  divine.  Cette  disposition ,  hélas  !  ne  dure  pas 
long-temps  ;  c'est  une  fleur  d'un  moment.  Elle  se  fane 
quand  parait  l'esprit  d'examen  avec  sa  réflexion  et  ses 
doutes,  et  la  foi  s'attiédit  dès  que  la  discussion  com- 
mence. Mais  le  fondement  subsiste  s'il  a  été  établi  dans 
l'origine  ;  et  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  croire  et  de 
prier  ainsi  dans  leur  enfance,  conservent  en  eux  une  base 
qui  résiste  à  toutes  les  vicissitudes  de  leur  esprit  et  de 
leur  volonté,  et  sur  lequel  l'édifice  céleste  pourra  tou- 
jours ôtre  rebâti. 

Deux  conséquences  graves  sortent  de  là.  La  première, 
c'est  qu'en  posant  dans  l'enfant  la  croyance  en  Dieu ,  vous 
avez  posé  le  principe  de  la  morale.  Vous  avez  fondé  la  loi, 
en  la  rattachant  au  législateur,  et  comme  ce  législateur  se 
manifeste  avec  l'autorité,  qui  le  rend  naturellement  supé- 
rieur à  l'homme,  il  n'y  a  pas  à  contester  avec  lui ,  et 
l'homme  trouve  dans  la  puissance  de  Celui  qui  Ta  créé  e! 
le  conserve  la  raison  péremptoire  de  son  obéissance.  11 
sent  qu'il  appartient  à  Dieu,  puisque  Dieu  l'a  fait  ce  qu'il 
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est,  et  lai  a  donoé  ce  qu'il  a.  Si  donc  vous  lai  comman- 
dez au  nom  de  Dieu ,  votre  parole  lui  paraîtra  fondée  en 
droit  ;  car  ce  n'est  plus  on  ordre  arbitraire ,  une  parole 
hamaine  :  c'est  l'expression  de  la  yolonté  divine.  Les  mots 
bien  et  mal  prennent  à  ses  yeux  un  sens  nouveau  ;  ils  ne 
signifient  plus  le  plaisir  ou  la  peine ,  l'utile  ou  le  nuisible, 
ce  qae  ses  parents ,  son  maître  ou  tout  autre  homme  veu- 
lent ou  ne  veulent  pas  ;  mais  ce  qui  est  conforme,  ou  non, 
à  la  volonté  de  Dieu ,  ce  que  Dieu  prescrit  ou  défend 
pour  le  bien  de  tous.  L'enfant  comprend  cela  par- 
faitement et  s'y  soumet  volontiers ,  même  quand  il  ne 
l'observe  pas  toujours  dans  la  pratique.  Et  pendant  que 
vous  qui  le  dirigez ,  père ,  maître  ou  qui  que  ce  soit , 
vous  avez  derrière  vous  une  autorité  dont  le  nom  sert 
de  sanction  à  votre  parole  ;  l'enfant  voit  aussi  à  travers 
votre  parole,  au-delà  de  votre  volonté ,  une  volonté  supé- 
rieure à  la  vôtre  et  à  la  sienne,  qui  lui  assure  un  recours 
et  un  refuge  dans  ses  peines ,  quand  il  se  croit  victime 
du  caprice  ou  de  l'injustice. 

L'autre  conséquence^  c'est  que,  par  le  nom  de  Dieu  qui 
lui  est  annoncé  et  dont  la  vertu  le  pénètre ,  par  la  foi  avec 
laquelle  il  le  reçoit  et  réagit  vers  l'objet  supérieur,  le 
plus  profond  de  tous  les  rapports  s'établit  dans  l'âme  hu- 
maine ,  et  elle  commence  à  vivre  de  sa  vie  véritable. 
Le  mouvement  religieux  s'opère  en  elle,  c'est-à  dire  ce  va 
et  vient  entre  elle  et  Dieu,  qai  vivifie  le  eœar,  en  même 
temps  que  la  lumière  divine  éclaire  l' intelligence  et  di- 
late Tentendement.  Alors  se  forme  l'idée  de  Dieu  ou  de 
l'infini ,  idée-mère  qui  contient  virtuellement  toutes  les 
autres ,  comme  l'Être  suprême  qu'elle  représente  est  le 
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Principe  de  tous  les  êtres ,  en  sorte  qae  par  cette  admi-^ 
rable  yertu  du  nom  divin,  admis  avec  foi,  Fenfant  est  déjà 
en  commerce  avec  ce  qn'il  y  a  de  plos  sublime  et  de  plus 
profond.  Remis  en  rapp(Hrt  avec  son  supérieur  naturel , 
il  est  affranchi  de  tout  joug  humain,  et  rendu  à  la 
liberté  des  enfants  de  Dieu ,  qui  consiste  à  n*obéir  qu'à 
Dieu. 

S  26. 

Alors  aussi  la  loi  apparaît  à  Thomme  avec  le  ca- 
ractère sacré  de  la  justice  ;  il  se  sent  intérieurement 
obligé  d'obéir,  et  il  se  soumet  volontairement  ^  en 
être  libre.  La  distinction  du  bien  et  du  mal  se  dé- 
termine plus  nettement.  La  voix  impérieuse  du  de- 
voir se  fait  entendre,  la  vie  morale  se  dégage  de  la 
vie  physique,  à  mesure  que  la  conscience  se  forme. 
L^autorité  divine,  daat  Yenhnt  n'a  encore  que  le 
sentiment,  sanctionne  à  ses  yeux  rautorité  pater- 
nelle à  laquelle  la  nature  Fa  soumis^  celle  des 
maîtres  auxquels  ses  parents  Vont  remis.  C'est  à 
IKeu  qu'il  obéira,  dësormaîs  en  obéissant  aux 
hommes. 


La  loi  M  prend  an  yeox  de  FImmum  on  caractère 
obligaliQiie  qne  si  elfe  Im  pmdt  mHqnée  du  sceau  de  la 
JQSliee.  A  ce  signe  acnfemcat  B  k  iwannatt  pour  vraie , 
po«r  ^laMe,  «1  se  sent  cnnlramt  de  raooepta>,  ma  d'une 
eontrainle  eilériene^  mais  Maniement  et  parce  que  cela 
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conTient  à  un  être  raisonnable  et  libre.  Hors  de  là,  il  n'y 
a  que  violence  on  caprice,  par  conséquent  despotisme. 
Or,  l'idée  de  la  justice  est  très- simple;  elle  naît  spon- 
tanément dans  le  cœur  et  Tesprit  de  T  homme  par  les 
rapports  oii  il  est  engagé  et  selon  les  circonstances  où  il 
se  trouve.  G*est  une  de  ces  données  primordiales  dn  boa 
sens ,  qui  se  dégagent  aussitôt  que  la  raison  entre  en 
exercice,  et  dès  qu'elle  acquiert  la  connaissance  de  sa  po- 
sition et  de  ses  relations.  La  justice ,  dans  sa  plus  simple 
expression ,  consiste  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû, 
ce  qui  lui  appartient.  La  loi  sera  donc  juste  quand  elle 
demandera  à  chacun  ce  qu'il  doit,  en  raison  de  ses  rap- 
ports avec  les  autres  êtres.  Parmi  ces  êtres,  les  uns  lui  sont 
supérieurs,  les  autres  égaux  ou  inférieur.  Donc  une  double 
justice,  l'une  qui  lui  impose  le  devoir  envers  ce  qui  est  au- 
dessus  de  lui,  devoir  de  soumission;  l'autre  envers  ce  qui 
^  ui  est  égal  ou  inférieur,  devoir  d'équité.  Mais  nous  avons 
vu  que  Dieu  seul  est  le  supérieur  naturel  de  Tbomme. 
Donc  le  devoir  de  soumission  ne  doit  être  rendu  qu  a  Dieu, 
ou  à  ceux  qui  le  représentent.  Que  dois-je  à  Dieu?  tout  ce 
qu'il  m'a  donné,  c'est-à-dire,  tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce 
que  je  puis.  Il  est  mon  principe,  mon  créateur,  mon  con- 
servateur ;  par  lui  je  suis  et  subsiste...  Il  me  donne  à  tout 
instant  ;  je  reçois  de  lui  à  tout  moment.  Je  ne  puis  récuser 
son  autorité  sans  renoncer  à  ma  vie.  Ma  dépendance  est 
donc  évidente,  incontestable,  et  le  devoir  qui  en  résulte  ne 
pent  être  nié  qu'en  niant  le  terme  même  dont  il  dérive, 
et  auquel  il  se  rapporte.  Dieu  étant  posé  comme  créateur, 
la  justice  m'oblige  envers  lui  comme  créature ,  et  je  ne 
puis  pas  ne  pas  admettre  cette  obligation ,  si  je  veux  être 
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ênim  poteslas  nisi  a  Ùeo,  toute  paissunce  vient  de  Diea. 
Ce  qui  est  vrai,  même  physiquement,  en  prenant  le 
mot  potestas  comme  expression  de  la  force  extérieure. 
Car  en  définitive,  toute  force,  étant  une  fonction  ou  une 
application  de  la  vie,  dérive  de  Celui  qui  est  la  source  de 
la  vie ,  la  vie  même.  Mais  ici  le  mot  poteslas  signifie  sur* 
tout  une  puissance  constituée ,  ayant  le  droit  de  dé* 
fendre  et  de  prescrire,  portant  le  glaive  pour  la  justice, 
comme  dit  T  Apôtre  :  donc  une  puissance  morale.  Or  il  n  y 
a  de  moralité  que  par  la  justice ,  et  il  n'y  a  de  justice  dans 
Fautorité  que  si  elle  descend  du  supérieur  véritable,  c  est- 
à-dire  de  Dieu.  Hors  de  là  il  y  a  des  forts  et  des  faibles, 
des  arrangements  de  prudence  et  des  conventions  ;  mais 
il  n'y  a  point  de  justice  divine,  de  justice  essentielle  et  ob- 
ligatoire par  elle-même.  Sans  cette  justice  qui  vient  d*en 
haut,  la  puissance  paternelle  elle-même,  la  plus  naturelle 
qui  soit  en  ce  monde ,  n*est  aussi  que  de  la  violence  ou  de 
farbitraire.  Le  maître,  qu'il  instruise  ou  dirige,  s'il  parle 
QD  son  propre  nom,  aura  peu  d'autorité,  malgré  ses  con- 
naissances, ses  lumières,  son  talent.  Il  n'aura  point  d'as- 
cendant véritable  sur  lintelligence  et  le  cœur;  le  fond 
de  Tàme,  la  volonté,  lui  échappera;  car  Dieu  seul  peut 
entrer  dans  ce  fond  et  s'y  établir.  La  même  vérité 
8  applique  à  la  sphère  politique.  L'autorité  d*un  gouver- 
nement est  légitime  et  valide  par  quelque  chose  de 
sacré,  que  ni  la  force,  ni  les  conventions  humaines  ne 
donnent;  et  ici  comme  ailleurs,  pour  que  les  hom- 
mes se  soumettent  volontairement,  librement  et  avec 
amour,  il  faut  qu'ils  aient  devant  eux ,  au-dessus  d'eux, 
une  puissance  qui  représente  Dieu ,  et  dont  le  comman- 
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A 1SMH,  qpK  b  ntSQB  de  FcnEuit  se  développe 
foorrcxicraccde  faLpvrol^  ccqoea  ToloDté  est  plus 
90in«iit  ca  cxntKt  a^eccdUede  ses  semblables^  le 
seotoMiit  de  h  justice  «t  excité  plus  TÎTement  en 
loi.  La  loi  se  manifeste  akrs  sons  la  forme  de  /V- 
ç^'^t,  ^foi  réclame  par  la  coBScicnoe  réalité  des 
droits  cMre  ks  êires  de  même  nature.  L'enrant 
llnJKtioe  quli  soaffire  airaut  odle  qu'il  com- 
U  Êiul  qull  sok  opprimé  pour  comprendre 
^H  ne  doit  pas  être  cppressnr.  L'éducation  pu* 
bfiqne»  qui  léuuit  de  bamae  kmre  les  Tcdcmiés  sous 
«K  dfeffipfine  commune,  est  donc  un  des  moyens 
Is  plus  dBiaoes  piwr  fermer  la  oonscieDce  morale 
de  llMsame»  d'akxd en raoccvromant  dès  le  bas 
à^  à  c«beir  à  b  Ict^  pub  en  hi  a|iprenant  par  Tex- 
pôrience  à  r^pecter  ks  drvitts  de  ses  égaux  pour 
^Ib  r^pKient  ks 
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sdence  d'eux-mêmes  et  la  connaissance  da  tioti-mot  rai- 
sonnable qui  leur  ressemble.  Par  Tex^rience  l'homme 
apprend  à  se  connaitre  lui  et  son  semblable,  dont  la 
nature  est  ^le  à  la  sienne  et  qui  a ,  par  conséquent, 
des  droits  égaux.  L'égalité  de  nature  et  de  droit ,  res- 
sortant de  la  constitution  même  des  hommes,  et  ainsi 
de  l'idée  divine  dont  l'humanité  est  la  réalisation,  est 
donc  de  droit  divin  ;  car  elle  est  l'expression  d'une  vo- 
lonté divine  ;  et  c'est  pourquoi  la  loi,  qui  est  partout  la 
volonté  souveraine  sous  telle  forme  et  à  tel  degré,  se 
prononce  dans  les  rapports  des  hommes  entre  eux  sous 
la  formule  de  l'équité,  comme  dans  les  rapports  de 
rbommeà  Dieu  par  celle  de  la  soumission.  Nous  ne 
reviendrons  point  sur  les  explications  données  précédem- 
ment ;  nous  ferons  seulement  remarquer  en  passant  que 
l'équité ,  qui  doit  présider  à  toutes  les  transactions  des 
hommes,  parce  qu'elle  est  une  conséquence  de  l'égalité 
de  leor  nature  et  de  leurs  droits ,  n'exclut  point  la  di- 
versité et  les  différences  dans  la  répartition  des  choses 
et  dans  le  classement  des  personnes  au  sein  de  la  so- 
ciété, pas  plus  que  l'égalité  des  hommes  devant  Dieu 
n'emporte  l'identité  de  puissance,  de  faculté  et  de  mérite 
dans  tous.  Tous  les  individus  d'un  même  genre  partici- 
pent à  une  même  nature,  celle  du  genre  dont  ils  sont; 
mais  cette  nature  se  trouve  modifiée  par  les  caractères  de 
la  spécialité  et  de  l'individualité ,  et  principalement  par  la 
liberté  qui  ajoute  au  fonds  donné  par  le  Créateur  les 
œuvres  propres  de  la  créature.  La  véritable  égalité  devant 
la  loi,  divine  ou  humaine,  est  une  puissance  donnée  à 
tous,  un  droit  naturel  qui  leur  est  inhérent  ;  mais  l'usage 
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dt  cette  puissance ,  Vexercice  de  ce  droit  dépendent  da 
libre  arbitre  de  cbacnn,  et  de  là  Fimmense  Tariété  des 
coosécpieiices  et  des  résultats. 

Quant  à  Tefficacité  de  l'éducatioa  pour  fonner  la  con- 
adence  morale ,  die  est  toiqaurs  en  raison  de  la  manière 
dont  réduoation  est  dirigée,  de  Te^it  qui  ranime, 
des  principes  dont  dk  part  et  du  bat  où  elle  tend. 
L'éducation  en  dle-mèine  n^est  qu^uii  moyen,  une  dû* 
dpUne»  Elle  est  bonne  ou  mauvaise  suivant  Tidée  qui 
7  préside  et  la  volonté  qui  la  dirige.  Elle  doit  élever 
rbontme,  c  esl^Hlire  k  £ûie  passer  de  Fétat  animal  à 
IVtat  morale  et  k  replacer  dans  k  rang  et  Tordre  qui 
rvpoDHknt  i  sa  destination.  Elk  k  d^irawe  si  elle  agit 
à  reMMmtre  de  sa  fin  dernière,  en  donnant  la  prépon- 
dmoMi^  au  corr^  ssurfàme,  i  la  nature  pbjsiçpe  sur 
la  uatuR  ps^jidii^pKu  Fri^w  ou  publique ,  die  ne  peut 
it4(Kli^  rbomme  moral  qpa  «  Ini  apprenant  i  connaître 
la  K^  «  eu  h  lui  préiî^nitast  s^mbs  iDules  les  ionnes ,  dans 
toute  ks  cùmuistacce»  «  H  svioflt  eu  employant  tons 
les  m^>^y«is  ^  disacipLÎM^  de  dirvciiou,  de  dânonstra- 
iMi.  4(  pns«kÀx(t  ci  mtee  de  f  »cif,  pour  en  assurer 
r<^b»(r^^6cui  cv^flEi^;^ JCîtf  <«  Sa  ;<kcM  exécutkm.  Ceux  qai 
«ul  piY^wix  ^^r  k  .V  r^rawr  manît  dcssadividos  Tient 
^4<v«$i^iv«M«:  oe  kcj  ^incar««^ .  «ut  csaswé  nne  in- 
ioMM^  iwlk  <<  tr^- iqoct&iV.  mùsfni  uest  pas  la 
jiMÙt  C<^  $A£:c£:^  c:df  k  urj^Cf  ècs  (iauis  sortis  des 
^4^.:fs^<:iniritiànK^^«iiiaior  ess  tii:^;^::;  uuiqvemeDt  par 
la  <>i4..*4r>tv 
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Arrivé  à  Tâge  où  il  peut  avoir  la  conscience  claire 
de  lui-même,  de  sa  pensée  et  de  sa  liberté,  ou, 
comme  on  dit,  la  pleine  jouissance  de  sa  raison , 
riiomme  est  déclaré  majeur^  et  dés  lors  il  devient 
responsable  de  sa  conduite  privée  et  publique. 
Émancipé  des  lois  de  la  famille,  il  passe  sous  Fau- 
torîté  des  lois  civiles,  il  devient  membre  de  la  so- 
ciété, et  la  patrie  réclame  le  concours  de  son  acti- 
vité. Son  éducation  morale  continue  en  grand  au 
milieu  de  ses  concitoyens.  Il  y  trouve,  comme  ex- 
pression de  la  loi  divine,  des  lois  humaines  qui  ten- 
dent au  maintien  de  l'ordre  par  Téquité  et  pour  le 
bien  de  tous.  L'intelligence  de  ces  lois  en  général , 
et  leur  observation  consciencieuse  et  libre,  est  un 
moyen  de  perft^ctionnement  moral. 

L*homme  ne  peut  exister  sans  loi.  Eq  quelque  lieu  et 
sous  quelque  forme  qu*il  vive ,  il  rencontre  une  autorité 
et  une  discipline ,  et  son  éducation  morale  continue  sous 
laction  incessante  de  la  loi ,  qui  s'accommode  à  toutes 
les  positions  et  le  dirige  dans  ebacone.  La  vie  pré- 
sente est  donc  une  éducation  qui  doit  apprendre  à  mieux 
connaître  le  bien,  le  vrai  et  le  beau ,  et  nous  rapprocher 
toujours  plus  de  leur  source  infinie.  Nous  commençons 
par  le  régime  de  la  famille ,  puis  vient  celui  des  écoles 
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qui  en  est  le  sapplément  oa  la  prolongation ,  et  nous 
sommes  ainsi  préparés  à  entrer  dans  la  société,  où 
nous  trouvons  pour  instituteur  et  pour  guide  lepoa- 
Yoir^  qui  établit  les  lois  et  Teille  à  leur  exécution.  Cest 
une  direction  plus  extârieure,  parée  qu'elle  est  plus  gé- 
nérale et  qu'elle  doit  pourroir  aux  înt^ts  de  tous.  Elle 
a  pour  fin  immédiate  Tordre  public,  la  oonsenration  de 
r£tet,  et  son  soin  prindpal  est  d'empèch»  qu'il  ne  soit 
troublée  Elle  suj^P^iae  la  moralité  d^  formée  dans  Tin- 
diTida, et  soos  cetippi»! dk  s'en  remet  ayec  confiance 
à  ïédooatioii  Aàkrdigion.  Elle  ne  dimne  point,  à  pro- 
premcntdire,  des  fcçoos  de  monk;  mais  elle  déclare 
Mttepacnt  œ  qmil  tel  finie  q«  m  pas  Cure  pour  être  dans 
Tordre^  H  die  swnie  ses  picsciiptîoiis  cl  ses  défenses 
|«r  la  mosaoe  dm  diitimeBL  Llmmme  n  csl  apte  à  entrer 
fl  àtedrancrdaKceloidrede  choses  que  kwsque  sa 
nÀWi  «st  «snt  dè^thpyfit  par  rcnRàDe  eirexpérienoe, 
pwr  dfeceMBT  te  iSBpMts  BimiT  oà  a  ¥a  se  trouver 

I^Mir  Ml  >  <Ml  ilNK  ^pi^  CS^^^ 

utinrlilik  ¥Sk  rev^Mir  ^  M  àei; 

»fcf»r:»>iWW^JNi$^iw  )à  £  ^&l:  <âiraea 

fiiyt^aiMMà  )r4e<«wr:^(vâMMfi.kjaKàlié  le  soignait 
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kloi  ne  Fatteignait  qu'à  traTers  ses  parents  ou  ses  maîtres^ 
qai  répondaient  poor  Ini.  Eux  seuls  pouyaient  disposer  et 
contracter  en  son  nom.  Cependant  [il  ne  faut  pas  croire 
qu'ayant  Tâge  de  la  majorité  sociale,  âge  qui  yarie  suiy ant 
les  l^islations  humaines ,  il  n'y  ait  dans  le  jeune  homme 
et  dans  l'enfant  one  yraie  responsabilité  morale.  De  très- 
bonne  heure  l'homme  répond  de  ses  actes  deyant  Dieu, 
parce  qu'il  est  apte  de  bonne  heure  à  comprendre  la 
loi  morale ,  à  distinguer  le  bien  et  le  mal  et  à  youloir 
Ton  on  l'autre.  Cette  aptitude  commence  ayec  l'âge  de  rai- 
son et  la  raison  parait  dans  son  aurore  long-temps  ayant 
d'être  constituée  et  pleinement  formée.  Dès  qu'il  y  a  dis- 
cernement de  la  loi  et  choix  de  la  yolonté,  il  y  a  aussi  res- 
ponsabilité ,  car  une  nouyelle  cause  est  entrée  en  action, 
la  cause  intelligente  et  libre ,  et  les  effets  qu'elle  produit 
lai  appartiennent  et  lui  reyiennent.  C'est  pourqnoi  l'en- 
fant est  déjà  susceptible  de  discipline  et  de  direction  mo- 
rale. Il  est  peccable,  méritant  ou  déméritant,  juste  ou  in- 
juste à  son  degré ,  et  ainsi  soumis  à  la  pénalité  on  digne 
de  la  récompense.  S'il  ne  compte  pas  encore  ayec  la  so- 
ciété, il  compte  déjà  ayec  Dieu ,  qui  lui  demande  en  rai- 
son de  ce  qu'il  a  reçu  et  le  jugera  par  ses  œuyres. 

En  entrant  dans  la  sorîété,  l'homme  trouye  de  nou- 
yelles  obligations  ayec  de  nouyeaux  rapports.  La  pre- 
mière condition  de  son  existence  sociale  est  de  se  poser, 
de  se  constituer  pour  yiyre ,  et  aussi  pour  se  mêler  à  la 
yie  commune  et  y  contribuer  ;  car  il  a  une  dette  à  payer 
à  la  société.  Jusqu'à  yingt-un  ans  elle  l'a  protégé,  nourri, 
ÎDStruit,  éleyé ,  préparé,  et  il  n'a  rien  fait  pour  elle. 
£ilç  l'a  aimé  et  soutenu  ayant  même  qu'il  pût  la  eon- 


128  P&ILOSOrHl£  MORALE. 

naitre.  Il  doit  donc  lui  rendre  ce  qu'il  en  a  reçu  dès 
qu'il  en  est  capable  ;  il  doit  travailler  pour  elle  par 
une  fonction  quelconque,  utile  à  la  communauté  et  profi- 
table à  rindiyidu.  Par  là  seulement  il  devient  membre 
actif  de  rétat.  Dans  Texercice  de  la  profession  qu'il  a 
choisie  ou  qui  lui  est  dévolue,  la  loi  morale  veut  qu'il  ait 
toujours  égard  au  bien  public ,  sans  exclure  pour  cela  la 
considération  de  son  intérêt  privé,  de  manière  à  les  ba* 
lancer  l'un  par  l'autre.  La  vie  sociale  dans  ses  formes  corn* 
pliquées,  avec  ses  intérêts  multiples,  se  croisant  dans  tons 
les  sens,  est  une  grande  école  de  morale,  toute  d'expé* 
rience  et  de  pratique,  dont  le  gouvernement  est  le  péda- 
gogue et  le  Code  civil  le  règlement.  A  chaque  instant  il 
se  présente  un  mal  à  éviter,  un  bien  à  faire  ;  les  lois ,  les 
ordonnances ,  les  arrêtés  prescrivent  ou  défendent.  On 
peut  les  éluder,  les  violer  ou  les  observer  fidèlement , 
et  si  ces  prescriptions  humaines  sont  vraiment  les  ex- 
pressions de  l'équité,  les  formules  de  la  justice^  elles  se- 
ront d'un  grand  secours  à  la  conscience ,  en  lui  expo- 
sant nettement  et  d'une  manière  sensible  ce  qui  est  bien 
et  mal,  juste  et  injuste  dans  la  plupart  des  cas,  et  la  dis- 
pensant ainsi  de  chercher,  de  distinguer  et  de  délibérer. 
C'est  un  mal  quand  les  lois  civiles  sont  obscures  et  ne 
parlent  point  au  bon  sens  et  à  la  conscience  des  peuples  ; 
cap- la  lettre  en  tue  l'esprit,  et  on  échappe  souvent  à 
l'intention  de  la  loi  par  l'accomplissement  de  la  forme. 
C'est  aussi  un  mal  quand  la  loi  est  partiale,  exprimant 
un  intérêt  particulier  qui  se  substitue  à  l'intérêt  com- 
mun ;  ou  encore  quand  elle  repose  sur  des  systèmes, 
sur  des  spéculations  de  gouvernement  ou  d'économie  po- 


PABTIB  THÉOaiQUB.   —  CHAP.   II.  129 

Ktiqne,  qœ  le  peuple  ne  eomprend  pas  et  dont  il  De  peat 
appréder  le  rapport  à  son  ayantage  et  à  son  bien-être  { 
car  dans  tous  ees  eas ,  il  n'aperçoit  point  de  liaison  entre 
la  justice  naturelle,  dont  il  est  juge,  et  ee  qui  lui  est  com* 
mandé  ou  défendu.  La  sanction  religieuse  et  morale  ne 
s  ajoutant  pas  à  la  prescription  civile,  on  en  vient  à  douter 
si  l'oa  est  engagé  en  conscience  par  de  telles  lois.  On  n*ose 
ks  violer  ouvertement ,  maïs  on  se  croit  permis  de  les 
éluder.  On  se  met  à  distinguer  les  cas ,  les  circonstaur 
ces,  et  une  fois  qu*on  marchande  avec  la  loi  pour  trouver 
moyen  d'y  échapper,  elle  est  perdue  ;  car  le  charme  est 
rompu ,  et  quand  on  la  viole  en  un  point,  on  est  entraîné 
à  renfreindre  sur  tons  les  autres.  L'interprétation  casuis- 
tique des  lois  est  ce  qui  démoralise  le  plus  les  populations, 
et  sous  ce  rapport  le  barreau  est  une  triste  école»  Il  est 
encore  très-malheureux  que  la  loi  ne  tienne  pas  ses  pro* 
messes  ni  ses  menaces,  et  qu'il  existe  des  moyens  de  la 
rendre  muette ,  de  l'adoucir  ou  même  de  la  neutraliser. 
Gomme  la  parole  du  père  et  delà  mère,  vis-à-vis  de 
Tenfant,  doit  être  ferme  et  persévérante  quand  elle 
d^end  ou  ordonne ,  ainsi  la  parole  de  la  loi ,  vis-à- 
vis  du  peuple,  doit  être  infaillible ,  autant  qu'une  chose 
de  ce  monde  peut  Tètre;  il  faut  que  le  coupable,  ou  celui 
qui  serait  tenté  de  le  devenir,  compte  sur  la  certitude 
du  châtiment,  s'il  est  découvert.  Telle  est  la  iin  princi- 
pale des  punitions  publiques  et  exemplaires.  Elles  tendent 
plus  à  prévenir  le  crime  qu'à  le  venger.  Mais  cette  fiu  n'est 
atteinte  que  si  la  loi  est  inévitable,  et  la  justice  inexorable 
conune  le  fatum.  La  loi  pourra  aussi  être  tempérée  dans 
sa  rigueur  par  une  influence  supérieure  de  liberté  et 
II.  9 
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d'aroour,  représentée  dans  ta  société  par  le  droit  de 
grAee  inhérent  au  poavoir  8upréino;  mais  la  grâce  est 
toujours  gratuite,  purement  Tolontaire ,  et  Toii  ne  doit 
jamais  y  compter.  T/éqaité,  ou  le  balancement  des  in- 
térêts ,  est  la  |)refnièpe  règ'k  de  la  vie  sociale ,  et  devant 
Féquitd  tout  se  compte.  O»  ne  pan^ieQt  à  Féqi|ilibre  qae 
par  la  plus  juste  pondération.  La  stricte  justice  est  donc 
la  condition  absolue  de  Tordre  politique,  et  aiim  le  pre- 
mier devoir  du  citoyen. 

§  29. 

La  société,  méipe  en  ne  la  considérant  que  comme 
une  institution  morale,  doit  avoir  à  sa  disposilion 
certains  moyens  d*agir  sur  ceux  qu'elle  dirige  ;  il 
Tant  qu  elle  puisse  empêcher  le  mal,  soit  en  le  pré- 
venant,  soit  en  le  réprimant.  La  loi  sociale  doit  élre 
entoiirée  d'un  appareil  de  force,  capable  d'ioiprimer 
te  respect.  Mais  la  crainte,  très-efBcace  pour  arrêter 
celui  qui  veut  conimelti^  le  mal,  ne  Test  pas  autant 
pour  engager  à  faire  le  bien.  Il  fout  au  citoyen  un 
motif  plus  raisonnable  et  plus  noble,  il  faut  qu'il 
reconnaisse  rexcetlence  de  la  justice,  et  les  avan«^ 
tages  que  la  société  lui  garantit  doivent  le  «^dom*. 
mager  des  sacrifices  qu  elle  lui  demande^  Il  fout 
qnVn  respectant  les  droits  des  autres  il  ail  Fassii- 
rancc  que  les  siens  ne  seront  point  violés. 
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Il  CB  est  de  la  loi  sociale,  da&s  son  application,  comine 
de  la  loi  paterndle.  Tant  qu'elle  n'est  point  comprise 
par  celui  qu'elle  régit,  son  action  est  tout  extérieure  et 
se  fait  sentir  par  la  force  physique.  Elle  commence  par 
poser  des  barrières  à  la  volonté,  la  refoulant  parla  dé- 
fense, la  maintenant  et  rempëchant  de  sortir  de  Tordre  et 
de  s'etalter.  Puis ,  si  cela  ne  suffit  point,  si  les  mauvaises 
passions  entrent  en  lutte  avec  la  défense  et  Fenfreiguent , 
si  la  menace  de  la  peine  ne  les  retient  pas,  il  faut  une  force 
coactîTC  pour  arrêter  leur  emportement  et  punir  leur 
désordre.  IMfais  ici  ceux  auxquels  la  loi  s'applique  sont  des 
adultes,  c'est-A-dire  des  hommes  raisonnables  ou  qui 
sont  censés  l'être,  et  la  loi  doit  les  traiter  comme  tels.  Elle 
ne  peut  s'imposer  à  eux  comme  à  Tenfant,  qui  n'a  encore 
ni  intelligence  ni  liberté  ;  mais  elle  se  justifie  par  l'exposé 
de  ses  motifs,  et  des  considérants  appuient  chacune  de 
ses  applii^ations.  Elle  ne  peut  donc  punir  sans  jugement, 
et  ainsi  sans  débats  contradictoires ,  sans  accusation  et 
sans  défense,  sans  tribunaux  et  sans  juges.  Mais  le  juge, 
ayant  seulement  une  force  morale,  ne  l'applique  en  réalité 
que  par  une  puissance  physique ,  chargée  d'exécuter  les 
dictées  de  la  loi.  Dans  la  société  civile,  on  ne  peut  pas  plus 
se  passer  du  gendarme,  du  geôlier  ou  du  bourreau,  que 
dans  la  famille  de  la  main  paternelle  qui  châtie ,  et  de  la 
correction ,  quels  qu'en  soient  ta  forme  et  le  mode,  dans 
Téducation.  Le  moyen  principal  de  la  législation  sociale 
est  donc  Fintimidafion  ou  la  crainte,  soit  pour  prévenir 
le  mal  par  la  menace  du  chfttiment,  soit  pour  le  ré 
primer  ou  le  punir  après  coup  par  Tapplication  de  la 
peine. 
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pouvoir,  quelle  qu^eu  soit  la  forme ,  est  reganlé  commi 
r  exécuteur  de  la  justice,  le  premier  fonctionnaire  i\ 
rÉtat,  riutendant  de  la  chose  publique.  Chacun  le  juge 
parceque  chacun  croit  avoir  le  droit  de  demander  compti 
à  4)elui  qui  administre  dans  l'intérêt  de  tous,  Cette  manièn 
de  voir,  qui  est  celle  de  nos  sociétés  nouvelles,  exclut  pai 
le  fait,  ou  au  moins  laisse  de  côté,  les  crojanees  religieuseï 
et  les  affections  du  cœur.  C'est  une  vie  purement  raison^ 
nable,  qui  suppute  froidement  Tintérèt  le  mieui^  entendu 
qui  donne  pour  recevoir  et  conclut  toujoctTs  par  ud< 
balance.  Sous  ce  rapport,  Tassociation  politique  a  pris k 
cari^ctère  et  les  mœurs  de  l'association  commerciale,  dont 
elle  a  subi  riniluence.  Dans  un  tel  état  de  choses,  k 
motif  positif  pour  attacher  leç  heaumes  à  l'État  et  ap 
lois  est  de  les  intéresser  à  la  chose  publique ,  et  cela  m 
peut  de  plusieurs  manières  :  premièrement,  en  les  habi- 
tuant de  bonne  heure  par  l'éducation  à  reconnaitre  et 
à  apprécier  les  avantages  de  la  justice  et  de  l'équité  ;  se- 
condement y  en  garantissant  solidement  les  droits  géoé- 
raux  du  citoyen ,  sa  personne ,  sa  propriété ,  sa  répu- 
tation ,  l'exercice  de  ses  facultés ,  etc.  ;  troisièmement, 
en  étendant  les  droits  politiques ,  ou  la  participation 
au  gouvernement  et  aux  affaires,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, sans  compromettre  l'ordre  public ,  chacun  s'ioté- 
rossant  davants^e  aux  choses  où  il  a  quelque  inflaence; 
quatrièmeno^t,  eu  faisant  prospérer  l'État,  soit  par  la 
richesse  matérielle ,  soit  par  la  gloire,  en  sorte  que  chacun 
ait  sa  pmrt  dans  la  pjrospérité  conuz^une  «t  soit  rehaussé 
par  TcH^uml  patiwal.  Néanmoins ,  malgré  tous  oqb  mo- 
tifs trèS'^raîsoiiuablf»  d'aimer  la  ]q\  et  d«  T^bserver,  il  y 
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aura  toojours  qudque  chose  de  froid  dans  cet  amour, 
et  le  patriotisme  qui  eu  uaitra,  sauscœur  et  sans  eu* 
thousiasme,  sera  prudent  comme  l'intérêt  qui  lui  sert 
débitée. 

§  30. 

Ces  différents  moyens  d'enseigner  à  riionime 
la  loi  morale  ne  sont  vraiment  efficaees  pour  le 
bien  ,  que  s*i!s  sont  en  rapport  avec  le  principe 
de  Tordre  et  de  la  justice,  dont  toute  loi  dérive. 
L'auiorîté  des  parents  réduite  à  elle-même  devient 
humaine,  et  dégénère  facilement  en  emportement 
ou  en  caprice.  L'éducation,  sans  Tinfluence  prédo- 
minante de  la  religion,  développe  l'esprit,  mais 
ne  sait  point  former  le  cœur,  ni  élever  l'ame.  La 
législation,  séparée  des  croyances  religieuses,  n'agit 
sur  les  hommes  que  par  la  crainte  ou  Tintérét  ; 
substituant  le  principe  de  Fégoïsme  à  celui  dudé- 
vouement,  elle  va  contre  sa  fin,  en  divisant  au  lieu 
d'unir. 


Un  mo>en  ne  vaut  que  s  il  mène  à  sa  fia ,  en  partant 
du  principe  qui  j  correspoud.  Le  principe  de  la  loi  étant  la 
volonté  de  Dieu  ,  et  la  fin  de  la  loi  la  conformité  de  la 
conduite  de  Tbomnie  à  cette  volonté,  ou  Tunion  de 
J'bomme  avec  Dieu,  il  suit  que  tous  les  moyeusdc  mx^a* 
lisation ,  pour  être  légitimes  ou  efficaces,  doivent  soitir 
de  la  conuaissâuce  de  Dieu  et  conduire  à  Dieu.  Hor»  de 
là ,  il  n'y  a  point  de  moralité  possible  :  car  sans  le  rapport 
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arec  Dien,  il  n'y  a  point  de  loi  yéritable  pour  Thomme. 
Ce  qui  revient  à  dire,  en  termes  plus  simples ,  que  les 
moyens  employés  pour  former  la  conscience  morale  ne 
sont  vrais  et  bons  qu  autant  que  Fesprit  religieux  les 
anime  et  que  Finiluence  divine  les  dirige.  Sans  cet  esprit, 
sans  cette  influence,  ils  n'ont  plus  ni  vertu,  ni  autorité. 
L'homme  est  réduit  à  lui-même  pour  agir  sur  son  sem- 
blable. Il  peut  le  contraindre  parla  force,  le  convaincre, 
le  persuader,  T entraîner  par  l'affection  ou  le  pousser  par 
Tintérét  :  mais  il  n'a  pas  droit  de  lui  commander,  et  des 
deux  côtés  tout  ressort  du  bon  plaisir.  L'autorité  su- 
périeure n'intervenant  pas,  l'obligation  morale  n'est  point 
fondée.  Ainsi  va  la  puissance  paternelle ,  quand  mécon- 
naissant son  origine  et  sa  mission ,  elle  ne  parle  pas  au 
nom  de  Dieu.  Le  père  qui  ne  s'appuie  pas  sur  une  auto- 
rite  supérieure  ne  peut  échapper  à  l'erreur,  à  la  pas- 
sion, au  caprice.  Livré  à  lui-même,  il  est  le  jouet  da 
tempérament,  des  sens,  de  l'imagination ,  de  la  dispo- 
sition ou  de  l'humeur  du  moment,  des  circonstances 
physiques  ou  morales  où  il  se  trouve  ;  il  n'aura  aucune 
force  pour  y  résister,  aucune  lumière  pour  en  reconnaître 
l'influence ,  et  sa  volonté ,  sa  pensée ,  sa  parole  et  son 
action  en  seront  continuellement  troublées.  La  famille 
sera  donc  abandonnée  au  mouvement  de  la  chair  et  du 
sang,  comme  dit  saint  Paul,  à  la  loi  inférieure,  qui  do- 
mine dans  nos  membres.  Si  le  père  est  d'un  caractère 
faible ,  le  même  désordre  arrivera ,  mais  en  sens  con- 
traire ;  l'enfant  sera  lé  tyran.  Le  pouvoir  paternel  mé- 
(5onnu,  foulé  aux  pieds,  indignement  outragé  par  les  en- 
fants, parce  que ,  sans  foi  en  son  origine  supérieure ,  il 
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i*abandoniie  lâchement  lui-même,  est  une  des  choses  les 
plus  déplorables ,  et  qui  se  voit  trop  souvent  de  nos 
jours.  La  foi  religieuse  pourrait  seule  dans  ce  cas  fortifier 
la  faiblesse  personnelle  des  parents.  Par  elle  ils  se  sen-* 
tiraient  soutenus  d'en  haut,  participant  à  une  vertu  sur-^ 
humaine,  et,  se  croyant  les  délégués  de  Fautorité  divine, 
ils  trouveraient  dans  leur  conscience  le  devoir  de  la  faire 
respecter,  ou  au  moins  de  ne  pas  la  laisser  dégrader. 
Mais  supposez  des  parents  faibles,  sans  foi ,  sans  reli- 
gion, dominés  par  les  affections  naturelles,  toujours 
amollissantes,  parce  qu'elles  ont  leur  racine  dans  le  corps 
et  les  sens,  et  vous  aurez  un  des  états  les  plus  misérables 
où  rhomme  raisonnable  puisse  tomber,  mené  indigne- 
ment par  le  caprice  d'un  enfant ,  subjugué  par  une  ca- 
resse, terrifié  par  une  menace,  et  n'ayant  point  le  cou- 
rage de  combattre  une  volonté  ignorante  et  désordonnée 
qui  le  désole  en  se  perdant  elle-même.  Le  régime  de  la 
famille,  non  réglé  par  la  religion,  est  ce  qui  démoralise  le 
plus  les  individus  et  les  peuples  ;  car  non-seulement  il 
n'apprend  point  la  loi  morale,  mais  encore  il  habitue 
dès  l'origine  à  ne  point  respecter,  à  ne  point  aimer  Tau- 
torité ,  soit  qu'on  lui  obéisse  à  regret ,  quand  elle  est 
tyrannique  et  purement  humaine,  soit  qu'on  la  méprise 
quand  elle  est  nulle.  C'est  la  cause  principale  de  notre 
malaise  moral  et  politique.  Il  n'y  a  presque  plus  de  fa- 
milles chrétiennes ,  et  c'est  pourquoi  les  peuples  sont  si 
peu  chrétiens.  Si  Dieu  ne  règne  plus  dans  le  cœur  des 
hommes ,  le  père  à  son  tour  ne  règne  plus  dans  la  famille, 
et  quand  l'autorité  paternelle  défaille,  tous  les  pouvoirs 
de  la  terre  chancellent. 
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Ce  que  noua  veoons  de  dire  de  la  famille  s'applique 
à  l'éducatioB,  qu'elle  soit  doonée  par  les  parents  ou  par 
les  maître.  Certes ,  si  la  religion  doit  domioer  qneiqac 
part,  c'est  là ,  et  surtmit  dans  les  établissemeals  pablics, 
(A  l'Etat ,  se  substituant  aux  familles ,  veut  forma  lui- 
même  ses  dto;ens.  Sons  ce  rapport  comme  soos  tant 
d'antres,  nous  porlons  encore  aujourd'hui  les  tristes  cou- 
ségnences  de  la  démence  du  dernier  siècle ,  qui ,  voulant 
exiler  la  religion  du  inoode ,  s'étmt  imposé  la  tâche  de 
tout  refoire  sans  elle.  Après  les  plus  déplorables  esEais, 
force  a  été  de  la  réintégrer  dans  l'instruction  publique; 
mais ,  ne  pouvant  s'en  passer,  on  lui  a  laissé  tout  juste 
l'action  qu'on  ne  peut  lui  dter.  Notre  éducation  moderae, 
par  le  principe  même  de  sa  constitution  et  de  son  orga- 
nisation, n'est  point  fcmcièrement  religieuse  ;  c'est  là  sou 
vice  essenliel ,  qu'on  a  tenté  de  guérir  de  diverses  ma- 
nières, sans  obtenir  d'autre  résultat  que  de  mitiger  le  mal, 
de  le  conteuk  et  le  plus  souvent  de  le  masquer.  11  ;  a 
dans  nos  collèges  quelque  chose  qui  s'appelle  religion  ; 
le  nom  et  la  forme  s'y  trouvent,  l'esprit  u'j^  est  guère;  et 
c'est  pourquoi,  malgré  les  bonnes  volontés  individuelles 
et  des  efforts  louables ,  on  voit  sons  ce  rapport  peu 
d'avancement  solide ,  peu  d'amélioration  réelle.  Ou  lur- 
tjfie  les  études,  on  les  multiplie  au-delà  peut-être  du 
nécessaire  ;  on  resserre  la  discipline ,  on  maintient  par  la 
crainte,  on  excite  par  le  désir  des  récompenses,  ou 
enflamme  par  l'amour  de  la  gloire.  On  fait  des  hommes  à 
la  manière  humaine  et  par  des  moyens  humains;  ou  ne 
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biaitôt,  faute  d'aliments.  Les  yertus  chréttenneâ  sont 
ignorées  on  pea  estimées.  L'amonr  de  Dieu  et  du  pro- 
chain est  presque  une  faU>les8e.  l'autorité  est  regardée 

comme  un  joug  ;  la  loi ,  cooune  le  droit  du  plus  fort,  La 
jeunesse  qui  sort  de  nos  écoles  peut  se  diviser  en  deux 

classes  :  les  plus  instruits ,  ceux  qui  ont  travaillé  et  se  sont 
distingués ,  sont  dévorés  d'ambition  ;  ils  veulent  par- 
venir, et  parvenir  à  tout  prix  ;  car  malheureusement  ni 
la  foi ,  ni  la  piété ,  ni  le  respect  de  la  justice  ne  tempèrent 
eu  eux  cette  passion.  Chaque  année  un  flot  de  cette  jeu- 
nesse remuante  se  verse  dans  la  société  et  l'inquiète  de 
son  activité  désordonnée.  Les  autres,  qui  ont  peu  tra- 
vaillé^ qui  n'ont  pu  se  mettre  hors  de  ligne ,  se  rédui- 
sent systématiquement  au  positif  de  la  vie,  et,  sans  cher* 
cher  la  gloire,  le  pouvoir  ni  l'influence,  ils  se  bornent 
à  jouir  s'ils  en  ont  les  moyens.  Pour  ceux-là  aussi  tout 
est  bon ,  pourvu  qu'ils  s'amusent,  s'enrichissent  ou  fas- 
sent leur  chemin.  Voilà  les  résultats  généraux  d'un  sys- 
tème d'instruction  publique  dont  la  religion  n'est  point 
le  fondement,  et  qui  n'est  point  animé  par  la  foi  chré- 
tienne. Il  y  a  d'honorables  exceptions,  sans  doute ,  et 
nous  le  reconnaissons  d'autant  plus  volontiers  qu'elles 
ont  plus  de  mérite  et  supposent  plus  de  vertu. 

Nous  avons  dit  plus  haut  ce  que  devient  nu  Etat 
quand  la  législation  ne  conduit  les  citoyens  que  par  la 
crainte  ou  l'intérêt.  Or  ce  sont  en  effet  les  seules  prises 
qui  lui  restent ,  quand  elle  s'est  séparée  de  la  religion. 
Alors  la  kn  n'a  plus  qu'une  force  humaine,  elle  manque 
de  sanction  supérieure ,  et  c  est  poianquoi  elle  ^st  si 
instable  en  elle-même  et  dans  le  cceur  des  citoyens.  Elle 
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n'est  plus  à  leurs  yeux  qu'une  affaire  de  ciroonstanee  ^ 
une  combinaison  d'intérêts ,  un  résultat  d*  intrigues  par- 
lementaires ,  enfant  monstrueux  de  la  collision  des  partis. 
On  l'observe,  tant  qu'on  ne  peut  la  violer  sans  se  compro- 
mettre, par  crainte,  par  prudence,  ou  par  convention. 
On  l'élude,  autant  qu'il  est  possible,  quand  elle  gène,  on 
cherche  à  la  discréditer  de  toute  manière  dans  l'opinion, 
si  on  ne  l'approuve  pas  ;  on  la  sape  en  secret  ;  on  s'ap- 
prête à  la  détruire  ;  elle  a  toujours  cootre  elle  un  parti 
ennemi  ;  et,  comme  l'opposition  finit  par  arriver  au  pou- 
voir, la  loi  d'une  époque  contredit  celle  d'une  autre ,  et 
le  bon  sens  du  peuple  en  est  confondu.  C'est  pourquoi  le 
serment,  cette  antique  garantie  de  la  foi  donnée,  a^perdu 
de  nos  jours  sa  valeur  et  sa  dignité.  Affirmer  par  ser- 
ment ,  c'est  en  appeler  à  Dieu ,  comme  témoin  on  garant 
de  ce  qui  est  dit  ou  promis.  Sans  l'intervention  de 
son  nom  sacré,  le  serment  n'a  plus  de  sanction.  Qu'on 
jure  devant  le  crucifix  ,  sur  les  saints  Evangiles  ou  par 
le  nom  de  Dieu ,  cela  se  conçoit.  Il  y  a  là  quelque 
chose  qui  représente  la  divinité,  et,  en  la  prenant  à  té- 
moignage ou  en  garantie ,  nous  fortifions  notre  parole 
de  sa  véracité  et  de  sa  puissance  ;  en  outre  nous  appe- 
lons sur  notre  tête  l'indignation  divine ,  si  notre  con- 
duite vient  à  démentir  nos  paroles.  Dans  le  serment  ainsi 
prononcé.  Dieu  fait  pour  ainsi  dire  cause  commune  avec 
nous  ;  il  nous  impose  ce  que  nous  affirmons ,  et  ainsi  la 
condition  d'obligation  morale  s'y  retrouve.  La  formule 
actuelle  du  serment  politique  est  vraiment  le  symbole  de 
notre  état  social.  On  jure  fidélité  au  roi  et  à  ia  loi  en  levant 
la  main,  et  pas  un  mot  ne  rappelle  celui  devant  lequel  on 
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doit  s'engager,  en  sorte  qu*an  athée  peut  jurer  comme  un 
chrétien.  C'est  tout  au  plus  une  parole  d'honneur  ;  c'est 
même  moins  aux  yeux  de  beaucoup ,  qui  n  y  croient  pas 
leur  honneur  engagé.  Aussi  se  joue-t-on  aujourd'hui  des 
serments,  on  les  viole  comme  on  les  a  prêtés,  sans  y  penser. 
Ce  n'est  plus  qu'une  vaine  forme,  et  ce  ne  peut  être  autre 
chose,  depuis  qu'on  en  a  retranché  l'élément  religieux.  On 
a  cru  agir  très-philosophiquement  en  isolant  les  lois  et  le 
gouvemement  des  croyances  religieuses.  La  loi ,  a-t-on 
dit ,  protège  également  tous  les  cultes,  mais  n'en  adopte 
aucun.  On  a  poussé  cette  maxime  à  l'extrême  en  affir- 
mant que  la  loi  doit  être  athée,  assertion  iiqmoraleet 
absurde  s'il  en  fut  jamais;  immorale,  car  qans  Dieu  il 
n'y  a  point  de  morale ,  ni  publique,  ni  privée  ;  et  la  loi 
qui  ne  le  reconnaît  point  ne  peut  obliger  la  conscience 
de  personne  :  absnrde,  parce  qu'une  loi  ath^î  si  elle  était 
possible ,  se  détruirait  elle-même  en  renversant  sa  base 
et  reniant  sa  sanction.  Probablement  celui  qui  a  dit  ce 
mot  le  premier ,  et  ceux  qui  l'ont  répété  ensuite,  n'y 
ont  pas  vu  tant  de  choses ,  et  dans  leur  intention  cette 
phrase  n'avait  pas  tout  le  sens  qu'elle  porte  en  elle.  On  a 
voulu  exprimer  d'une  manière  piquante  la  tolérance  re- 
ligieuse de  la  loi  moderne ,  et ,  comme  chez  nous  on  veut 
toujours  dire  les  choses  avec  esprit ,  rapprochant  deux 
termes  contradictoires  et  les  unissant  pour  ainsi  dire 
malgré  eux,  on  a  avancé  une  proposition  paradoxale,  qui 
parait  ingénieuse,  et  qui  est  foncièrement  fausse. 
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Outre  ces  moyens,  il  y  a  encore  raclion  direcie  de 
fai  religioD,  qui,  oomme  instiludoD  mmale,  an- 
DOQce  à  l^homine  sa  loi,  hii  enseiçne  ses  devoirs  et 
Taide  à  les  accomplir.  C'est  sans  contredit  le  plus 
exeeUetat  moyen  poor  former  la  oonscieiicey  moyen 
d  autant  ploseflicace  que  le  dogme  est  plus  Traî ,  la 
morale  plus  pure,  le  coite  mieux  entendu  el  la 
discipline  plus  ferme.  Le  duristianisme  remplit  ces 
conditions  an  plus  kani  degré.  Il  possède  la  pa* 
rôle  dirine  dans  sa  vériaé  ;  ancane  morale  n'est 
comparaUe  à  «ile  qn  il  enseigne,  et  noile  part 
lliiimme  ne  tnmw  aniani  de  acoonrs  pour  ap- 
panendi^  à  se  ccmnakrf,  à  cv  nnatoe  sa  loi  et  à 
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la  nei^ÎMi^  r^niifcwn  cumme  institntion  positive, 
wnaàl  lits  Inm  mijr^iB  princxpn  «pae  nous  Tenons 
dTejqpn^Hr.  C«st  |«NEn(nii  <£k  «t  partiinl  et  toujours  le 
$mnl  iNi$tramtnl  et  r<«incÉb«a  nnnle.  pour  ks  indi- 
^ikK^  <rt  fiMT  li$  «Metes^  £a  tau  ^ne  R%ion,  elle  ne 
y<«jt  partir  rt  f^^mw  fa  «  mm  Jhe  Dm.  Elle  part 
tlmir  «la  xm  fraacîfir  tir  fit  nMcafifeè.  Les  Cnasses  re- 
li^SMi»  Mft  Ar  llnn  aw  ^fer  ânme.  fe  ittaCajitant  par 
tel»  aani^mr  tin»s^t»  «nt  jk$  wcam»  kamaincs;  mais 
«eHie^^NKl  4MI  a»>Mfc>»(èii  ov  >irti^  ^n  eilies  pnoent  la  diTinité 
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au-dessas  de  rhomme,  qu*e)Ie  gouverne,  qu'elle  jugera, 
r^ompensera  ou  puui^p ,  en  raison  de  ses  aele».  Toute 
religion  implique  par  le  fait  un  supérieur,  un  légis- 
lateur, une  autorité  et  une  loi ,  et  ainsi  des  demrs, 
une  morale  et  une  discipline.  Le  pagnnisme,  qu'on  a 
accusé  avec  raison  de  s  occuper  peu  de  la  moralité,  avait 
cependant  une  doctrine  morale,  conséquence  néces- 
saire de  sa  dogmatique  ;  car  en  admettant  des  dieux,  il 
établissait  que  leurs  volontés  devenaient  des  lois  pour 
les  hommes,  auxquels  il  eu  serait  un  jour  demandé 
compte  ;  ce  qui  supposait  la  survivance  de  Fâme  au 
corps  ;  un  jugement  après  la  mort^  une  existence  fu- 
ture, heureuse  ou  malheureuse  en  raison  de  la  vie  ter* 
restre ,  et  par  suite  la  crainte  et  Fespérance ,  les  deux 
moyens  les  pins  efficaces  de  conduire  l'homme  ici-bas. 
Le  but  final  de  toute  religion  est  de  rendre  l'homme 
meilleur,  en  lui  apprenant  à  connaître  et  à  suivre  la 
volonté  divine.  Mais  ce  qui  distingue  les  religions,  c'est 
la  manière  dont  elles  tendent  vers  ce  but  et  s'en  appro- 
chent. Sous  ce  rapport,  comme  sous  tous  les  autres,  le 
christianisme  est  la  religion  par  excellence ,  ou  la  con-» 
sommation  de  toute  religion.  Sa  dogmatique  est  la  plus 
simple,  la  plus  sublime  et  la  plus  profonde;  c'est  le 
cours  de  métaphysique  le  plus  élevé  qui  ait  jamais  été 
présenté  aux  hommes,  non  en  système  et  comme  théorie, 
ce  qui  serait  la  forme  et  le  signe  d'une  pensée  humaine; 
mim  avec  la  simplicité  et  l'universalité  de  la  parole  di- 
vine, qui,  s'abaissant  jusqu'à  l'homme,  est  encore  obligée, 
pour  être  comprise ,  de  revêtir  une  enveloppe  terrestre. 
Tandis  que  dans  les  dogmes  du  paganisme  égyptien, 
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iudieD  ou  grec,  sont  entassés  les  débris  des  traditioni 
primitives,  tellement  altérées  par  l'imaginatioa  et  les 
sens,  et  symbolisées  de  tant  de  manières  pour  s'ac- 
commoder aux  passions,  aux  préjugés  et  aux  usages  des 
peuples,  que  toutes  ces  antiques  théogonies  sont  des 
labyrinthes  d'où  l'intelligence  ne  peut  sortir  ;  le  dogme 
chrétien  ne  pose  justement  que  les  vérités  nécessaires 
à  l'homme  pour  s'orienter  dans  le  monde,  régler  sa  con- 
duite et  déterminer  sa  marche  sur  la  terre.  II  ne  pré- 
tend  point  tout  expliquer ,  il  enseigne  seulement  à  l'hu- 
manité ce  qu'elle  doit  savoir,  pour  remplir  sa  desli- 
nation.  Par  le  christianisme  seul  ont  été  résoins  les 
grands  problèmes  de  Dieu ,  de  l'homme  et  du  monde.  Ces 
solutions,  annoncées  dogmatiquement  ou  comme  pria- 
cipes  éternels  de  la  science  et  de  la  vie ,  sont  pleines  de 
conséquences  admirables,  qui  se  déversent  sur  tontes  cho- 
ses. Ainsi  la  morale  chrétienne ,  qui  s'applique  an  tempa 
et  à  l'éternité,  dérive  de  la  métaphysique  de  l'Évangile, 
et  puise  dans  les  profondeurs  du  dogme  son  origioe,  son 
esprit  et  sa  force.  Ces  hantes  vérités,  proclamées  si  sim- 
plement par  la  parole  de  Dieu ,  pnis  définies  rigonrcnse- 
ment  par  son  Église ,  ces  vérités  si  profondes  que  les 
plus  fortes  intelligences  ne  peuvent  les  sonder,  se  laissenl 
saisir  h  des  degrés  inférieurs  par  les  ignorants  et  les 
faibles ,  et  on  lesTetrouve  toujours  vraies,  belles  et  vi- 
vantes sous  les  symboles,  les  formules,  les  cérémoaies 
et  jusque  dans  les  signes  les  plus  extérieurs  du  culte. 
"""""""""înts  du  ciel,  elles  sonlélernelles,  universelles 
ciel  ;  elles  s'adressent  à  tous ,  se  donnent  à 
nettant  à  la  portée  de  chacun.  Métaphysiques 
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pour  tes  esprits  ëleyés ,  elles  se  laissent  démontrer  à  la 
raison,  rej^ésrater  à  rimaginatîou ,  toneher  par  tes 
sens^  elles  entrent  dans  rhomme  par  tontes  les  Toies. 
C'est  l'image  la  pkis  parfaite  de  Taction  de  Dieu  dans 
r  DBivers,  se  commnmqnant  anx  €a?éatares  sons  des  foruMi» 
analogaes  à  leur  degré,  proportionnées  à  leur  f  aUdiesse,  et 
les  faisuit  vivre  diacnne  d'une  manière  pr oinre,  en  restakiH 
un  et  le  même  dans  tontes»  Le  ebristianisme  est  donc  la 
plus  haute  [éode  de  seience  qui  ait  jamais  exidté  dans  le 
monde,  et  cette  éeote,  ouverte  à  toupies  hoseuttes,  en^* 
seigne  sans  toile  9m&  petits  et  aux  simples  ces  grandes 
vérités  qne  les  travaux  des  philosophes  et  les  initiathms 
des  temples  laissaient  à  peine  soupçonner  autrefois.  Tel 
est  l'immense  avantage  de  la  foi  chrétienne ,  excitée  et 
nourrie  de  bonne  heure  par  la  parole  divine  :  l'enfant, 
qui  la  reçoit  dans  son  cce»r,  reçoit  avec  elle  et  en  die  les 
semences  de  la  seiratce ,  de  la  moralité.,  les  principes  de 
tout  ce  qui  est  hien ,  vrai  et  beau  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre. 

Le  Christianisme,  qui  possède  la  sdence  en  principe 
dans  son  dogme,  a  toute  une  législation  dans  sa  morale  ; 
il  enseigne  la  vérité  pour  apprendre  à  la  pratiquer,  et  il 
ne  veut  éclairer  les  hommes  que  pour  les  rendre  meilleurs. 
C'est  ce  qui  le  distingue  des  écoles  philosophiques,  qui  se 
bornent  volontiers  à  la  spéculation  et  s'inquiètent  peu  de 
la  pratique.  La  morale  chrétienne  est  une  conséquence 
rigooreoBe  du  dogme  chrétien  ;  on  ne  peut  les  séparer. 
La  morale  sans  le  dogme  n'aurait  ni  base,  ni  sanction  ; 
et  le  dogme  sans  la  morale  resterait  obscur,  par  défaut 
d'application.  Jamais  législation  n'a  été  plus  claire,  plus 

10 
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profonde  et  plus  paissante.  Elle  s*impo6e  an  nom  Àe 
Dieu  y  créateur  et  père  de  tous  les  hommes  ;  elle  pro- 
clame sa  volonté,  elle  prescrit  ses  commandements,  dic- 
tés à  Moïse  sur  le  Sinaï  au  milieu  du  tonnerre  et 
des  éclairs,  signes  frappants  de  Tautorité  du  l^islateur 
et  symbole  des  châtiments  réservés  aux  infracteurs  de  h 
loi.  Dans  les  législations  humaines,  l'autorité  qui  pres- 
crit est  toujours  plus  ou  moins  contestable,  et  il  est  sou- 
vent difficile  de  la  rattacher  à  la  puissance  suprême, 
source  unique  de  la  légitimité.  Ici  le  principe  se  montre 
dans  tout  son  éclat.  C'est  Dieu  même  qui  parle  à  1*  hommes 
Moïse  est  le  héraut  et  le  ministre  de  sa  volonté ,  il  des^ 
cend  de  la  montagne  tout  impr^[né  de  la  lumière  du  ciel, 
et  son  front  est  encore  si  rayonnant  de  l'éclat  du  Diisu 
avec  lequel  il  a  communiqué,  que  le  peuple  n'en  peut 
soutenir  la  vue  et  le  prie  de  se  voiler  le  visage.  Cependant 
la  loi  mosaïque  n'est  que  le  commencement  de  la  loi 
chrétienne.  Le  commandement  de  l'amour^  pofé  en  elle 
comme  un  germe  fécond,  n'a  porté  tous  ses  fruits  qae 
sous  rinfluence  de  la  parole  de  Jésus*Christ.  Jésus  nous 
a  vraiment  appris  à  aimer  Dieu  par-dessus  tout  ;  il  nous* 
a  appris  à  aimer  le  prochain  non-seulement  comme  nous 
mêmes,  mais  plus  que  nous-mêmes,  puisqu'il  nous  a  re- 
commandé de  nous  lûmer  les  uns  les  autres,  comme  il 
nous  a  aimés ,  en  donnant  jusqu'à  sa  vie  pour  nous. 
lia  législation  chrétienne,  écrite  dans  la  morale  évan- 
gélique,  est  donc  une  loi  d'amour,  et  elle  est  aussi  su- 1 
périeure  à  la  l^islation  mosaïque,  qui  est  une  loi  de  j 
justice ,  que  celle-ci  l'emporte  sur  les  législations  pure- 
ment civiles ,  qui  sont  des  lois  d'ordre  extérieur.  Ces 
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dcrni^fics  n'ont  de  prise  sur  les  hommes  que  par  le 
dehors.  Elles  ne  peuvent  prescrire  ou  défendre  que  des 
actes  eiternes^  elles  sont  impuissantes ,  quand  elles 
n'ont  ni  actions,  ni  paroles  à  saisir.  La  volonté,  Tintèn- 
tion,  le  secret  du  cœur  leur  échappent.  Il  leur  est  im- 
possible d'apprécier  les  circonstances  qui  <  nt  amené  le 
crime,  et  qui  le  rendent  moins  coupable  par  un  entraîne- 
ment insensible,  par  des  causes  indépendantes  de  la 
volonté.  EUes  ne  voient  que  le  fait  et  son  rapport  à  la 
loi  éorite  qui  le  condamne  on  l'absout.  La  loi  de  ftioïsc 
est  plus  profonde ,  elle  est  à  la  fois  religieuse  et  civile, 
elle  fonde  la  société  politique  par  la  religion.  Elle  pose  la 
législation  sur  la  morale ,  et  la  morale  sur  le  dogme ,  ce 
qui  est  Tordre  vraiment  scientifique.  La  parole  de  Jésus- 
Christ  va  encore  au-delà  ;  elle  a  donné  au  monde  le  code 
de  la  charité.  Elle  recommande  aux  hommes ,  non  plus 
seulement  de  ne  point  se  nuire ,  mais  de  s'aimer  en  frères 
et  de  se  dévouer  les  uns  pour  les  autres.  Elle  soumet  h  la 
règle  les  pensées,  les  désirs,  les  sentiments^  les  volontés  ; 
elle  va  saisir  le  mal  à  sa  racine;  tlle  le  frappe  jusque 
dans  son  germe,  dans  l'impression  même  d'où  ressort  le 
désir.  Ainsi  s^est  complétée  la  vraie  législation,  qui  em- 
brasse tons  les  faits  de  l'homme,  depuis  le  mouvement  du 
corps  jusqu'à  la  motion  la  plus  intime  de  l'âme  ;  et  comme 
ces  faits  du  dedans  tombent  uniquement  sous  ]a  cons- 
cience de  celui  qui  les  éprouve,  pour  Icsatteindre  parla  loi, 
elle  a  établi  un  tribunal  de  la  conscience,  où  les  volontés 
viennent  sa  dévoiler  dles-mémes  devant  Dieu  et  son  mi- 
nistre, afin  de  rejeter  le  mal,  et  de  recevoir  avec  la  puni- 
tion expiatoire  une  lumière  nouvelle  et  une  nouvelle  force 
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pour  rentrer  dans  le  bien  :  tribunal  admirable  où  les  cou- 
pables s'accasent  eux-mêmes  loin  de  se  défendre ,  où  ils 
invoquent  la  peine,  loin  de  chercher  à  s'y  soustraire,  où 
le  juge  remplit  un  ministère  de  consolation  plus  que  de 
Tindicte^  et  dont  les  arrêts,  à  rencontre  de  ceux  de  la  jus* 
tice  humaine ,  transmettent  le  soulagement  et  la  vie.  Là 
seulement  la  loi  atteint  sa  perfection ,  car  elle  corrige  en 
punissant  et  ne  châtie  que  pour  rendre  meilleur. 
.    Mais  ce  n'est  pas  tout ,  et  ici  se  montre  la  prééminence 
de  la  religion  chrétienne.  Elle  ne  se  borne  point  à  défendre 
ou  à  ordonner,  elle  fournit  encore  les  moyens  d'exé- 
cuter ce  qu  elle  commande,  elle  donne  la  force  de  s'abs- 
tenir de  ce  qu  elle  condamne.  Les  lois  humaines  préTÎen- 
nent  le  mal,  soit  en  effrayant  par  la  menace  ou  l'exemple 
de  la  peine  ceux  qui  seraient  tentés  de  le  commettre, 
soit  en  les  entourant  de  barrières  qui  les  compriment. 
Elles  sont  prohibitives ,  négatives ,   même  quand  elles 
vont  au-devant  du  délit.  Elles  n'ont  guère  d'efficacité  que 
pour  arrêter,  pour  empêcher.  L'action  religieuse  doit  an 
contraire  être  positive  ;  elle  doit  transmettre  le  bien  plus 
encore  que  préserver  du  mal  ;  et ,  comme  il  faut  toujours 
commencer  par  combattre  le  mal ,  elle  inspirera  d'abord 
le  courage  et  la  force  nécessaires  pour  cette  lutte ,  afin 
que  par  son  secours  la  volonté  parvienne  à  se  vaincre 
elle-même  et  le  mal  en  elle.  Là  est  la  pierre  de  touche 
des  religions.  C'est  dans  la  pratique  qu'on  reconnaît  s'il 
7  a  vraiment  quelque  chose  de  divin  en  elles ,  en  tant 
qu'elles  travaillent  à  famélioration  morale  des  hommes 
et  les  mettent  sur  la  voie  du  véritable  perfectionnement. 
Le  diristianisme  seul  ateint  ce  but,  parce  qu'en  lui  il  y 
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a  non-seulement  une  vertu  de  Dieu ,  mais  Dieu  lui-même 
qui  se  donne  à  rhumauité  pour  la  guérir  et  la  régéné- 
rer. Aucune  religion  n*a  offert  à  Fbomme  autant  de 
moyens  de  rentrer  dans  son  rapport  avec  Dieu ,  et  par 
conséqueat  de  connaître  et  d'accomplir  sa  loi.  Le  culte 
avec  sa  liturgie  entretient  continuellement  le  rapport  de 
Dieaà  rhomme  et  de  Fbomme  à  Dieu;  et  par  ce  rap- 
port, qu'alimentent  et  vivifient  les  véhicules  de  Faction 
divine,  les  sacrements  et  les  instruments  de  la  réaction 
humaine ,  la  prière ,  Foffrande ,  Faction  de  grâces  et  h 
louange,  la  volonté  attire  et  reçoit  la  lumière  et  la  force 
dont  elle  a  besoin ,  d'abord  pour  détruire  ou  absorber 
le  mal  en  elle  et  hors  d'elle,  et  ensuite  pour  vivre  de 
«a  vie  véritable,  de  la  vie  de  F  âme,  et  la  répandre 
sur  la  terre  par  sa  parole  et  par  ses  actes.  Puis  au- 
dessus  du  culte ,  qui  est  la  religion  en  action ,  plane 
ia  parole  divine  qui  éclaire  tout,  anime  tout,  et  dont 
la  Tertu  pénétrante  agit  incessamment  par  le  ministère 
du  prêtre,  soit  pour  enseigner  et  exhorter  dans  la 
chaire  de  vérité,  soit  pour  instruire  et  encourager  dans 
le  secret  de  la  direction.  Ici  surtout  paraît  Finfluence 
inatemelle  de  la  religion  et  sa  sollicitude  pour  Féducation 
niorale  de  l'homme.  Non-seulement  elle  prescrit  à  tous  le 
dcToir  d'une  manière  générale  ;  mais  elle  prend  encore 
chacun  à  part,  pour  lui  dire  ce  qui  lui  convient  le  mieux. 
11  n'y  a  pas  un  homme  de  bonne  volonté  qui  ne  trouve 
par  elle  un  confident  de  ses  peines ,  un  soutien  de  sa 
faiblesse ,  un  consolateur  de  ses  douleurs  ;  le  ministre  de 
lésus-Christ  est  muni  de  pouvoirs  divins,  qui  lui  confè- 
rent le  droit  d'absoudre  le  repentir,  et  de  rendre  la  santé 
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spirituelle  aux  âmes  qui  lont  perdoe ,  ao  nom  de  Celui 
qui  a  Tersé  son  saDg  sur  la  croix  pour  donner  la  YÎe  i 
toos.  Je  demande  s'il  y  eut  jamais  sur  la  terre  une  insti- 
tution plus  propre  à  (i^vdopper  la  moralité  de  l'homme, 
en  lui  apprenant  à  connaître  sa  loi  et  en  formant  sa  cont^- 
cienœ.  S'examiner  souTent  pour  rendre  compte  de  tout 
ce  qu'on  a  fait,  dit,  pensé,  senti,  touIu  ;  exposer  deyant 
un  antre  ce  qu'il  y  a  plus  de  secret  en  vous  ;  aller  cher- 
cher le  mal  jusque  dans  sa  racine  et  le  mettre  à  nu;  se 
soumettre  au  regard  scrutateur  du  ministre  de  Dieu 
qui  sonde  Yotre  âme  ;  recevoir  dodlement  sa  parole,  qui 
aTcrtit,  blâme ,  encourage,  éclaire,  et,  vous  présentant 
toujours  le  miroir  de  la  toi,  vous  fait  apercevoir  en  vons 
un  vice  caché,  une  faiblesse  déguisée,  que  vous  n'aviez 
ni  vue,  ni  sentie  ;  puis,  dans  les  embarras  de  la  vie  ou 
dans  les  tourmentes  de  la  passion ,  savoir  où  demander 
conseil,  direction,  où  aller  puiser  lumière,  force,  cou- 
rage ,  et  surtout  ce  sel  de  la  remontrance  dont  on  a  si 
souvent  besoin  au  milieu  de  l'affadissement  du  monde  : 
peut-on  imaginer  rien  de  plus  favorable  au  perfectionne- 
ment spirituel  de  l'humanité?  peut-on  même  concevoir 
que  l'homme  apprenne  a  se  connaître  dans  son  inté- 
rieur, à   séparer    en  lui  le  bien  du  mal,    à   garder 
la  vue  ferme  de  la  loi,  et  l'intention  constante  de  Tac- 
complir,  sans  un  secours  de  ce  genre?  Cest  par  de  tels 
moyens,  divinement  institués  et  appliqués  divinement, 
que  le  christianisme  est  la  religion  vraiment  universelle 
ou  cutholique,  parce  que,  venant  purement  de  Dieu,  elle 
est  pour  tous  les  hommes,  offrant  à  tous  et  d'une  manière 
uppropriOeuu  degré  de  chacun,  avec  les  lumières  les  phis 
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sûres  pour  connaître  leur  natare ,  leor  fin ,  et  leur  loi , 
les  secours  les  plus  efflcaees  pour  accomplir  cette  loi 
sablime  et  persévârer  jusqu'au  bout  dans  cette  me. 
anique  de  la  perfection  et  du  bonheur^ 
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CHAPITRE  III. 


De    la   liberté  morale. 


s  32 


La  liberté;  bien  qu'elle  ne  soit  pas  essentielle- 
ment contraire  à  la  loi ,  puisque  sa  perfection  est 
de  s'identifier  avec  elle,  implique  cependant  dans 
son  exercice  la  puissance  de  s'y  opposer.  La  loi, 
lex,  de  ligare^  est  ce  qui  lie  et  par  conséquent 
oblige  la  volonté.  La  liberté  la  délie  ou  la  délivre, 
en  lui  donnant  le  pouvoir  de  s'affranchir  de  la  loi^ 
si  elle  le  veut.  Il  n'y  a  donc  de  liberté  que  là  où  la 
loi  peut  être  connue,  voulue  ou  non  voulue,  c'est- 
à-dire,  dans  les  êtres  intelligents.  La  liberté  est 
une  propriété  de  la  volonté ,  mais  elle  n'est  pas  la 
volonté  même;  car  la  volonté  peut  agir  sans  faire 
acte  de  liberté,  comme  il  arrive  quand  elle  accom- 
plit la  loi  spontanément  et  par  la  nécessité  de  sa 
nature.  Ainsi  chaque  homme  veut  son  propre  bien, 
et  ne  peut  pas  ne  pas  le  vouloir.  Mais  tout  acte  de 
liberté  suppose  la  volonté,  même  quand  on  agit 
contre  son  penchant  et  son  goût. 

Trois  choses,  avons-nous  dit  en  commençant,  sont 
nécessaires  pour  constituer  la  moralité ,  la  loi ,  la  con- 
naissance de  la  loi  et  le  pouvoir  de  l'observer  ou  de 
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rcnfreindre.  C'est  ce  pouyoir  qui  est  Tessence  de  la  liberté 
morale.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  liberté  dans  la 
Psychologie  expérimentale,  et  noas  en  avons  analysé  1^ 
élém^its  et  les  conditions,  l^ous  en  reparlerons  dans  la 
Psycbolo^e  pnre.  En  ce  moment  nous  devons  la  consi-* 
dérer  spécialement  dans  son  acte,  afin  de  constater  com- 
ment elle  contribue  à  former  la  moralité ,  quelles  sont 
les  conséquences  de  son  exercice ,  et  par  quelles  causes 
elle  peut  être  affaiblie  et  même  paralysée  :  coDsidératioos 
nécessaires  pour  apprécier  exactement  les  qualités  des 
aetions  et  la  responsabilité  des  agents. 

Le  mot  liberté  s'emploie  de  tant  de  manières,  qu'il  est 
difficile  de  lui  assigner  une  signification  assez  générale 
pour  s'étendre  à  tous  les  cas,  et  assez  exacte  pour  conve- 
nir à  chacun.  Cette  signification  doit  cependant  exister; 
il  doit  y  avoir  une  idée ,  ou  un  idéal  de  la  liberté  sous 
toutes  les  formes  qu'elle  revêt ,  dans  toutes  les  notions  et 
images  que  nous  en  avons.  Cette  idée,  extrêmement 
simple ,  et  très-féconde  comme  ce  qui  est  divin ,  tombe 
sons  le  sens  commun  des  hommes ,  qui  la  connaissent 
par  instinct^  avant  de  pouvoir  s'en  rendre  compte  par  la 
réflexion* 

On  distingue  ordinairement  la  liberté  ipétaphysique,  la 
liberté  morale,  la  Uberté  physique  et  la  liberté  politique. 
La  première  consi^  dans  F  alternative  de  la  volonté  de 
vonloir  ou  de  ne  pas  vouloir  telle  choes  ;  la  seconde,  dans 
le  choix  entre  deux  termes  opposés ,  le  bien  et  le  mal  :  la 
troisiènie ,  dans  le  pouvoir  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  tel 
acte  extérieur  ;  la  quatri^e,  dans  la  faculté  d'accomplir 
(ont  ce  que  laloicivile  ne  défend  pas,  à  la  condition  qu'elle 
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ne  défende  que  ce  qui  est  contraire  à  Tintérêt  commun  | 
Dans  tous  ces  cas,  au  milieu  de  la  yariétédes  circons^ 
tances  propres  à  chacun,  il  y  a  u»  caractère  commun  ^ 
tous  qui  est  l'essence  de  la  liberté  ou  son  idée ,  savoir , 
une  certaine  puissance  de  s'affranchir  de  la  loi,  soi] 
d'une  manière  absolue,  comme  dans  la  liberté  méta^ 
physique  complète,  qui  n'appartient  qu'à  Dieu,  soij 
d'une  manière  relatiTC ,  comme  dans  les  intelligences  e^ 
les  volontés  créées.  Il  n'y  a  point  d'opposition  foncière 
entre  la  loi  et  la  liberté,  puisqu'en  Dieu  la  souverain^ 
liberté  est  identique  à  la  loi  souveraine ,  et  que  dans  1^ 
créature^  la  perfection  de  la  liberté  est  précisément  di 
coïncider  pleinement  avec  la  loi.  D'ailleurs ,  Dieu  ayant 
imposé  la  loi  à  l'homme  et  l'ayant  fait  libre,  puisqu'il  l'si 
créé  à  sa  ressemblance ,  il  est  impossible  qu'il  y  ait  con-i 
tradiction  dans  son  idée  et  qu'il  ait  mis  dans  son  œuyr^ 
deux  choses  contraires.  La  loi  est  bonne ,  la  liberté  est 
bonne,  et  deux  bonnes  choses  ne  peuvent  être  essentielle^ 
ment  opposées.  La  contradiction  avec  la  loi  n'est  point 
inhérente  à  la  liberté ,  et  c'est  une  fausse  opinion  que  dfi 
voir  dans  le  mal  et  dans  l'injustice  non-seulement  une 
preuve  ou  un  signe  de  la  liberté ,  mais  encore  une  con- 
dition nécessaire  de  son  acte.  Mais  ce  qui  est  vrai, 
et  de  là  sort  Terreur  que  nous  venons  de  signaler, 
c'est  qu'il  y  a  dans  la  liberté  quelque  chose  qui  im- 
plique le  pouvoir  de  s'opposer  à  la  loi ,  ou  au  moins  de 
ne  pas  lui  donner  son  consentement.  L'idée  de  la  loi  est 
celle  d'obligation  ;  la  loi  est  un  lien  qui  unit  deux  termes 
Tun  à  l'autre ,  en  sorte  que  Finférieur  est  tenu  envers  h 
supérieur.  Toute  loi  lie  ou  enchaîne  plus  ou  moins  edui 
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auquel  elle  s'appliqae.  La  liberté ,  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  général ,  est  ce  qui  dégage  la  Tolonté  du  lien ,  la 
délie,  et  ainsi  lui  donne  la  puissance,  ou  de  se  mettre 
au-dessus  de  la  loi ,  comme  Celui  qui  est  absolument 
libre  parce  qu'il  n*a  pas  de  supérieur,  ou  seulement 
de  refuser  la  loi  et  de  ne  point  l'accomplir,  comme  les 
êtres  intelligents  mais  finis ,  qui ,  sans  pouvoir  effective- 
ment se  soustraire  à  ce  qui  est  au-dessus  d'eux ,  peuvent 
cependant,  à  leurs  risques  et  périls  et  sous  leur  res- 
ponsabilité ,  ne  pas  accepter  la  loi  ou  s'y  opposer.  Tel 
est  le  privilège  et  la  dignité  des  créatures  libres,  que 
pour  devenir  ce  qu'elles  doivent  être,  elles  doivent, 
en  suivant  leur  loi ,  la  connaître  et  y  consentir.  Par 
cela  même  qu'elles  l'acceptent,  elles  peuvent  la  refu- 
ser, et  c'est  pourquoi  dans  tout  ce  qu'elles  pensent , 
disent  et  font,  il  faut  qu'il  y  ait  un  fait  d'intelligence 
et  de  liberté,  un  acte  de  conscience ,  et  l'adhésion  de 
la  volonté.  Dans  l'ordre  intellectuel   et  moral ,  Dieu 
ne  peut  rien  faire  sans  elles,  autrement  la  dignité  de 
leur  intelligence  et  de  leur  liberté  serait  méconnue; 
ces  nobles  facultés  deviendraient  inutiles ,  le  Créateur 
qui  les  a  données  se  contredirait  lui-même ,  ou  reti- 
rerait ses  dons,  ce  qui  est  impossible.  L'homme  réel 
ne  correspondrait  plus  à  l'homme  idéal ,  à  l'idée  di- 
vine dont  il  est  le  produit  et  le  symbole,  il  ne  serait  plus 
l'image  de  Dieu.  La  liberté  de  la  créature  consiste  donc 
à  se  soumettre  à  la  loi  qu'elle  a  jugée  bonne  et  à  laquelle 
a  consentie ,  c'est-à-dire  à  obéir  avec  conscience  et  parce 
qu'elle  le  veut,  ce  qui  implique  le  pouvoir  de  repousser 
la  loi  ou  de  ne  pas  l'accepter. 
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Telle  est ,  ça  effet  y  la  liberté  de  T  homme  dans  sonraj 
port  avec  Dieu.  Diea ,  par  son  action  sur  rhomme ,  Ii 
impose  la  loi.  Cette  loi  l'oblige  moralement,  nu| 
rhomme,  être  intelligent,  a  la  faculté  de  rciamii^ 
et  de  la  juger  ;  être  volontaire  et  libre ,  il  a  le  droit  | 
Faccepter  ou  de  la  refuser.  Si  donc  il  obéit,  il  le  f^ 
sciemment  et  volontairement,  en  conscience  et  ai^ 
amour;  et  c*est  ainsi  que  Dieu  veut  être  obéi  parjj 
créatures  qui  lui  ressemblent.  Or,  ce  qai  existe  entj 
Dieu  et  l'homme  doit  avoir  lieu  dans  les  rapports  (^ 
hommes  entre  eux.  Partout  où  il  y  a  de  Tautoriti 
l'obéissance  doit  se  donner  aux  mêmes  condition^ 
r  homme  doit  obéir  en  être  raisonnable,  dès  qu'il  entre  ^ 
jouissance  de  la  raison  et  de  la  liberté.  C'est  ce  qui  dij 
tingue  les  peuples  intelligents  et  libres ,  parvenus  à 
majorité  politique.  Ils  ont  le  droit  actuel  de  connaitn 
de  discuter  et  de  délibérer  les  lois  auxquelles  ils  se  soo 
mettent,  ils  les  acceptent  avec  connaissance  de  caii9< 
Ils  jugent  la  loi  et  y  consentent  par  eux-mêmes  ou  par  d( 
représentants.  D'où  il  suit  que  le  principe  des  gouTernj 
ments  constitutionnels  et  libres ,  savoir  le  consentemei 
de  la  loi  à  laquelle  on  doit  obéir,  est  fondé  en  nature  i 
par  conséquent  de  droit  divin  ;  car  ce  qui  ressort  è 
notre  véritable  nature  est  voulu  par  Dieu  qui  l'a  faitj 
Ici ,  le  philosophe  aperçoit  la  fusion  des  antinomies  poli 
tiques ,  ou  des  théories  du  droit  divin  et  de  la  soaverai 
netédu  peuple.  En  effet,  tout  pouvoir  venant  nécessaifi 
ment  d'en  haut,  puisqu'il  représente  l'autorité  divin 
qui  seule  a  le  droit  de  commander  à  l'homme ,  ne  peu 
imposer  la  loi  aux  peuples  qu'à  la  même  condition  son 
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laquelle  Dieu  Timpose  à  rhamanité  :  savoir,  le  jugement 
et  racceptation  de  la  loi  par  Tètre  intelligent,  auquel  elle 
est  proposée.  Quant  aux  nations  chez  lesquelles  la  loi  ne 
s'établit  point  de  cette  manière,  ou  elles  sont  encore  en 
enfance,  c'est-à-dire,  incapables  de  juger  ce  qui  leur 
eonyient ,  et  ainsi  il  n'y  a  point  lieu  de  leur  demander 
un  consentement  :  ou  bien  elles  sont  sous  le  joug ,  con  • 
traintes  d'accepter  comme  loi  ce  qu'elles  ne  peuvent 
approuver  ;  et  dans  ce  cas  il  y  a  despotisme  et  servitude, 
état  politique  anormal  et  contre  nature.  Nous  verrons 
aillearsles  applications  de  ces  vérités. 

la  liberté  n'appartient  donc  qu'aux  êtres  intelligents, 
parcequ'eux  seuls  peuvent  connaître  la  loi,  et  l'adopter  ou 
la  rejeter  en  raison  delà  connaissance  qu'ils  en  prennent. 
Tous  les  autres  êtres  la  reçoivent  sans  y  consentir,  puis- 
qu'ils n'ont  point  la  faculté  de  la  juger.  Us  suivent  aveu- 
glément, fatalement,  l'impulsion  de  la  volonté  supé- 
rieure qui  les  mène  sans  qu'il  y  ait  de  leur  part  possibi- 
lité de  résistance  ou  d'opposition. 

Nous  avons  vu  dans  la  Psychologie  que  la  volonté  et 
la  liberté  ne  sont  pas  identiques ,  car  il  y  a  des  cas  où 
nous  voulons  sans  liberté,  c'est-à-dire,  sans  pouvoir 
faire  autrement  et  par  un  instinct  irrésistible.  Alors  il 
n'y  a  point  à  choisir ,  nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  la 
loi  sans  agir  contre  notre  nature.  Il  en  est  sous  ce  rap- 
port de  la  volonté  comme  de  la  raison.  On  peut  penser 
de  toutes  sortes  de  manières  sur  tel  objet  ;  mais  il  y 
a  certains  principes  et  certaines  conditions  de  la  pensée 
qu'on  ne  peut  contester  ou  nier  sans  se  réduire  à  Tim- 
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puissance  de  penser,  sans  annuler  Tètre  pensant.  Tête 
sont  les  axiomes ,  les  définitiims  premières  et  toutes  les 
vérités  qu'on  appelle  nécessaires.  De  même  la  volonté  ne 
pent  point  ne  pas  vouloir  certaines  choses  nécessitées  par 
la  nature  humaine.  Ainsi  tout  è^  vivant  cherche  spon* 
tanément  son  hien  et  ne  peut  pas  ne  pas  le  chercher. 
Chacun  T  entend  à  sa  manière  et  le  poursuit  par  une  autre 
voie  ;  mais  tous  s'accordent  à  le  désira  et  à  le  deman- 
der. L'être  raisonnable  qui  voudrait  sciemment  ce  qui 
lui  est  contraire  ou  nuisible ,  serait  absurde  et  immoral. 
Beaucoup  sans  doute  désirent  ce  qui  leur  sera  funeste  ; 
ils  se  trompent  dans  l'appréciation,  mais  ils  n'en  veulent 
pas  moins  leur  bien.  Aucun  homme  ne  fait  le  mal  pour  le 
mal,  et  comme  mal.  Il  a  toujours  l'intention  et  l'espérance 
d'en  tirer  un  bien.  Il  préfère  souvent  un  bien  à  un  antre, 
et  se  soumet  à  des  privations  ou  à  des  peines  pour  l'ob- 
tenir :  c'est  encore  son  bien  qu'il  cherche  à  travers  les 
souffrances  qu'il  accepte  ou  qu'il  s'impose.  Ainsi  tout 
homme  s'aime  et  ne  peut  point  ne  pas  s'aimer  ;  mais 
il  peut  s'aimer  plus  ou  moins ,  conformément  ou  con- 
trairement à  la  justice  et  à  l'ordre.  Ici  la  liberté  s* exerce 
dans  le  choix  des  moyens  de  contenter  l'amour-propre , 
pouvant   le  maintenir  dans  les  limites  de  la  loi   ou 
l'étendre  au-delà.  Quant  à  l'amour  du  moi,  nous  ne 
sommes  pas  maîtres  de  ne  pas  l'éprouver,  parce  qu'il  est 
un  besoin  essentiel  de  notre  nature ,  un  penchant  inné  de 
notre  être,  un  instinct  fondamental  réglé  par  la  justice, 
qui  est  la  meilleure  garantie  de  notre  conservation , 
comme  il  produit  tous  les  maux ,  en  tant  que  prin- 
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cipe  de  T^ïsme ,  quand  il  trouble  Tordre  et  dérange 
Técpiité.  Ces  faits  de  la  yolonté  non  libre  peuvent  nous 
indiquer  jusqu'à  un  certain  point  ce  qui  se  passe  dans 
les  animaux.  Il  y  a  en  eux  un  principe  volontaire  ou 
quelque  chose  qui  lui  ressemble,  une  tendance  à  se 
mouToir  d'une  certaine  manière,  qui  les  porte  vers 
certaines  choses  sans  connaissance  réfléchie  de  lobjet  ^ 
ni  de  leur  action ,  mais  avec  un  sentiment  du  but  où  ils 
tendent  et  de  ce  qui  y  mène.  Il  n*y  a  ni  délibération ,  ni 
consentement,  mais  sensation ,  impulsion,  entraînement , 
et  de  là  ce  qu'on  appelle  instincts  La  liberté  n'est  donc 
pour  rien  dans  leurs  mouvements  ;  ils  agissent  par  né- 
cessité et  marchent  infailliblement  à  leur  fin.  Les  ani- 
maux qui  paraissent  les  plus  intelligents  font  des  choses 
admirables  sans  en  avoir  jamais  la  conscience  ni  la 
science,  sans  discerner  ni  choisir  les  moyens, et  c'est 
pourquoi  ils  opèrent  aujourd'hui  comme  il  y  a  quatre 
mille  ans ,  n'étant  pas  plus  susceptibles  de  perfectionne- 
ment que  de  dégradation. 

Par  contre,  la  volonté  est  impliquée  dans  tout  acte  dé 
liberté  ;  car  la  liberté  est  la  volonté  dirigée  par  Tintelli- 
gence ,  discernant  par  la  pensée  avant  de  choisir  ou  de 
décider.  Nous  pouvons  exécuter,  par  un  acte  de  liberté  ^ 
des  choses  auxquelles  la  volonté  répugne,  et  qu'elle 
accepte  cependant  quand  la  raison  ou  la  loi  le  demande , 
comme  il  arrive  si  nous  agissons  contre  nos  penchants , 
nos  inclinations  et  nos  goûts ,  et  alors  la  liberté  res- 
sort davantage ,  par  l'opposition  même  de  la  volonté  et 
de  ses  désirs.  Ainsi  le  marchand  qui  jette  à  la  mer  sa 
cargaison  pour  sauver  de  la  tempête  son  na\ire  et  sa 
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personne ,  aime  mieux  perdre  ses  richesses  qae  la  vie  ; 
il  les  jette  malgré  lui ,  et  néanmoins  il  les  jette  volon- 
tairement, puisqu'il  veut  sou  saint  ;  il  est  encore  libre 
de  les  garder  ;  car  il  n'est  sûr  ni  de  se  sauver  en  les 
sacrifiant,  ni  de  périr  en  les  conservant.  La  Tolonté  est 
donc  aux  prises  avec  elle-même,  et  la  lutte  se  décide  par 
un  acte  libre ,  où  elle  est  à  la  fois  victorieuse  et  Taincae. 
De  même  celui  qui  donne  sa  bourse  pour  sauver  sa  vie , 
tout  contraint  qu'il  est  par  la  violence ,  préfère  cependant 
une  chose  à  une  autre ,  ce  qui  suppose  un  acte  de  liberté 
contre  sa  volonté.  C'est  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  qu'il 
7  a  scission  dans  l'homme  par  le  partage  de  sa  volonté 
tirée  en  sens  divers ,  et  devant  vouloir  librement  contre 
elle-même. 


S  33. 

L'être  absolument  libre  est€elui  qui  n'est  lié 
d  aucune  manière  par  aucune  loi;  c'est  l'Etre  Su- 
prême et  Un  y  qui  ne  relève  de  personne,  qui  est 
parfaitement  indépendant  et  dont  la  volonté  est  la 
loi  universelle  y  principe  des  lois  divines  et  hu- 
maines. La  créature  ne  peut  être  libre  que  d'une 
manière  relative.  Celle  qui  est  faite  à  l'image  de 
Dieu  y  a  aussi  en  elle  une  image  de  la  liberté  divine 
par  la  faculté  inhérente  à  sa  volonté,  non  d'être 
au-dessus  de  la  loi  ou  de  la  £adre ,  ce  qui  est  le  pri- 
vilège du  Créateur ,  mais  d'accepter  la  loi  ou  de  la 
refuser,  de  Taccomplir  ou  de  l'enfreindre.  Du  reste, 
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ht  loi  n'en  subsiste  pas  moins  pour  elle,  quoiqu'elle 
n'y  consente  pas  >  et  de  là  le.  tourment  de  toute 
créature  qui  se  met  en  opposition  avec  sa  loi. 

La  liberté  absolue  ou  rindépendance  n'appartient  qu'à 
Celui  qui  e^i  de  lui-même,  par  lai-mème,  et  qui  a  la 
soQiee  de  la  vie  en  loi.  Celui-là  seul,  n'ayant  point  de  su- 
pâieur,  ne  reçoit  la  loi  de  personne  et  est  au-dessus  de 
toute  loi  ;  car  la  loi  est  toujours  le  rapport  du  supérieur  à 
Haférieur*  Par  son  asséité  ou  la  propriété  d*ètre  par  soi- 
inème,  il  a  aussi  le  privilège  de  n  être  dominé  ni  restreint 
parqui  pe  ce  soit,  dans  sa  substance  ni  dans  son  acte.  Sa 
substance  est  inunense  et  son  acte  infini.  Sa  toute-puis- 
sance et  sa  toute  science  dérivent  de  la  même  source; 
toutes  les  perfections  que  nous  pouvons  concevoir  en 
Dieu  sont  des  conséquences  nécessaires  de  Tidée  de  l'Être 
«niYersel ,  de  Celui  qui  est  par  lui-même.  Il  n'y  a  donc 
QoeSien  qui  puisse  être  et  faire  tout  ce  qu'il  veut,  et  cette 
définition  de  la  liberté,  si  fausse  par  rapport  à  la  créature, 
s'applique  au  Créateur  seul ,  en  qui  la  substance ,  la  vo- 
lonté et  l'acte  sont  identiques.  Mais  la  volonté  divine, 
pour  être  au-dessus  de  la  loi,  n'est  pas  contraire  à  la  loi; 
die  ne  peut  jamais  lui  être  opposée  »  puisqu'elle  est  eller 
fflèffle  la  loi-principe  dont  toute  loi  dérive.  La  loi  ne 
commence  que  là  où  il  y  a  un  t^rme  inférieur  en  rapport 
aTec  le  terme  supérieur ,  c'est-à-dire  à  la  création ,  et 
die  résulte  nécessairement  de  l'application  de  la  volonté 
du  créateur  à  l'être  créé ,  application  créatrice  dans  son 
effet  primordial,  et  conservatrice  par  son  incessante 

II.  11 
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répétition*  Dieu  en  faee  de  loi-même,  on  dans  son  ^te^ 
nelle  génération,  n*a  point  de  loi  proprement  dite,  car  ii 
ne^peut  se  diviser  en  sopériienr  et  en  inférieur  ;  en  Dieu 
tout  est  égal,  puisqu'il  n'y  a  en  loi  qu'une  natore,  qa'Qoc 
seule  substance,  dont  la  distinction  des  personnes  n'altère 
point  l'unité.  Loin  que  la  volonté  divine  soit  contraire  à 
la  loi ,  elle  Ini  est  parfaitement  identique  ;  car  cette  to- 
lonté  est  la  loi  de  toute  existence ,  et  ainsi  la  perfection 
morale,  qui  consiste  dans  le  plein  accomplissement  de  la 
loi,  ou  dans  la  coïncidence  exacte  de  la  volonté  avec  la  loi, 
ne  se  trouve  vëritablement  qu'en  Dieu,  la  volonté  diiioe 
étant  nécessairement  l'acte  le  plus  pur,  le  plus  intelligent^ 
le  plus  aimant ,  le  plus  puissant,  et  comme  tel,  ne  pou- 
vant s'appliquer  à  ce  qui  est  au-dessous  d'elle  que  pour 
y  porter  le  bien ,  la  lumière  et  la  vie.  Sous  ce  rapport 
encore ,  l'homme  doit  être  l'image  de  Dieu ,  et  il  est 
appelé  à  devenir  parfait  comme  son  père  céleste  est 
parfait.  Il  doit,  à  l'exemple  de  son  créateur,  identifier 
sa  volonté  avec  la  loi  ;  et,  comme  Dieu  en  créant  a  réalisé 
son  idée  par  sa  volonté ,  et  qu'ainsi  la  loi ,  qui  est  cette 
volonté  même,  se  trouve  imprimée  dans  le  fond  des 
créatures  et  exprimée  par  leur  vie,  celles-ci  doitent, 
pour  être  dans  l'ordre,  qu'elles  le  sachent  on  non, 
se  conformer  dans  leur  existence  à  l'idée  et  à  la  volonté 
créatrice  qu'^es  portent  en  elles,  et  faire  coïncider  leur 
manière  d'être  et  d'agir  avec  la  loi.  Ainsi  sealement 
elles  correspondent  à  la  fin  de  leur  création,  accom- 
plissant la  volonté  de  celui  qui  les  a  créées,  et  devenant 
tout  ce  qu'elles  doivent  être.  L'excellence,  la  dignité 
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de  Fètffe  intelligent,  c*est  de  faire  tout  cela  avec  con- 
aaissanoe^  avec  liberté,  aTee  amour. 

La  liberté  de  la  créature  est  aa  fond  la  même  chose 
qae  celle  du  Créateur ,  sauf  la  différence  incommensu- 
rable de  riacréé  au  créé ,  de  l'Infini  au  fini ,  de  F  Ab- 
solu au  relatif.  En  l'homme  comme  en  Dieu ,  la  liberté 
est  une  faculté  d'indépendance  ou  d'affranchissement. 
Mais  dans  Thomme  ou  dans  la  créature,  quelle  qu'dle 
floit,  fit  sublime  qu'on  la  suppose,  llndépendanôe  est 
toujours  relative,  l'affranchissement  partiel;  et  on  ne 
peut  emiGeYoir  qu'il  en  soit  autrement  sans  détruire 
Tètre  créé  ;  car  il  ncTit  que  par  aon  rapport  avec  celui  dont 
il  est ,  ^r  le  lien  qui  l'y  attache ,  et  ainsi  par  sa  dépen- 
dance et  sa  soumission.  Il  est  aussi  impossible  de  se  re- 
présenta une  créature  sans  loi,  que  le  Créateur  soumis  à 
une  loi.  La  sujétion  à  la  loi  est  dans  l'idée  du  créé,  comme 
] Indépendance  de  la  loi  est  dans  l'idée  du  Créateur.  L'être 
créé  ne  vit  qu'en  recevant  ;  il  reçoit  la  vie ,  l'aliment  et  la 
règle  de  sa  vie,  de  l'Etre  supérieur  qui  l'a  posé  et  animé. 
Sa  liberté  ne  peut  donc  consister  à  rejeter  toute  dépen- 
dance, ni  à  s'i^ranehir  complètement,  puisque  ce  serait 
rejeter  la  vie  et  les  moyens  de  vivre  ^  se  séparer  de  ce 
qui  est  sa  force ,  comme  la  branche  qui  se  détache  du 
tr<me.  Id  se  montre  la  folie  de  ces  doctrines  morales  on 
politiques  qui  (dacent  la  liberté  soit  dans  le  pouvoir  de 
se  mettre  au-dessus  de  la  loi,  en  agissant  comme  on  veut, 
soit  dans  le. privilège  de  la  faire,  afin  de  n'obéir  qu'à  soi- 
même  en  s'y  conformant.  C'est  mettre  l'homme  à  la  place 
de  Dieu  ;  c'est  renouveler  la  première  faute ,  fruit  du 
premiâ:  oiigueil;  et  il  en  arrive  toujours  ainsi,  quand  la 
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créature  s'exalte  en  elle-même  et  ne  reconnaît  plus  sa  na- 
ture ni  sa  place.  L'homme  n'est  pas  plus  l'auteur  que  le 
maître  de  sa  loi  ;  elle  lui  est  donnée  dans  toutes  les  po- 
sitions, s'il  sait  la  reconnaître;  il  n'a  pas  à  llnventer, 
mais  à  la  découvrir ,  et  il  est  législateur  au  même  titre 
qu'il  est  père,  par  la  délégation  d'une  puissance  plus 
haute ,  dont  il  est  le  ministre. 

Il  importe  donc  essentiellement  à  son  bonheur  de  bien 
savoir  en  quoi  consiste  la  liberté,  comment  et  jusqu'où 
elle  doit  s'exercer.  Sa  liberté  est  le  résultat  de  sa  nature 
et  de  sa  position.  Par  sa  nature,  il  est  l'image  de  Dieu; 
il  doit  donc  avoir  en  lui  une  ressemblance,  une  ombre  de 
la  liberté  divine  ;  il  doit  être  libre  à  Texemple  de  son 
divin  original ,  mais  avec  la  différence  immense  qui  les 
sépare.  Dépendant  par  le  fait  même  de  son  existence, 
il  aura  toujours  un  supérieur  puisqu'il  a  un  principe;  ne 
pouvant  subsister  par  lui-même,  il  est  nécessairement 
soumis  à  ce  qui  le  fait  vivre.  Il  ne  peut  poser  sa  volonté 
comme  loi,  car  il  y  a  une  volonté  au-dessus  de  la  sienne. 
Se  mettre  au-dessus  de  la  loi  ou  prétendre  la  fonder  lui- 
même  est  le  comble  de  la  démence  et  de  l'orgueil  ;  car  il 
ne  peut  pas  faire  qu'il  soit  créateur  et  non  créature.  Il  ne 
peut  donc  ressembler  à  Dieu  sous  ce  rapport  :  si  cela  était 
possible,  il  ne  serait  plus  homme.  Sa  liberté  se  réduit 
donc  à  accepter  ou  à  repousser  volontairement  la  loi  qui 
lui  est  proposée,  et  par  conséquent  à  concourir,  par  son 
intelligence  et  sa  force  à  l'accomplissement  de  la  volonté 
divine,  ou  à  la  contrarier,  ce  qui  tourne  toujours  an  détri- 
ment de  l'être  créé.  Sa  dignité  consiste  à  n'accepter  la  loi 
que  sciemment  et  libremrat ,  puis  à  ajouter  son  consente- 
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ment  et  sa  coopération  à  Tapplicatioii  de  la  loi  ;  ce  qui 
ne  fait  rien  sans  doute  à  la  loi  en  elle-ménie,  considérée 
objectivement,  mais  ce  qui  a  de  F  influence,  quant 
à  l'effet  de  la  loi  en  lui  et  hors  de  lui.  Car  si  la  vo- 
lonté humaine  ne  pettt  changer  la  nature  des  choses , 
leur  destination  ni  leur  loi ,  si  elle  ne  peut  troubler  au 
fond  Tordre  providentiel,  ni  empêcher  que  les  desseins 
de  Dieu  aillent  à  leur  fin ,  cependant ,  parce  qu'elle  est 
employée  conune  instrument  dans  ce  grand  mouvement 
et  qu'elle  a  aussi  sa  part  d'activité  dans  l'œuvre  générale, 
elle  peut  devenir  obstacle  au  lieu  d'être  secours,  et 
ainsi  entraver  ou  retarder  la  réalisation  de  l'idée  divine 
et  l'acoomplissement  de  l'éternelle  volonté  dans  le  temps 
et  sur  la  terre.  De  là  l'importance  de  la  liberté  de  l'hom- 
me :  importance  telle ,  que  le  bien  et  le  mal ,  entre  les- 
quels elle  est  placée  ici-bas,  se  disputent  vivement  son 
assentiment  et  son  alliance ,  ne  pouvant  rien  établir  en 
ee  monde,  pour  l'ordre  moral,  sans  son  concours. 

La  liberté  de  l'être  créé,  consiste  donc  dans  le  pou- 
voir de  s'opposer  à  la  loi,  s'il  le  veut  et  quand  il  le  veut, 
de  se  mettre  lui-même  hors  la  loi,  au  moins  par  l'acte  de 
sa  volonté ,  de  dire  oui  ou  non  à  la  volonté  divine , 
loi  donnant  ou  lui  refusant  son  consentement,  et  cela 
en  vertu  de  son  intelligence ,  qui  le  rend  capable  de 
connaitre  la  loi ,  de  l'approuver  ou  de  l'improuver ,  en 
sorte  que  l'acte  de  liberté  est  toujours  l'expression  d'un 
jugement.  En  récusant  la  loi,  la  créature  ne  s'en  affran- 
chit point  pour  cela ,  car  elle  ne  peut  détruire  la  volonté 
divine,  en  essayant  de  s'y  soustraire.  £iie  en  portera  né- 
cessairement la  peine  ;  cette  peine  est  le  résultat  inévi- 
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table  de  Topposition ,  du  désordre ,  el  de  la  latte  afee 
la  loi.  La  loi  s* impose  comme  joog  et  aree  Tiolence,  là 
où  elle  n'est  point  reçue  Yolontiers  et  avec  amour.  De 
là ,  comme  nous  le  Terrons  pins  bas,  le  tourment  inté- 
rieur de  la  créature  qui  s'oppose  à  la  loi,  dans  quelque 
ordre  que  ce  soit,  et  surtout  dans  l'ordre  moral  où  la 
Tolonté  humaine  lutte  a^ec  la  Yokmté  divine,  où  l'homme 
déclare  la  guerre  à  Dieu  même.  Rejetant  sans  cesse  ee 
qu'il  ne  peut  enter,  se  dânttant  contre  ce  qui  le  fiiit 
YiTTe  ,  il  est  déchiré  en  lui-même ,  il  s*agite  et  se  dé- 
vore dans  une  angoisse  et  une  fureur  toujours  ravivées 
par  la  Yie  qui  le  pénètre. 

S  34. 

I>aiis  b  Psychologie  expérimailaiey  nous  avons 
traité  de  h  Yokmté  et  de  k  liberté  en  général^ 
d'après  les  données  de  robserratkm.  Noos  les  con- 
sidérerons  encore  plus  à  (mmI  dans  la  psydiologie 
pure.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  libwté  mcnrale^  telle 
que  rkomme  Teacerce  id-bas,  soie  clans  le  for  inté- 
rieur^  quand  il  délib^«  s'il  acceptera  la  loi  ou 
la  nf^usera^  quand  il  décide  ce  qu'il  veut  ou  ne 
xeut  pas  foire;  soit  dans  le  for  extéiieur,  k»rsqu'il 
nteUse  ses  dé€^i«is  par  des  actes  posés  dans  l'es- 
pace et  dans  le  tenps.  La  liberté  moiale  est  le  pou- 
>n>ùr  de  xt>ukHr  confbnaéttcnl  ou  contrairement  à 
k  K>i  ^  en  d'autres  tertOMS^  de  dfeoisir  entre  le  bien 
H  k  Mit 
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Le  0iàai8  objet  peut  être  considéré  sons  des  faees  dilféi' 
nales,  dans  des  rapporte  variés,  et  à  des  degrés  divers 
de  son  dévelAppement ,  depuis  soa  origine  Jusqu'à  son 
oom^émeat.  De  là  plusieurs  manières  de  le  oonnaitre  qui 
dinrent  s' accorder  i  parce  qu'elles  portent  sur  un  objet 
identîqae  et  qu'elles  sent  les  pages  d'une  même  hisUdre , 
mais  qai  diffèrent  pat  le  point  de  Yue  où  dies  sont  pla* 
oéeSy  le  but  quelles  se  ^posent  et  la  yoie  qu'elle» 
soiYcnt.  La  Métaphysique,  la  Psychologie  expérimentale 
et  la  Morale  traitent  toutes  les  trois  de  la  volonté  hu- 
maine 9  et  ainsi  de  la  liberté,  car  on  ne  peut  concevoir  ute 
volonté  intelUgente  sans  HbeMé  ;  mais  elles  en  traitent 
ehaeone  d'une  autre  manière,  et  par  une  autre  méthode; 
Ia  Métaidiysique  ebercba  à  en  expliquer  la  généalogie, 
eu  le  rapport  cte  la  volmité  à  la  nature  de  T&me,  dont 
elle  est  la  première  puissance.  Elle  suppose  par  con« 
séquent  que  ceUe  natui^  peut  être  comme ,  ou  que  nous 
pouvons  en  avoir  i'idje  ;:et  comme  cette  idée  ne  s'acquiert 
point  par  lecqpérienee^  puisque  la  conscience  ne  peut, 
aborder  la  nature  du  moi,  elle  doit  être  donnée  par  une 
antre  w»^,  par  me  voie  transcendante,,  qui  ne  peut  être 
que  la  Bévâation.  La  Psydiologie  pure,  partie  essentidle 
de  la  métaphysique ,  s'appuie  donc  nécessairement  sur  la  < 
parole  divine ,  qui  seule  a  pu  révéler  l^hcmmie  à  lui-même 
et  lui  apprendre  ce  qu'il  est  dans  son  fond.  L'idée  posée 
et  conq^isef  le  reste  s'en  déduit ,  et  la  science  psycho* 
logique  devient  aussi  rigonreqse  que  la  science  mathé«- 
matîqne»  La  liberté  ai^mrait  dans  cette  déduction  comme  - 
une  conséquence  nécessaire  4^  la  volonté  intdligente , . 
eooune  une  propriété  fondqm«tde,  qi)i  se  manifestera^on^ 
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passera  en  acte  aossitèt  qae  les  oonditions  d'aetnafité  lui 
serrait  données.  La  Psychologie  expérimentée  proeède 
par  la  Yoie  des  faits  et  de  l'obserYation  indiTidœlle;  elle 
narche  à  pastmori,  qaoiqne ,  pour  arriver  à  qnelqae 
ebose  de  certain  et  de  définitif,  elle  impliqae  tonjours  au 
fond,  sinon  la  perception  claire,  da  moins  le  pressenti- 
ment de  la  priori ,  enfermé  dans  des  croyances  on  des 
eonyictions  antécédentes.  Tonte  lecbercbe  empirique  est 
goidée  à  son  insn  par  quelque  chose  qui  domine  Texpé- 
rience  et  lui  indique  vaguement  k  ^emin  et  les  moyens 
pour  trouver  ce  qu'dle  poursuit.  C'est  le  coup  d*œil  du 
génie  qui  oitrevoit  avant  de  découvrir  et  de  démontrer. 
Nous  avons  analysé  l'acte  vcdontaire  et  l'acte  libre  dans 
le  trdsième  volume  de  la  Psychologie  expérimentale,  ex- 
posant simpkmeirt  les  faits,  et  tirant  de  la  diffâi^nce  des 
caractères  la  dtetûiction  des  puissances  et  des  facultés. 
C'était  l'histoire  natordle  de  la  liberté  et  de  k  v^donté. 
Maintenant  nous  avmis  à  les  cmisidârer  sous  le  rapport 
moral,  c'est-è-dire  dans  kur  exerdee  r^^er  on  irrégu- 
Bar,  par  comparaison  avecleur  loi  et  dans  les  conséquences 
de  lenrs  actes.  C'est  un  pmnt  de  vue  tont  pratique,  qui 
éherdie  dans  la  science,  non  l'explication  profonde  des 
choses  ou  leur  emcte  description,  mais  la  meiUeure  ma- 
nière de  les  diriger  tSL  d'en  tirer  kpartik  plus  avanta- 
grax  à  l'individu  età  k  société.  La  doetrine  morale  se 
fonde  aussi  sur  k  acioioe  transeoidante  de  Fâme  hu** 
maine;  dk  en  tire  ses  prineipesy  ses  données  sapé- 
rienies,  qu'elle  aj^Uqne  à  tontes  ks  droonstmaces  où 
rhoname  peut  se  tronveri  à  sa  vk  de  tons  les  jours. 
Im  rè^es  et  ks  précqptes  qn'eik  impose  aux  actions 
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homaiiies  sont  des  «Hrollaires  dies  idées  uniTerselIes , 
foornies  à  priori  par  la  métaphysique,  et  oonfirmées  à 
foêteriari  par  rexpérienoe. 

La  morale  a  donc  afftdre  à  la  Yolonté  humaine ,  telle 
91'elle  ft'eserce  dans  les  conditions  de  sa  position  pré-* 
sente.  Cette  volonté  se  manifeste  pleinement  dans  Tacte 
libre,  lequel,  tout  libre  qu'il  est  dans  son  choix,  .est 
cependantresserré par  l'alternative  du  bien  et  du  mal.  Le 
bien  et  le  mal  sont  partout  mêlés  dans  le  monde  actuel,  en 
nous  et  hors  de  nous;  ils  ont  leurs  représentants,  leurs 
iostraments  dans  les  êtres  qui  nous  entourent ,  et  jusque 
dans  la  partie  la  plus  intime  de  notre  existence.  Quoi 
que  nous  fassions,  nous  ne  pouvons  nous  soustraire  à 
leor  action,  et  nous  avons  toujours  à  décider  auquel  nous 
donnerons  la  préférence.  La  loi  nous  guide  dans  ce  choix  ; 
mais  quand  nous  savons  ce  que  la  loi  demande,  la  volonté 
a  encore  à  se  débattre  contre  les  entraînements  de  la  con- 
capîBcenoe.  de  que  la  loi  prescrit  est  moralement  bien , 
ce  qu'elle  défend  est  moralement  mal,  et  ainsi  la  liberté 
consiste  à  choisir  entre  le  bien  et  le  mal ,  autrement  à  ac- 
cepter la  loi  ou  à  la  refuser.  Nous  disons  accepter  et  non 
accomplir;  car  il  y  a  déjà  exercice  de  la  liberté,  avant 
Teiécution.  Je  puis  vouloir  le  bien  sans  le  faire.  L'in- 
tention est  déjà  bonne,  puisque ,  par  l'acte  interne  de  ma 
liberté,  j*ai  consenti  au  bien  et  acquiescé  à  la  loi.  Je  puis 
Tonloir  le  mal  sans  le  conunettre ,  méditer  un  crime  sans 
Texéeuter.  Je  suis  cq^endant  coupable ,  bien  que  je  n'aie 
point  eneore  agi  annlehôrs  ;  car  un  acte  de  liberté  a  été 
po6é  par  mon  consentement  au  mal,  par  mon  opposition 
à  la  loi;  et  si  après  avoir  désiré  le  mal ,  je  ne  le  réalise 
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pmot,  par  des  ciroaiislanees  indépendanUss  de  oia  vo* 
looté,  ma  colpabilité  sobwte  avec  mao  désir.  Hais  si  je 
combats  ce  maoyais  désir  et  Fempèdie  dépasser  ea  ae- 
taaiité,  le  nouvel  acte  de  liberté  eo  fiiTeiir  de  la  loi  dé- 
troit randen,  qui  lui  était  contraire.  Il  0*7  a  donc  point 
de  différence,  quant  à  la  culpabilité,  entre  un  mal  yonlu 
et  un  mal  accompli,  sauf  la  persislanee  ique  rexécmtion 
suppose.  Mais  il  7  en  a  une  très-grande,  quant  aux  con- 
séquences extérieures.  La  liberté,  se  déddant  seulemoit 
dans  le  ht  intMeur,  ne  8*<ri>jeetiTe  pmnt  ;  elle  ne  jette  rien 
d'elle-même  dans  le  monde  sensible;  die  reste  Huâtresse 
de  son  acte  et  de  sa  pensée,  tant  qu'elle  ne  l'a  point  livrée 
à  la  causalité  qui  règne  dans  le  temps  et  l'espace.  Elle  a 
donc  plus  de  facilité  pour  revenir  sur  jsa  détermination, 
détruire  le  mal  et  réparer  le  déscwdre.  Mais  son  acte,  une 
fois  posé  au-dehors,  par  l'action  on  la  parole,  est  détaché 
de  sa  cause ,  comme  reniant  du  sein  de  sa  mtee.  La  vo- 
lonté ne  peut  plus  le  reprendre;  il  court  à  travers  le 
m<mde,  avec  rinfluence  bonne  ou  mauvaise  qu'elle  lui  a 
communiquée,  et  il  produira  indéfiniment  des  effets  dont 
il  est  impossible  de  calcoler  la  portée.  Cest  pourquoi 
l'homme  sage  ne  s'empresse  ni  d'agir  ni  de  parler. 

S  35. 

Que  nous  ayons  le  pouvoir  de  ehoistr  entre  le 
lûen  et  le  nutl^  Texpérience  de  chaque  jour  le  dé* 
montre  9  la  conadenoe  individoeUe  et  générale  df 
rhumanilé  lalteste.  Quand  on  rentre  en  soi-même 
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pour  examiner  la  manière  dont  s'effectue  l'acte 
volontaire  y  on  constate  :  1  *^  La  prës^ioe  d'une  force 
efficiente  ou  causante  ^  qui  nous  rend  capables  de 
produire  un  fait  par  un  efibrt  propre^  en  sorte 
que  le  moi  ne  peut  point  ne  pas  s'attribuer  la  pro- 
duction de  ce  fait|  et  a  la  conscience  certaine 
qu'il  est  émané  de  sa  volonté.  2®  Que  la  volonté  ou 
la  cause  efficiente  peut  vouloir  telle  chose,  de  telle 
manière^  sans  avoir  d'autre  raison  à  donner  de  sa 
décision  que  sa  décision  même.  Lorsque  Tesprit  est 
dans  le  doute  et  la  volonté  en  suspens,  le  moi,  pesant 
et  appréciant  les  motifs  contradictoires ,  sent  très- 
bien  qu'il  peut,  même  contre  le  bon  sens,  la  raison 
et  la  loi^  résister  au  plus  fort,  acquiescer  au  plus 
faible,  et  ainsi  décider  la  crise  par  un  acte  arbitraire 
ou  de  libre  arbitre.  Ici  se  trouve  l'acte  souverain  de 
la  volonté  humaine. 


La  liberté  se  démontre  de  deax  manières,  par  le  droit 
et  par  le  fait.  Par  le  droit ,  en  montrant  qu'elle  est  une 
conséquenoe  néeessaire  de  la  nature  de  l'homme  et  de  sa 
position,  c'est  la  preave  directe;  on  indirectement  par 
Tabsurde ,  en  prouvant  qae  sans  elle  la  vie  humaiae  est 
inexplicable  et  n'a  plus  de  sens.  Elle  se  pronve  par  le  fait 
eomme  toutes  les  existences.  La  meilleare  preuve  du  moa«< 
Tement  est  le  mouvement  même.  La  preuve  la  plas  fort^ 
de  la  liberté  est  dans  son  exercice  ;  c'  est  une  affaire  d'expé<» 
rience.  Quiconque  s'observe  attentivement  et  dans  l'acte 
de  sa  volonté,  est  obligé  de  reconnaître  en  lui  une  i[oroe 
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sui  gefMrU ,  qui  peat  seule  expliquer  la  production  des 
faits  Tolontaires  et  libres.  Quand  on  nie  la  liberté,  c'est 
toujours  par  suite  d*  un  système  avec  lequd  on  ne  peut 
raccorder,  ou  par  Fimpuissance  de  résoudre  Graines 
questions  qu'elle  soulèye,  par  exemple,  l'accord  de  la  li- 
berté humaine  et  de  la  prescience  divine  :  difficoltés 
purement  logiques,  qui  n'ont  aucune  influence  dans 
la  pratique  ;  car,  s'il  faut  se  résoudre  et  agir,  les  plus 
grands  adversaires  de  la  liberté ,  ceux  qui  la  contes- 
tent le  plus  intrépidement  dans  la  spéculation,  font 
comme  toutle  monde,  et  se  conduisent  comme  s'ils  étaient 
libres*  Ainsi  les  sceptiques,  qui  ne  croient  à  rien  selon  la 
science,  suivent  les  dictées  du  sens  commun,  comme  les 
ignorants,  dans  leurs  actions  de  tous  les  jours. 

Nos  mouvonents  se  distinguent  en  deux  classes ,  les 
involontaires  et  les  volontaires.  Dans  les  premiers  nous 
sentons  que  la  force  productrice ,  ou  la  cause  qui  les 
amène,  n'est  pas  nous.  Nous  recevons  une  impulsion  et 
nous  sommes  mus,  nous  transmettons  ce  que  nous  avons 
reçu.  La  motilité  traverse  notre  existence  comme  un  ca- 
nal; nous  sommes  compris  dans  un  engrenage  de  mouTe- 
ments  ou  dans  une  série  de  faits ,  que  nous  n'avons  point 
conunenoée,  et  que  nous  ne  pouvons  ni  arrêter,  ni  termi- 
ner. Les  seconds  au  contraire  ont  en  nous  leur  principe, 
leur  origine,  et  nous  pouvons  les  commencer,  les  diriger, 
les  modérer  à  notre  gré,  et  quelquefois  les  couper  brus- 
quement. Dans  ces  cas ,  le  moi  s  apparaît  à  lai-môme 
comme  la  cause  de  ce  qui  se  passe  en  lui,  c'est-à-dire, 
comme  pouvant  produire  tel  effet,  et  le  produisant  ac- 
tuellement par  une  force  qui  lui  est  inhérente ,  qui  est 


PARTIE  THjfemiQUB.  —  GHAP.   III.  173 

lai-même.  Bien  plas ,  nouB  n*ayons  la  notion  de  la  eaa- 
salité  qu'en  acquérant  l'expérience  du  pouvoir  causant^ 
et  nous  ne  la  comprendnons  jamais  si  nous  ne  l'exercions 
nous-mêmes  ;  car  l'homme  ne  connaît  que  ce  qu'il  éprou- 
Te.  Les  objets  extérieurs  par  leur  succession  éTcillent  en 
noua  cette  notion  et  la  pr^arent  ;  ils  nous  font  soupçon- 
ner la  force  qui  les  meut.  Mais  nos  sens  ne  pouvant  pé- 
nétrer cette  force  toujours  latente,  il  nous  est  impossible 
d'entrer  dans  les  choses  pour  voir  ce  qui  s'y  passe ,  et 
saisir  la  force  elle-même  dans  son  action  intime.  C'est 
pourquoi  la  science  de  la  nature  et  du  monde,  tant 
qu  elle  repose  uniquement  sur  l'observation  des  faits,  est 
nécessairement  superficielle ,  parce  que  les  faits  dont  elle 
tire  ses  conclusions  sont  de  simples  apparences,  des  phé- 
nomènes ;  hypothétique,  parce  que,  concluant  de  l'exté- 
rieor  à  Fintérieur,  des  faits  aux  causes  et  aux  lois,  die  ne 
peut  induire  au-delà  de  ce  qu*ellevoit.  C'est  donc  une 
conclusion  logique,  basée  sur  des  données  sensibles.  Nous 
ne  saisissons  directement  la  force  ou  la  cause  qu'en  nou&- 
mémes,  par  le  sens  intime,  quand  le  moi  acquiert  la  cour  ' 
science  de  sa  propre  force ,  de  son  pouvoir  efficient.  La 
force  spirituelle,  ou  la  cause  morale,  est  donc  la  seule  que 
nous  connaissions  en  elle-même,  parce  que  cette  force  est 
nous ,  et  que  nous  avons  consdence  de  nous.  Voilà  pour- 
quoi Tètre  raisonnable  est  le  seul  qui  cherche  les  causes 
des  choses  :  car  seul  il  comprend  ce  que  c'est  que  la 
cause,  parce  qu'il  en  estune,  et  il  ne  comprend  la  causalité 
qu'après  l'avoir  exercée,  sentie  et  réfléchie  en  lui-même. 
11  appliquera  ensuite  aux  autres  analogiquement  ce  qu'il 
sait  de  la  causalité  par  sa  conscience  ;  mais  il  ne  connaîtra 
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jaiiMliBoeqilifle  passe  en  em,  onmiie  0  sait  ce  qui  se  passe 
es  Idi^  ear  il  ne  peat  entrer  dans  leur  intériear  ni  iden^ 
tificr  sa  oonscienoe  avec  la  knr. 

La  force  eaosanle,  on  notre  propre  oansaUf  é,  se  pro- 
dnit  en  noos  de  trois  manières ,  par  trms  feits.  D*abord 
par  nn  eertain  effort  qn*€ile  pent  foire  on  ne  pas  foire, 
f!l  qni  est  le  moyen  de  la  production.  Cet  effort  est 
racle  dn  mm  prodinsant ,  on  Fâiei^  productrice  da 
moi  passant  en  acte.  Noos  le  retrouvons  dans  Tordre 
moral,  dans  l'ordre  intdkctnd,  dans  l'ordre  physique 
ou  i^jmlogique.  Quand  le  moi  se  résout  à  quelque 
chose,  après  ou  sans  éSSbénXkmj  fl  arrête  sa  volonté, 
il  la  fixe;  il  prend  son  parti ,  comme  on  dit,  et  alors  il 
est  plus  tranquille  qu*aupanmait,  surtout  s'il  était  dans 
riiésitation.  Or,  pour  s'amèler  ainsi  i  un  pwti,  pour  se 
décider,  il  foutun  cfibtt  paiticufier  de  la  vidonté  repous- 
sant tous  les  autres  cas,  exdnant  toutes  les  possibilités 
dTaction,  pour  s'en  tenir  à  unesnde.  La  puissance  de 
rdfoit  moral  prautclaferee  dekvuloDté  ou  le  caractère; 
les  hommes  9  distinguent  par  le  d^iré  d'énei^e  qu'ils 
T  mettent  Mais,  si  petit  que  soit  l'cAni,  s"^  y  a  résolu- 
tion prise,il  existe^  et  la  Tohmlé  n*est  déterminée  çie  par 
là.  ToUàdimc  un  foit  produit  par  le  moi,  et  il  a  la  con- 
sciente claire  que  ce  foit  est  sorti  desavolonlé.  Je  veux 
maintenant  réaBscr  marfeolution,  et  jedierdie  les  plus 
sûrs  moyens  dTT  parvenir*  Id,  nouvd  efiiMrt  pour  repré- 
^ntcr  dans  mon  esprit  la  in  voulue,  les  moy^ss  qui 
s^olfrHit,  et  perceroir  la  convenance  ou  la  disconve- 
nante des  moyms  avec  la  fia.  Je  ne  pu»  penser  sans  un 
tifort  taleikctuei^  qm  darigele  rcgurd  c^  pomr  akn  dire, 
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la  poiate  de  rioteUigenee  sur  Fobjet  :  effort  qui  doit 
serenouyeler  à  chaque  acte  de  la  pensée  pour  maintenir 
la  cbofie  sons  l'attention  de  l'esprit,  et  lai  d<Miner  le  temps 
de  la  considérer  en  elle-même  et  dans  ses  rapports  ;  ce  qai 
eoûle  d'autant  plus  que  les  objets  sont  moins  sensibles. 
Les  enfants,  et  même  la  (dupart  des  hommes ,  pnt  de  la 
prine  à  ramener  leur  esprit  an-deduis  et  à  Tattai^r  au 
choses  intelligibles.  C'est  pourquoi  peu  d'hommes  sont 
capables  de  penser  par  eux-mêmes  ;  car  la  pensée  s'exerce 
toujours  à  l'intérieur,  elle  tend  continuellement  à  abs- 
traire ,  à  généraliser,  à  spiritualiser  ;  elle  réduit  les  signes 
autant  qu'elle  le  peut  ;  et  plus  les  objets  de  sa  considéra- 
tion sont  abstraits,  gâiéraux  ou  métaphysiques,  plus 
elle  a  d'intensité  et  de  portée.  Sans  cet  effort  intellectuel , 
la  pensée  n'est  point  possible,  car  il  est  l'acte  même  de 
la  force  pensante.  Nous  le  sentons  très-bien  quand  nous 
Toulons  traTailler  de  tète.  Nous  tâchons  d*abord  de  nous 
placer  en  face  de  notre  sujet ,  puis  de  le  tenir  fixe  devant 
uous  par  l'attention,'  et  nous  avons  conscience  de  l'effort 
répété  de  l'esprtt ,  qui  darde  pour  ainsi  dire  son  regard 
dans  l'intérieur  de  la  dwae.  Tant  que  cet  efiort  agit  et 
persiste ,  la  fonse  pensante  opère  et  le  travail  avance^ 
Mais  dès  que  Fetfort  languit  ou  cesse,  la  pensée  s'arrête , 
l'esprit  ne  vmt  pins  rien ,  et  tout  s'obscurcit  devant  nous^ 
Il  y  a  souvent  dans  ce  cas  double  dépense  de  force ,  d'un 
côté  pour  fixer  Follet ,  et  de  l'autre  pour  résister  aux  dis« 
tractions  qui  assiègent  l'esprit  par  l'imagination  et  les 
sens  ',  ce  qui  Tempèdie  de  ralUer  ses  facultés  dans  un 
mouven^nt  unique  et  de  les  concentrer  sur  un  seul  p<Hnt» 
Celui  qui  s'y  laisse  entraîner  s'épuise  en  vaines  considé- 
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ratiolM,  en  images  passagères  ;  il  dissémine  sa  force  et  ne 
produit  rien  de  grand  par  la  pensée. 

Après  aroir  considéré  la  volonté  dans  Tentendenient  et 
par  la  réflexion,  après  avoir  discerné  les    pins  sûrs 
moyens  de  remplir  mon  intention  et  de  produire  l'effet 
vonin ,  je  descends  dans  le  monde  sensible  pour  réaliser 
ma  pensée  dans  l'espace  par  Faction,  comme   toot-a- 
rheure  j'ai  réalisé  ma  volonté  dans  le  temps  par  la  pen- 
sée. Ici  l'esprit  fait  invasion  dans  le  physique ,  l'âme  agit 
snr  le  corps,  et  elle  acquiert  la  conscience  de  sa  causalité 
par  l'effort  nerveux  et  musculaire  qui  meut  les  organes  et 
les  membres.  Gomment  leur  donne-t-elle  l'impulsion? 
Gomment  le  mouvement  volontaire  devient-il  mouve-i 
ment  organique  ?  Gomment  la  vie  de  l'âme  et  de  Fesprit  i 
se  verse-t-elle  dans  la  vie  du  corps ,  et  quels  sont  le  rap- 
port et  la  différence  de  ces  deux  vies  ?  Nous  l'ignorons  ; 
on  ne  pourrait  le  savoir  exactement  que  si  l'on  connaissait 
à  fond  la  nature  des  deux  substances  qui  nous  constituent 
et  le  mode  de  leur  union.  Mais  ce  que  nous  savons,  et  11- 
gnorant  peut  le  constater  comme  le  savant,  c'est  qae  nous 
avons  la  puissance  d'opérer  à  notre  gré  certains  mouve- 
ments dans  le  corps ,  et  qu'à  moins  d'accidents  morbides 
ou  d'empêchements  extérieurs ,  aussitôt  que  nous  avons  la 
conscience  de  vouloir  un  de  ces  mouvements ,  il  se  fait 
instantanément,  et  nous  percevons  clairement  Teffort  in- 
terne qui  l'exécute  ;  effort  qui  lie  la  partie  physiologique 
et  la  partie  psychologique  de  l'acte.  Get  effort  est  tout-a- 
fait  nôtre;  c'est  l'expression  du  moi,  se  manifestant  acti- 
vement par  le  corps,  dès  qu'il  veut  poser  au-dehors  sa  vo- 
lonté ou  sa  pensée.  Personne  ne  doute  alors  que  le  phéno- 
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mène,  produit  à  la  suite  â*an  acte  de  volonté  et  de  l'effort 
nécessaire  pour  Textériorer  ne  dépende  de  cette  volonté. 
Dans  ce  cas  le  moi  a  conscience  de  lui-même  comme 
cause  y  il  acquiert  la  conviction  de  sa  causalité.     . 

Ce  n'est  pas  tout.  A  la  faculté  de  vouloir^  et  de  réaliser 
ce  que  nous  voulons  par  la  pensée  et  par  laetion ,  se 
joint  la  puissance  de  choisir  entre  plusieurs  choses  qui 
nous  affectent  et  sollicitent  notre  volonté.  Car  on  ne  peut 
Yooloirsans  vouloir  quelque  chose,  et  comme  nous  som- 
mes des  êtres  finis,  ne  nous  suffisant  point  à  nous-mêmes, 
tout  en  nous  aimant  naturellement  pac^-dessus  tout,  nous 
sommes  cependant  obligés,  dans  notre  intérêt  et  pour 
Dotre  conservatiim ,  de  vouloir  ce  qui  n*est  pas  nous ,  et 
par  conséquent  d*opter  entre  les  objets  contraires  ou  dif- 
férents avec  lesquels  nous  sommes  en  relation.  Nous 
sommes  à  chaque  moment  obligés  de  choisir,  placés 
dans  une  alternative  continuelle ,  où  Tincertitude  nous 
tient  souvent  en  suspens.  Mous  ne  savons  souvent  à 
quoi  nous  résoudre,  au  milieu  de  plusieurs  motifs  qui  se 
combattent  et  de  renseignements  contradictoires  ;  des 
raisons,  qui  paraissent  également  fortes,  font  hésiter  la 
pensée,  osciller  le  jugement.  Le  corps  participe  lui- 
même  par  son  attitude  et  ses  agitations  à  cette  fluctua- 
tion de  làme ,  à  cette  indécision  de  Tesprit.  Ce  phéno- 
mène se  manifeste  dans  l'acte  de  la  délibération.  Délibé- 
rer, c*est  peser  des  motifs  divers  ou  contraires  pour 
vouloir  une  chose  ou  une  autre ,  pour  agir  de  telle  ou 
telle  manière ,  afin  que  la  volonté,  soumise  à  plusieurs 
infloeoces ,  acquiesce  à  celle  qui  lui  convient  le  mieux , 
suivant  sa  dispoiûtion  du  moment.  Nous  disons  qu  elle 
II.  12 
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acquiesce  ou  consent,  ce  qui  est  le  propre  d*une  volonté  ; 
car  si  elle  est  entraînée  sans  conscience,  par  riiistinct  ou 
toute  autre  cause ,  il  n'y  a  point  proj^rement  acte  vo- 
lontaire ,  ni  exercice  de  la  volonté.  Le  consentement  dis- 
tingue le  mouvement  libre  de  tous  les  autres  mouve- 
ments. Partout  ailleurs,  un  fait  est  amené  nécessaire^ 
ment  par  le  fait  qui  précède ,  et  l'effet  doit  suivre  quand 
la  cause  entre  en  action  :  tels  les  phénomènes  physi- 
ques, chimiques,  astronomiques,  etc.  Dans  le  règne 
organique  le  résultat  est  le  même,  quoique  les  moyens 
diffèrent  ;  l'effet  est  fatal,  l'influence  la  plus  forte  domine 
nécessairement.  Chez  l'homme  il  en  va  autrement.  Dans 
l'ordre  moral,  logique  et  même  physique,  le  motif  qui  pa- 
rait le  plus  puissant  n'a  pas  toujours  le  dessus,  et  n'en- 
traine  pas  nécessairement  la  volonté.  Elle  a  le  pouvoir  de 
résister,  de  s'opposer  même  à  ce  qui  semble  le  plus  conve- 
nable, le  plus  raisonnable,  le  plus  utile,  le  plus  agréable. 
Elle  n'est  point,  comme  on  l'a  dit  quelquefois  ^  une  ba- 
lance qui  reste  immobile  si  les  bassins  sont  également 
chargés,  et  qui  chavire  infailliblement  par  l'addition  du 
moindre  poids  ;  ou  du  moins  c'est  une  balance  intelli- 
gente et  libre ,  qui  possède  à  son  centre  de  gravité  une 
force  propre,  sut  generis,  laquelle  en  s'appliquant  d'un 
côté  ou  de  l'autre ,  par  un  effort  tout-à-fait  dynamique, 
fait  pencher  à  son  gré  l'un  des  bassins.  D'ailleurs  la  vo- 
lonté humaine  n'est  point,  dans  son  état  présent ,  telle- 
ment éclairée  et  adonnée  au  bien ,  que  les  meilleures 
influences  l'emportent  toujours  en  elle  et  qu'on  soit  sûr 
d'obtenir  son  assentiment ,  en  lui  présentant  les  motifs 
U*n  plus  vrais  et  les  plus  justes.  Elle  n'est  point  fixée 
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dans  le  bien,  comme  les  créatares  qui  ont  achevé 
leur  épreuve ,  et  qui  s*étant  données  à  Dieu  librement  ei 
sans  réserve,  ne  peuvent  plus  en  être  séparées ,  et  jouis- 
sent des  conséquencas  heureuses  de  leur  43hoix.  Elle  est 
dans  un  état  mixte  et  provisoire^  unie  à  un  eorps  de 
chair  presque  toujours  en  révolte  contre  elle,  et  exposée, 
par  ce  corps  et  sa  propre  situation ,  à  des  influences  con- 
tradictoires. Tant  qu'elle  est  en  ce  monde ,  son  épreuve 
continue,  son  sort  n*étant  pas  décidé,  et  elle  doit  choisir 
sans  cesse  ou  faire  acte  de  liberté.  Elle  ne  peut  se  détermi* 
ner  sans  motif  ;  car  elle  n<a  point  en  elle  le  principe  da*- 
nier  de  ses  actions,  ou  autrement?  en  tant  que  créature, 
die  n*est  la  raison  dernière,  ni  de  «e  qu'elle  est,  ni  de 
ce  qu'elle  fait.  Mais  elle  a  le  choix  desmotife,  etdans 
ce  choix,  rien  ne  la  contraint,  puisqu'elle  peut  choisir  de 
la  maniéré  k  plus  déraisonnable  si  elle  le  veut ,  et  elle 
le  vent  trop  souvent.  Ne  voit-on  pas  chaque  jour  les 
hommes  vouloir  et  agir,  non-^ûlement  contre  la  juih» 
Uce  et  la  vérité,  contre  la  raison  et  le  bon  sens, 
mais  même  en  dépit  de  leur  propre  intérêt ,  se  laissant 
entraîner  par  les  motifs  les  plus  futiles ,  et  ne  donnant 
aucune  attention  aux  plus  solides?  C'est  ce  qu'on  appeUe 
le  libre  arhiire  de  la  volonté  ;  elle  agit  arbitrairement 
quand  la  raison  ne  la  dirige  point  dans  son  choix ,  dans 
l'appréciation  des  influences  et  des  motifs.  Elle  a  tou- 
jours un  motif  9  même  quand  elle  t^it  de  la  manière 
la  plus  déraisonnable  :  car  elle  ne  peut  vouloir  ni  agir 
sans  une  impulsion  du  dehors.  Hais  souvent  elle  connaît 
à  peine  le  motif,  ne  cherche  point  à  s'en  rendre  compte 
et  va  comme  elle  est  poussée,  sans  savoir  où  ni  pourquoi. 
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D*  autres  fois  elle  s'attache  à  un  parti  par  esprit  de  con- 
tradiction ;  parce  qu'un  adTcrsaire  on  une  personne  qu'eOe 
n*aime  pas  i^eut  une  chose ,  elle  veut  l'opposé.  Dans  un 
autre  cas,  elle  se  résoudra  par  vanité,  pour  paraître  ferme 
ou  n  avoir  pas  l'air  de  reculer.  Dans  toutes  ces  circon- 
stances elle  use  et  abuse  de  son  droit.  JElle  ea  portera  les 
conséquences  ;  car  toute  décision  réalisée  a  ses  effets ,  et 
un  acte  libre  produit  toujours  qudque  chose.  Elle  jouit  de 
sa  souverainelé ,  puisqu'elle  dédde  à  son  gré,  sans  loi  et 
nrime  contre  k  loi,  si  oda  lui  convient;  die  est  alors  sa 
kà  à  eUe-anèaie,  et  par  làemoredfe  ressemble  à  celui 
qui  rafiàte^llais  ciilMeQ  la  fibcrté  absoloe  est  toiqours 
d'acford  averrinldli^aNeiiifiBie;  Hn'japoint  posâbilîté 
CrrrNir  ai  dk  e^prk*.  Dans  la  oéalare,  bornée  et  fai- 
ble>  TalMKi  fst  toajaan  passible  <»  qaaiqa*il  ne  soit  jamais 
aèwg^i»^  L'abus  a  «t  poial  aaa  fWMiiitina  de 
la  p<«lMioa  de  la  Kbetté  est  as  coaAnire  ëe  s'en  piéser- 
tw  M  |«i$iîiïaal  k  vtai  et  k  bica ,  c»  aoeeplanft  la  loi  e^ 
fa(t»anJfesaal^  Hais;,  caauae  Ifterté*  et  taal  qa'cfle  est  à 
l>i^^fmiv^>dk|Mt  ckMsrkkn  «afcsalsicda  lui 
iMH;  tlk fMÉl $e  AAnflÉaar  aibrininsai al,  en  Tertu 
4^  $aia  blw  artilvr  .VmiIi^  laMr M  et  tnleiaisoD,  an 
ffeifiw  CtWi»a^a«é^<t  Jk^^wigt  ■dMociise;  elle 
fMl  JkViifct  JNixierawsawi;  «a  bwsr  de  Fcneor,  du 
airt«$iM^  ^  df  r«Élirw  âa  aail  ;  «a»  s^ 
àkà^  aHMftir  :$imi  fe^aww  «it  «r  mal  sm tsdaw  en  le 
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§36. 

Quand  nous  avons  rempli  un  devoir  malgré  les 
tentations  qui  nous  en  détournaient;  quand  nous 
avons  accompli  une  bonne  action  au  pvix  d'un  sa* 
crifiee^  nous  éprouvons  une  joie  intime^  nous 
sentons  que  nous  avons  bien  mérité  et  nous  espé* 
rons  une  récompeiàse.  Mais  si  nous  avons  agi 
contre  la  Ipi^  préférant  le  plaisir  ou  l'intérêt  aude- 
voir^  nous  éprouvons  du  trouble ,  un  mécontente- 
ment intérieur^  du  remords^  nous  sentons  que  nous 
sommes  dans  le  désordre  par  notre  foute ,  qu'ainsi 
nous  avicms  démérité  ^  et  noils  crâîgtions  les  oonsé^ 
qumwesd'jiinacite,  qui  .doit .  notibi  revenir  comme 
l'effet  .à  sa  cause,  puisqu'il  a  été  posé  par  notre 
volonté  pnojme  çudehiors  de  la  46i.  Geite  conscience 
du  mérite  et  dq  démérite  dans  l'agent  moral  prouve 
l'existence  de  la  liberté. 

Dans  tous  les  moments  de  Facte  volontaire ,  la  oon* 
seieace  atteste  que  noos  en  sommes  les  anteors,  qu'il  dé- 
pend de  nous  et  que  les  suites  nous  en  reviendront.  Avant 
l'acte  nous  savons  que  nous  pouvons  le  faire  ou  ne  pas 
le  &ire  ;  la  décision  est  en  notre  pouvoir.  Pendant  Tacte , 
nous  sentons  T^ort  nécessaire  pour  le  produire,  et  nous 
voyons  l'effet  correspondre  à  notre  intention.  Après 
ra<^,  suivant  qu'il  a  été  bon  au  mauvais ,  conforme  ou 
contraire  à  la  loi ,  nous  sommes  contents  ou  mécontents 
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de  uous-môfues,  et  nous  avoDS  de  lespoirou  de  la craiute. 
Le  oontentement  éprouvé  dans  ce  cas  ne  ressemble  point 
au  plaisir  que  donne  une  chose  avantageuse  ou  agréable. 
Nous  nous  réjouissons  non  pas  tant  de  la  chose  même,  que 
de  la  manière  dont  nous  avons  agi  en  accomplissant  un 
devoir,  et  parce  que ,  pour  Taccomplir,  il  a  follu  r^ter  à 
des  tentations ,  lutter  contre  des  séductions ,  et  ainsi  dé* 
veloppar  une  force  morale,  dont  la  conscience  nou3  relève 
à  nos  propres  yeux ,  en  nous  rendant  plus  agréables  aux 
yeux  du  suprême  Législateur.  À  la  joie  de  se  sentir  dans 
Fordre,  se  joignent  le  sentiment  très-doux  d*y  être  parce 
qu'on  Ta  voulu,  et  la  gloire  de  réaliser  et  de  confirmer  la 
loi  par  sou  consentement.  Si  l'homme  u*est  pimt  libre, 
ces  faits  sont  inexplicables ,  ou  plutèt  il  faudra  les  regar-^ 
dcr  comme  des  illosio&fs  de  Tamour-profire  ou  des  préfu- 
g<^  d'un  esprit  faible.  Car  si  kos  actes  sont  ^pansment 
iifêtinctils  comme  les  mouvements  de  ranimai ,. il  n^y  a 
entre  eux  aucune  distinction  morale  ;  ils  ne  diffèrent 
que  par  la  forme  et  les  résultats  ;  ils  partent  tons  du 
même  principe,  Finstinct,  et  tendent  au  même  bot,  la 
mauifcsiation  de  la  vie  générale,  dont  chaque  vie  indi- 
dueile  est  une  partie.  L'homme  n'a  lieu  d'être  content  ni 
mécontent  de  lui-même  ;  car  il  est  un  instrument ,  une 
machine  qui  communique  te  mouvement  sans  y  rien 
cijouter  et  transmet  Faction  reçue ,  sans  la  modifier  au* 
trement  que  par  son  milieu.  Il  faut  donc  nier  la  joie 
et  le  trouble  de  la  conscience  ;  il  faut  nier  un  des  plus 
grands  bonheurs  de  Fhomme,  la  satisfoetion  du  devoir 
rempli,  de  la  vertu  pratiquée;  il  faut  briser  les  freins  les 
plus  solides  du  crime ,  la  crainte  d'une  peine  future  et 
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le  p^nords;  on ,  si  ces  faits-sODt  irop  bien  attestés  par 
b  conscience  pour  qu'on  poisse  les  céeuser,  il  faut  ad- 
mettre la  liberté  qu'ils  impliquent  et  Sans  la^iello  ils 
ii*ont  plus  de  sens. 

Mais  ces  faits  en  produisent  d'autres,  qui  tombent  ou 
subsistent  ayec  eux;*  car  toiit  se  tient  dans  F  homme 
comme  dans  la  nature ,  et  de  même  qu*un  fait  reconnu 
et  bien  expliqué  amène  rexplication  de  teva,  qui  en  sor- 
tent, un  fait  ignoré ,  nié  on  faussement  interprété ,  laisse 
une  lacune,  iiitern»^pt  la  cbatne,  et  la  pensée,  ne  suivant 
plus  lê  développement  des  choses  et  quittant  la  route 
de  la  râdité ,  s'enfonce  dans  la  voie  de  Ten'eqr  et  ttebe 
de  suppléer  par  des  systèmes  à  respérienee  qui  luîmash^ 
que.  La  satis&i^ion  ou  le  méecmt^nteme^t  que  nous 
éprouvons  après  une  action ,  prouve  que  nous  la  xegeoi* 
dons  comme  nôtre ,  et  produite  par  notre  propre  CcUir 
salité ,  sous  Veçipire  d'une  loi  qui  lui  sert  de  règle  el 
de  mesure.  La  comparaison  de  l'action  avec  la  loi  dé- 
termine le  jugement  moral  que  nous  en  portons.  De  là 
iess(Nrt  la  responsabiliti  de  l'agent.  Là  où  il  n'y  a  point 
de  loi^  il  ne  répond  de  rien  ;  personne  n'a  de  compte  à  lui 
demander.  Dieu  seul  est  dans  ce  cas.  Si  l'agent  est  sou- 
mis à  une  loi  qu'il  ne  peut  connaître ,  il  la  suit  en  aveugle 
et  n'a  point  à  répondre  de  ce  qu'il  fait  :  c'est  la  position 
de  l'animaL  Si  l'agjent  connaît  la  loi ,  sans  avoir  la  puisi- 
sanee  de  l'observer,  par  dès  circonstances  plus  fortes  que 
sa  volonté ,  ou  qui  en  empêchent  l'exercice ,  il  ne  répond 
encore  de  rien ,  puisqu'il  ne  peut  rien  et  a  les  mains  liées. 
Celui-là  seul  est  responsable  de  ses  actes  qui  a  reçu  la  loi, 
la  connaît  et  peut  s'y  conformer  ou  l enfreindre;  c'est  la 
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sitbâtiOQ  de  rtiomine  raisonnable^  Le  sentiment  de  b 
responsabilité  implique  doue  la  ooraeienee  de  la  liberté, 
et  si  la  liberté  n*existe  pas ,  la  responsabilité  mande  est 
un  vain  nom  comme  la  conscience ,  comme  le  mérite  et 
le  démérite. 

A  son  tour  la  responsabilité  a  ses  effets ,  elle  entraine 
des  conséquences  pour  notre  avenir,  dont  la  prévision  et 
Tappréhetision  influent  puissamnmit  sur  notre  existence. 
L*étre  responsable,  devant  suivre  la  loi,  a  cependant 
le  pouvoii*  de  la  violer  et  d'agir  sans  elle  on  contre  elle; 
il  n*est  rassuré  sur  le  présent  et  sur  Tavenir,  que  s'il  rem* 
plH  ses  inslTQctions  et  reste  fidèle  à  son  mandat.  Car, 
Bes  ades  étant  conformes  à  la  loi  et  s'identiâant  avec 
elle ,  il  est  dans  V  ordre  providentiel  ;  et  s'il  n  a  rien  posé 
de  lui-même,  bors  de  là  loi  ou  contre  elle ,  il  ne  répond 
de  rien  et  se  réfugie  avec  bonheur,  par  le  dépouillement 
de  son  esprit  propre,  dans  ïa  divine  sagesse.  Il  espère  une 
récompense  à  sa  bonne  volonté,  et  il  la  trouvera  dans  eette 
union  avec  Dieu ,  qui  se  consomme  au  eid  par  Famour^ 
après  avoir  commencé  sur  la  terre  par  Tacoomplissement 
sérieux  du  devoir.  Si,  au  contraire,  il  néglige  ou  dépasse 
ses  instructions,  si  son  activité  sort  du  cercle  delà  loi,  s'il 
préfère  son  sens  ou  son  d^r  individuel  atu  sens  et  a  la 
Tolonté  du  législateur,  alors  il  commence  en  dehors  de 
la  règle,  et  par  conséquent  dans  le  désordre,  une  série 
d'actes  plus  ou  moins  opposés  à  la  loi,  et  qui,  sortant  de 
lui ,  lui  appartiennent  et  lui  reviendront  ;  car  il  les  a 
posés  par  la  force  morale  qui  est  en  lui,  qui  est  lui- 
même.  Il  devra  donc  en  subir  les  conséquences  ;  et  de  là 
Mon  inquiétude  pour  le  présent,  car  on  n'est  jamais  tran- 
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qttîUe  quand  on  est  sorti  de  sa  ligne,  et  la  créature  est 
si  peu  faite  pour  rindëpendance ,  qu'elle  se  sent  comme 
abandcmnéedès  qu'elle  marche  seule  :  pour  l'avenir,  parce 
qu'il  ne  peut  prévoir  tout  ce  que  ses  actes  produiront,  et 
il  a  le  «eutiment  angoisseux  qu'il  lui  faudra  expier  ou 
absorber  les  eonséqueuces  de  chaque  volonté  ];Hropre. 
Chacun  recueillera  ce  qu'il  a  semé ,  et,  le  jourj  où  tout 
ce  qui  est  caché  se  manifestera ,  à  chacun  reviendra  ce 
qui  est  venu  de  lui,  sans  qu'il  puisse  le  refuser  ni  le 
Bfeéeonnoltre.  Nos  propres  «navres  nous  jugeront,  et  nous 
aoroBfi  Bous^mèmesidéctdé  notresmrt.  Tel  est  le  sentiment 
indestractybile  de  h  conscience  momie  ;  la  conviction  4e 
notre  liberté,  se  cônfotid  «vecoda  de  notre  vcsponsabilitiéi. 

c 

§  37. 

La  lib^té  se  démontre  encore  par  les  fiaits 
les  plus  saillants  de  la  conscience  morale  de  Tbu-^ 
manité.  Premîèremeoi  ^  par  les  croyances  et  les 
convictions  de  tous  les  peuples  sur  la  distinc- 
tion du  bien  et  dii  mal^  du  juste  et  de  l'injuste , 
de  l'innocence  ^  de  la  culpabilité^  de  la  vertu  et 
du  vice;  sur  la  responsabilité,  le  mérite  et  le  dé-- 
mérite,  les  récoospenses  et  les  peines  dans  ce  monde 
on  dans  un  autre.  Secondement,  par  les  institu- 
tions religieuses  et  civiles  qui  établissent  et  main-^ 
tiennent  l'ordre  dans  la  société  en  réglant  les  vo- 
lontés, les  détournant  du  mal  par  la  crainte  du 
châtiment,  les  punissant  avec  justice  quand  elles 
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Font  commis  ;  et  les  invitant  au  bien  et  à  la  vertti 
par  l'espoir  de  la  récompense  et  du  bonheur. 
Troisièmement ,  par  les  moyens  d'instruction  el 
d'éducation  employés  de  tout  temps  et  partout  pour 
former  rhomme,  l'élever  et  le  rendre  plus  capable 
de  reconnaître  le  bien,  de  le  vouloir  et  de  l'ac- 
complir. 


La  liberté  est  en  acte  dans  toute  la  vie  du  genre  hu- 
main, dans  sa  vie  spéculative  et  dans  sa  vie  pratsq[ue, 
dans  ses  croyances  et  ses  conviction^  comme  dans  ses 
institutions  religieoscs  ^  morales  et  politiques ,  en  sort» 
qu'il  faut  l'admettre  avec  ces  choses,^ou  déclarer  qu'elles 
sont  des  chimères,  des  déceptipns,  ce  qui  serait  cent  fois 
plus  difficile  à  expliquer  que  la  liberté  et  les  questions 
qu'elle  soulève.  Il  n'y  a  point  de  peuple  si  ignorant ,  si 
barbare ,  qui  n'admette  une  distinction  entre  le  bien  et 
le  mal,  des  actions  bonnes  ou  mauvaises/et  qui  n* impute 
à  la  volonté  de  l'homme  le  pouvoir  de  faire  les  unes  et 
les  autres.  Tous  ne  s'accordent  point  dans  Testimation 
morale  des  actions.  Les  uns  appellent  quelquefois  bien  ce 
que  les  autres  nomment  mal,  suivant  rintentîon  qu'ib 
supposent  à  l'acte  et  la  manière  de  f  accopiplir.  Mais 
tous  conviennent  qu'il  y  a  pour  l'homme  du  bien  et  do 
mal  moral  ;  que  ses  actes  ne  sont  point  indifférents  comme 
ceux  de  l'animal,  et  qu'outre  les  qualités  de  l'agréable  oa 
du  désagréable,  du  nuisible  ou  de  l'utile,  ils  sont  encore 
Husccptiblcs  d'une  autre  qualification  qui  leur  donne  le 
raruolèrc  moral.  Or,  d'où  dépend  la  moralité  d'un  acte, 


PARTIE  THEORIQUE.   —  GHAP.   III.  187 

sinon  de  ri&tention  qui  ranime ,  et  Tintention  est-elle 
aatre  chose  que  la  volonté  dirigeant  Tesprit  et  le  corps 
Yen  on  certain  bat  avec  connaissance  et  choix  ?  Celui 
qui  Élit  le  bien  préfère  le  Men  au  mal ,  celui  qui  fait  le 
mal  préfère  le  mal  au  bien.  Tous  deux  agissent  avec  con- 
science, après  délibération ,  et  en  vertu  d*une  détermi- 
nation propre.  Autrement  il  n'y  a  ni  bien  ni  mal  dans 
l'acte  :  si  vous  en  retires  Tintention  ou  la  direction 
éclairée  de  la  voI<mté  qui  choisit ,  c'est-à-dire  la  liberté , 
il  reste  an  mouvement  instmctif  ou  machinal ,  un  fait 
parement  phyrique^ 

Tontes  les  nations  reconnaissent  de8:faoDmies  justes  et 
to  hommes  injastes.  L'injustice  est  la  cause  ou  le  pré^- 
texte  des  lottes  indiividoèUes  et  nationales;  et  part<mt  oâ 
iiy  asesntimeiitdfilIhxuMinltéj  consdence  de.  la  dignil|i 
himaiae^il  y  a  aussi  tendance  àlà  jqstiee  ou  du  moifts 
respect  du  dfoit  en  spéeuiation^  même  quand  on  le  vMe 
parle  fait.  On  en  met  toujours  en  avant  le  désirou  le  san^ 
blaot,  et  comme  toutes  les  erceors  se  parent  du  nom  de 
la  vérité,  toutes  les  iniquités  se  commettent  au  nom  de 
la  JQstice.  Or,  si  les  hoiQmes  agissaient  nécessairement  ^ 
fatalement,  par  l'instinct  de  la  nature  et  par  l'impulsion 
da  dehors,  ils  seraient  tous  également  justes  ou  injastes, 
comme  on  voudrait  les  appeler,  ou  plutôt  ces  dénomina- 
tions n'auraient  pas  plus  de  valeur  pour  l'homme  que 
pour  les  animai]|x ,  les  plantes  et  les  pierres.  Il  n'y  aurait 
plus  en  lui  que  des  mouvements  nâsessaires  ;  la  vie  mo- 
f^en'aurait  plus  de  sens,  la  justice  et  l'injustice  seraient 
des  mots  vides  :  car  elles  supposent  la  possibilité  d'ob- 
server la  loi  ou  de  l'enfreindre.  A  cette  condition  seule , 
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il  7  a  déliiy  crime,  miquvbé,  et  on  n  appelle  {MHntaiofiik^ 
éearba  de  riosiinct,  les  déviations  des  lois  de  la  naiar^ 
les  anomaliefi  des  genres  et  des  espèces,  les  monstmosité^ 
qui  apparaissent  parfois  dans  les  règnes  oi^aniqnes  è 
inorganiques* 

Sans  la  liberté  il  n  y  a  plus  d'innocent  ni  de  coupable 
La  culpabilité  est  dans  Facte  interne  de  la  volonté,  dani 
r  intention  et  non  dans  Taetion  extérieure  oa  dans  ses  el 
f  ets.  Celui-là  est  coupable  qui  a  violé  la  loi  avec  connai» 
sanœ  et  volonté.  Or,  y  aurait^^ii  lieu  de  l'accuser  s'il  n  a^ 
vait  pu  agir  autrement  ?  Vous  enpr^ie^voos  aafeuqo{ 
consume  votre  maison, im  torrent  quirentnakie,  à  h 
grêle  qui  bâche  ivos  moîsfien^?  Imputez-  tous  à  criffle  i 
la:  bote  sauvage  de  dëva^r  votre  propriété  ou  d'atta^ 
quer' votre  vie  ?  Voas  c^fuxle£:ces  faits  c<»amé  uuisiblei 
et  (DCOOL  comme  iooupabks^^  et  vous^tâi^ez  de  yens^  en  préJ 
sèon^r,  san^  iM^nger  à  les  ijaorimiiier.  Vous  aecuseE  Tfaorn^ 
me,  parce  que  vous  savez^  qu'en  vous  nuisant  U  a  faitoc 
qu'il  a  voulu ,  et  qu'il  poi^Ait  s'en  abstenir,  si  le  devoii 
eût  dominé  en  lui  la  passion  ou  T  intérêt.  L'inqocent  esl 
pelui  qui  ne  connait  pas  le  n^,  oane  le  commet  point, 
quand  il  le  connait.  La  première  espèce  dlnnocenee  est  uni 
simple  ignorance,  commune  à  r  enfant  et  aux  animaux; 
en  die  il  n'y  a  point  de  moralités  Mais  dans  la  se- 
conde  il  y  a  préférence  du  bkn  au  mal,  de  la  loi  à  Té- 
go'isme,  et  ainsi  exercice  de  la  liberté,  mérite  moral. 
Pourquoi  la  vertu  nous  inspire-t-elle  de  l'admiration,  de 
l'affection?  Nous  admirons  en  elle  la  force  qu'elle  sup- 
pose, nous  l'aimons  parce  qu'elle  est  belle ,  harmomeose, 
tendant  toujours  à  concilier  et  à  unir,  et  qu'en  elle  seule- 
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ment  nous  trouvons  repos  et  garautie.  Nous  Taimouft 
parce  qu'elle  part  d'une  volonté  noble,  généreuse ,  qui 
donne  et  se  donne  elie-méme;  et  qu'en  définitive, 
n'aimant  au  fond  que  le  bien ,  nous  ne  pouvons  aimer 
que  ce  qui  nous  fait  du  bien.  Mais  ce  que  nous  aimons  le 
plus  dors,  ce  n'est  pas  tant  ce  qui  nous  est  donné  que 
celui  qui  nous  donne,  à  savoir  un  être  libre  qui  nous  pré- 
fère à  iGi-mème,  un  moi  qui  «e  dévoue  au  nôtre ,  ou  du 
moins  au  bien  et  à  la  justice  en  nous  et  pour  nous.  Sup- 
posé que  nous  soupçonnions  dans  ces  actes  qui  imrais- 
seot  généreux  une  intention  contraire,  ou  seulement  lab- 
sence  de  volonté,  nous  pourrons  encore  en  profiter,  mais 
l'admiration  s'évanouira  avec  l'amour^  car  il  n'y  aura 
plus  de  vertu.  On  condamne  et  déteste  le  vice  par  la 
même  raison ,  parce  qu'on  y  voit  une  volonté  qui ,  vio- 
lant sdemmrat  la  loi,  devient  la  cause  de  mille  maux  et  de 
nulle  désordres*  Mais  si  dans  ce  qui  parait  mal  on  entre- 
voit une  bonne  intention ,  ou  seulement  de  la  faiblesse 
pins  que  de  la  préméditation ,  le  blâme  est  moins  sévère , 
ravenion  moins  grande ,  et  nous  sommes  portés  à  ex- 
cuser plutôt  qu'à  condamner.  Ce  qui  montre  qu'on  s'en 
prend  toujours  à  la  volonté ,  à  cause  de  sa  faculté  de 
choisir  le  bien  ou  le  mal*  Chaque  être  libre  a  un  compte 
ouTert  qui  lui  sera  r^lé  un  jour  avec  bénéfice  ou  perte  ; 
car  la  puissance  de  choisir,  qui  lui  a  été  accordée,  a  une 
destination,  et  il  sera  jugé  en  raison  de  l'usage  qu'il  en 
anra  fait,  par  comparaison  avec  sa  fin  dernière.  Il  se  ju- 
gera luir-mème ,  ou  plutôt  ses  actes  le  jugeront  ;  il  se  juge 
tous  les  jours  puisqu'il  choisit  tous  les  jours,  et  qu'à 
chaque  moment  se  donnant  au  bien  ou  an  mal ,  il  se- 
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rig^  un  être  sans  Tolonté?  Cest  vouloir  changer  le 
deslin.  La  peine  n'a  pas  pins  de  raison  que  la  défense,  et 
TOUS  êtes  comj^ètement  dans  l'absnrde.  Déchirez  vos 
codes,  détruisez  yos  tribunaux,  renvoyez  vos  juges, 
licenciez  vos  gendarmes,  chasses  vos  ge^ers,  vos  bour- 
reaux ,  et  n  essayez  plus  de  violenter  le  cours  néces- 
saire des  dioses.  Les  hommes  agissrat  nécessairement, 
comme  tout  ce  qui  les  entoure,  et  vous  perdez  votre 
temps  à  contrarier  la  nature.  Hais  alors  il  faut  renon- 
cer à  la  société;  car,  point  de  société  sans  la  loi  et  ses 
conséquences;  il  faut  renoncer  aux  avantages  et  aux  per- 
fectionnements dont  elle  est  la  condition.  £h  bien!  renon- 
cez-y, dit  Bousseau,  vous  en  serez  plus  libres,  si  Yonsn'en 
êtes  plus  heureux  ;  car  la  vraie  perfection  de  rhonune  est 
dans  la  liberté,  dût-il  en  jouir  au  milieu  des  bois.  Voilà 
rextrème  conséquence  où  Ton  est  poussé ,  quand  on 
nie  la  liberté  morale.  Que 'ceux  qui  ont  le  courage  de 
lacoepter  tentent  sérieusement  de  réaliser  leur  système, 
et  la  pratique,  si  elle  est  possible,  les  en  d^oùtera  bientôt. 
Reste  le  grand  fait  de  l'éducation,  que  nous  retrou- 
vons partout  et  dans  tous  les  temps.  Est-ce  aussi  une 
illusion?  Est-ce  encore  une  violence  imposée  depuis  le 
Gommencemoit  du  monde  à  Thomme  enfant,  afin  de  le 
dresser  oomme  le  dnen,  le  cheval,  ou  le  bœuf ,  pour  la 
chasse ,  la  course  ou  le  joug?  Quelques  hommes  Font  dit, 
et  il  y  en  a  encore  qui  le  croient  ou  qui  s'imaginent  le 
croire.  Car  là  aussi  la  spéculatiou  éL  la  pratique  diffèrent 
singulièrement.  L'éducation,  comme  son  nom  l'indique, 
est  l'art  de  faire  sortir  TiMmime  întdlectnel  et  moral  de 
1  homme  physique  et  animal.  Elle  doit  élever  T homme, 
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expression  très-heureuse  de  notre  langue,  c *est>-à-dire ^ 
le  &ire  passer  dn  degré  de  Fanimalité  à  celai  de  la  raison 
et  de  la  moralité  ;  et  pour  cela  il  faut  qu'elle  instruise 
Fesprit  et  forme  la  volonté.  SU  n*7  a  point  de  liberté ,  à 
quoi  bon  l'un  et  lautre  ?  On  n'instruit  pas  un  honunc 
malgré  lui  ou  sans  lui  ;  car  instruire,  c'est  apprendre  à 
reconnaître  la  vérité  en  la  distinguant  de  Terreur  ;  ce  qui 
suppose  la  liberté  de  Tesprit.  Former  la  volonté ,  c*est 
lai  donner  une  bonne  direction ,  l'habituer  peu  à  peu  à 
goûter  le  bien ,  à  aimer  la  justice ,  à  la  rechercher  de 
préférence ,  donc  à  se  détourner  du  mal ,  à  le  prendre  en 
aversion  et  à  le  fuir  ;  c'est-à-dire  à  choisir  entre  le  bieji 
et  le  mal ,  ce  qui  constitue  la  liberté  de  la  volonté.  La 
liberté  est  Tobjet  de  Téducation,  qui  veut,  non  façonner 
UDe  chose  ou  une  machine ,   de   manière  à  ce  qu'elle 
exécute  régulièrement  des  mouvements  utiles,  ipais  dis- 
poser une  âme  à  recevoir  les  influences  du  bien,  et  à 
joindre  sa  force  à  celle  de  la  loi  pour  coopérer  de  tonte  sa 
puissance  à  son  accomplissement.  L'éducation  veqt  for- 
merdes  êtres  intelligents  et  libres  qui  sentent,  goûtent^ 
comprennent  le  beau ,  le  vrai  et  le  bien,  s'y  attachent  par 
affection,  s'y  unissent  avec  amour  et  travaillent  volon- 
tairement et  par  tous  leurs  moyens  à  effectuer  ce  qu'ils 
comprennent   et  ce  qu'ils  veulent.    Si  donc  l'homme 
n'est  pas  libre,  l'éducation  n'a  pas  plus  de  sens  que  la 
religion  et  la  législation  ;  il  y  a  vanité ,  absurdité ,  et 
même  cruauté  à  tqi^rmenter  les  enfants  et  les  hommes 
par  des  méthodes  et  des  disciplines  d'enseignement, 
par  des  prescriptions  religienses,  des  constitutions  poli- 
tiques et  des  codes  criminels.  Ce  qui  revient  à  dire  que 
II.  13 
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]a  société  ya  à  rd>ours  delà  nature  et  da  bon  sens  depuis 
r  origine  du  monde,  et  que,  pour  remettre  les  choses  dans 
Tordre  véritable  ,  il  faut  les  renverser  et  prendre  le 
contre-pied  de  tout  ce  qu'on  a  fiiit  j  nsqu'ict. 


S  38. 

Pour  que  l'homme  puisse  opter  avec  conscience 
entre  deux  termes  opposés ^  il  doit  d'abord  les  con- 
naître. Il  doit  savoir  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est 
maK  Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent 
comment  il  acquiert  primitivement  cette  connais^ 
sance  par  Tannonce  positive  de  la  loi.  Or,  la  parole 
d^autorité^  nécessaire  pour  éveiller  dans  Tenfant  les 
idées  du  bien  et  du  tnal,  du  juste  et  de  l'injuste, 
est  aussi  la  condition  première  pour  lui  donner  la 
conscience  de  sa  liberté.  Car  sentant  la  force  de  la 
loi  qui  lui  fait  opposition  et  ne  fléchit  points  sa  vo- 
lonté est  mise  en  demeure  de  Taccepter  ou  de  la 
refuser.  C^est  en  (Jiéissant  ou  en  désobéissant  à  la 
loi  quHl  comprend  sa  liberté ,  et  il  ne  la  comprend 
que  parce  qu*îl  Texerce. 

Après  avoir  oonstalé  Jeiisleiioe  de  la  liberté  morale , 
voyons  ks  eondilioiis  de  sou  dévdcqppementy  et  d*abord 
cottOMiit  jdie  passe  de  la  puîssaiMeàraicte. 

Bien  ne  se  iEait  spontanéaicnt  on  de  soi-même  dans  le 
ttiond^  ;  car  la  erêalure  u  a  point  en  die  la  raison  de 
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son  existence  ;  elle  ne  pent  se  suffire,  et  par  conséquent 
Taction  qui  la  vivifie  et  la  soutient  lui  Tient  de  plus 
haut.  La  liberté,  consistant  à  accepter  ou  à  refuser.la  loi, 
à  choisir  entre  deux  termes  contraires,  ne  peut  agir  que 
là  où  la  loi  est  déjà  posée ,  et  si  les  deux  termes  entre 
lesquels  s'établit  TalternatiTe  sont  connus.  L'annonce  de 
la  loi,  nécessaire  pour  donner  à  Fenfant  la  première 
connaissance  du  bien  et  du  mal,  est  donc  aussi  la  con- 
dition indispensable  pour  exciter  le  premier  acte  de  li* 
berté;  car  il  n'y  a  pas  lieu  de  consentir  à  la  loi  si  elle  n'est 
pas  présentée,  et  tant  que  le  moi  ne  se  sent  point  arrêté 
par  un  non-moi,  tant  qu'il  n'a  pas  en  face  de  lui  une  force 
étrangère  qui  combat  la  sienne,  il  n'a  point  à  délibérer 
ni  à  décider  s'il  acceptera,  ou  repoussera.  L'épreuve  de 
sa  liberté  commence  avec  l'opposition  sentie  de  la  vo- 
lonté d'un  autre,  de  même  que  son  individualité  se  dis- 
tingue des  existences  environnantes  par  la  résistance  op- 
posée à  son  activité  extérieure.  La  force  morale,  qui  est 
en  lui  9  est  refoulée  par  la  force  morale  qui  est  hors  de 
lui;  et  comme  cette  force  externe  s'offre  sous  la  forme 
de  la  loi,  lui  annonçant  ce  qu'il  doit  faire  et  ne  pas  faire, 
elle  le  met  dans  le  cas  de  lui  obéir  ou  de  la  com- 
battre ;  et  alors  parait  la  liberté  par  le  pouvoir  et  dans  la 
nécessité  d'opter.  Pour  que  ce  fait  si  important  s'accom*!» 
plisse  régulièrement,  il  faut  d'abord  que  l'opposition 
faite  à  la  volonté  de  Tenf ant  soit  vraiment  morale ,  ex- 
pression pure  de  la  justice;  il  faut  que  cette  opposition 
soit  ferme  et  douce  tout  ensemble,  mais  surtout  in* 
flexible  ,  pour  que  lenfant  la  sente  comme  un  obstacle 
infranchissable.  Si  elle  cède  et  recule  devant  lui ,  l'effet 
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est  maaqué  :  car,  n'étant  point  refoulé  sur  lui-même, 
il  ne  sent  point  la  force  triomphante  de  la  loi ,  et  il 
n*est  pas  mis  en  demeure  d'q»ter  entre  elle  et  lui.  Il 
suit  Tentralnement  du  désir  a^ee  d'autant  plus  d'aMeur 
qu'il  sera  plus  animé  par  l'arrêt  d'un  moment  et  que  la 
satisfaction  disputée  lui  donnera  plus  de  jouissémee.  L'é- 
preuve aura  été  iqutile  et  la  liberté  n'aura  point  posé 
son  acte.  Toute  créature  intelligente  doit  passer  par  cette 
preuve.  Les  unes  l'ont  fcaTcrsée  béureusement  en  se 
donnant  à  Dieu  et  au  bien ,  d*auti*es  y  ont  stioeombé  en 
se  préférant  eUes-mèmes  à  Dim  et  à  sa  loi.  Celle  fui  a 
fait  la  première  ce  malhepceux  choix  a  engendré  le  mal. 
Dès  que  l' hompie  est  capable  de  sentir  et  de  leconnaitre 
la  loi,  dès  qu-il.est  appelé  à  l'accepter  au  h  lu  ref  ust^,  i^a  ^i^ 
monde  commence;  il  devient  susceptible  dç  biw  fil  de 
mal,  de  Tiee  et  de  vertu  >  et  tentes  las.sMtifui^  qte'ilae^ 
compUraJibrenient  lui  seront  imputables.  HeuKeuxs'il 
oontinuç  à  aviûr  devant  lui  l'enseignement  et  l'opposition 
de  la  loi,  et  s'il  côçoit ,  avec  la  ptrolo  d'autorité  qui  lui 
proscrit  ce  qu'il  doit  faire  et  ne  pas  faire,  une  parole 
d'affectâqn  qui  le  dirige  et  le  soutienne  dans  l'âccomplifr- 
sement'du  devoir;  et  vienne  en  aide  à  sa  liberté  novice 
pknnr  l'éclairer  dans  son  choix  de  (Aaque  ^r  et  de  chaque 
instant.  <ït»t  :là  surtout  la  làcbf^  de  Prédueatiiln  morafe , 
qui  ne  4^^^  P^P^  amlement  donner  le  pnéocj^.  Fios 
l'enf^nl.eierce  sa  liberté,  et  plus  il  «n^aeqnertla  een* 
seieMMu  Du  momept  où  il  a  dû  ehpisir  entre  fa  volenlé 
et  la  loi  y. ima  division  s'est  opérée  en.lui  et  une  lutte  iiH 
testinéa  commeneé.  Supposez  que  l'enfant  nq  rencontre 
pomt  d^  lai  devant  lui,  mais  seulement  des  obstackspby- 
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siques  comme  Tatiitiial  du  la  plante,  fton  actiTité  restera 
semblable  à  la  leur  ;  il  réagira  instinetiTcmenC  contre 
rempèchement  pour  le  surmonter  ;  il  le  vàinerà  on  ëii  sera 
vaincu.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  cas  ne  produit  en  lui 
une  idée  morale ,  ni  le  sentiment  de  la  force  libre.  SU 
remporte^  il  satisfait  son  désir  par  la  jouissance;  s'il  est  le 
plus  faible,  il  se  retire  et  s'abstient.  Il  n'y  a  là  ni  déte- 
loppement  spirituel ,  ni  conséquence  morale ,  ni  liberté, 
ni  intelligence.  Que  si  Tenfant  domine  ceux  qui  l'en- 
tourent, et  que  personne  n'ose  se  poser  deyant  lui 
comme  représentant  et  organe  de  la  loi,  alors  sa  volonté 
s'exaltant  s'imjpose  à  tout  ce  qui  l'approche ,  et  te  mal- 
heureux enfant,  ne  connaissant  point  dé  bornés  à  ses  dé- 
sirs et  n'ayant  jamais  à  rectilér  devant  un  sdpéiiisur, 
grandit  dans  l'ignorance  de  la  loi ,  sanâ  ooiisciénee  dé  sa 
liberté  morale ,  mais  tout  plein  d'orgueil  et  du  vain  seti- 
timent  de  sa  piiissance  ;  ce  qui  lui  amènera  tôt  bù  tard  de 
cruels  mécomptes.  Celui  au  cddtràii^e  iç[ui  a  connu  la  loi 
de  bonne  heure ,  bien  que ,  continuellement  tenté  put  le 
mal,  il  ait  à  se  débattre  entre  le  pMsir  et  lé  deVoir,  entre 
la  loi  et  sa  volonté ,  se  tient  cependant  le  plus  isouTclit  à 
la  loi,  qu'il  respecte  comme  la  condition  de  sbn  salut  ;  11 
aime  à  s'y  soumettre  et  exerce  noblement  ba  liberté  dans 
la  préférence  qu'il  lui  donne.  Cette  préférence  habitdelle 
ne  s'établit  pas  sans  lutte,  ni  même  sans  chute;  mais ,  par 
le  combat  et  même  par  la  défaite,  l'énergie  de  la  liberté  se 
manifeste  plus  vivement  à  l'âme ,  et  elle  acquiert  jusque 
dans  sa  faiblesse  la  conscience  plus  grande  de  sa  force  : 
Virtus  in  infirmilate  perficitur  (  S.  Paul,  Il  Cor.  12, 9  ). 
Plus  les  homm^  sont  éprouvés ,  plus  ils  sont  dans  le 
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cas  de  faire^acte  de  liberté  eu  face  de  la  loi  et  da  de- 
voir, en  triomphant  de  leurs  désirs ,  de  leurs  passions 
et  du  moi  ;  plus  aussi  ils  deviennent  moralement  libres, 
plus  il  leur  devient  facile  de  choisir  entre  le  bien  et  le 
mal,  plus  ils  approchent  de  cette  liberté  suprême  dont 
la  liberté  morale  n'est  qu^une  forme  et  une  préparation, 
et  qui  sera  1* affranchissement  complet  du  mal  par  Fanioa 
définitive  de  la  volonté  avec  le  bien. 

§  39, 

La  liberté  ne  pouvant  se  manifester  que  sous  cer- 
taines conditions  y  l'exercice  en  est  ou  suspendu 
quand  l'une  de  ces  conditions  manque,  ou  affaibli 
quand  elles  s'accomplissent  mal  ;  ce  qui  détruit  ou 
infirme  la  valeur  morale  de  Tacte  qui  en  provient. 
Ces  conditions  sont  :  Premièrement,  la  connaissance 
suffisante  de  la  loi  qui  doit  régler  la  volonté ,  et  des 
choses  entre  lesquelles  elle  a  à  choisir.  Secondement^ 
la  possibilité  du  choix,  de  la  décision^  et  dans  cer- 
tains cas,  de  l'exécution.  L'ignorance  et  l'incapa- 
cité de  l'esprit  empêchent  l'accomplissement  de  la 
première  condition;  la  seconde  est  entravée  et  gênée 
par  la  passion,  par  la  crainte,  par  la  violence, 

§  40. 

L'ignorance  est  involontaire  ou  volontaire.  Elle 
est  volontaire  dans  l'enfant  sans  instruction,  en 
tous  ceux  auxquels  ont  manqué  les   moyens  de 
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coDDaitre  la  loi  et  ses  applications.  L'ignorance 
est  encore  involontaire  quand^  par  suite  des  pré-« 
jugés  d'enfance  et  d'éducation*^  quand  par  la  force 
de  l'habitude^  elle  est  devenue  invincible  et  comme 
impénétrable  à  la  vérité;  ce  que  Dieu  seul,  qui 
voit  le  fond  des  cœurs,  peut  juger.  Elle  est  volon- 
taire, et  par  conséquent  imputable ,  si  l'on  néglige 
d'apprendre  ce  qu  on  est  tenu  de  savoir ,  soit  par 
légèreté  ou  paresse,  pour  s'épargner  la  peine  du 
travail;  soit  par  crainte  de  la  vérité,  soit  par  tout 
autre  motif,  qui  fait  repousser  le  vrai.  L'acte  in- 
terne ou  externe,  suite  de  l'ignorance  involontaire, 
nest  pas  susceptible  de  moralité. 

La  liberté,  propriété  essentielle  de  la  volonté  bumaiae, 
ne  peut  entrer  en  exercice  que  sous  certaines  conditions. 
Upremère  est  un  développement  de  T  intelligence  suffi- 
sant poar  que  Thomme  comprenne  ce  qu'il  doit  faire.  On 
ne  peut  choisir  sans  connaître,  et  pour  opter  entre  deux 
choses,  il  faat  les  rapporter  Tune  et  l'autre  à  un  terme 
inoyen  qui  serve  d'unité  de  comparaison,  de  mesure  dans 
l'appréciation.  L'acte  de  liberté  implique  au  moins  la  con-r 
naissance  nécessaire  pour  le  choix ,  donc  une  certaine 
puissance  de  raison.  L'ignorance  complète  le  rend  imr 
possible,  et  l'ignorance  relative,  difficile  et  hasardeux, 
Or,  si  celai  qui  agit  avec  ignorance  n'agit  pas  librement^ 
il  ne  répond  point  de  son  acte  ;  car  ne  sachant  ce  qu'il 
fait,  il  n'y  met  point  d*intention  ;  et  l'intention  seule 
donne  une  valeur  morale  à  l'action.  Cela  est  incontestable 
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dans  les  cas  d'ignorance  absolae  et  dignoirance  relative 
ir^voloiitaire.  L'ignorance  eàt  involontaire  quand  elle  ne 
provibnt  point  de  la  faute  dé  l'agent ,  si  les  moyens  d'in- 
struction  lui  Ont  maiK[ué ,  sans  qu'il  ait  pu  se  les  procurer 
Bî  Dièitie  les  soupçonner  :  ainsi  l'enfant  au  berceau,  le  sau* 
Tage,  qui  est  en  dehors  do  déreloppeiïiént  de  la  ciyiUsa- 
lion  ;  les  peuples  barbares,  qui  n'ont  piolnteiHk)i*e  entendu 
parler  du  Christianisme,  de  ses  dermes  et  de  sa  morale; 
ainsi,  au  milieu  de  la  société,  ceux  qui  par  leur  âge  oulear 
position  n'en  connaissent  point  les  usages,  les  lois,  les 
convenances ,  les  délicatesses ,  et  vivent  quelquefois  dans 
une  ignorance  singulière  au  milieu  d'un  pays  civilisé. 
Ces  hommes  ne  savent  de  la  vie  que  ce  qu'ils  en  éprou- 
vent ;  leurs  besoins  de  chaque  jour  les  renferment  dans  ud 
cercle  étroit.  S'ils  étaient  appelés  tout  d'un  coup  à  agir 
dans  une  position  nouvelle ,  ils  seraient  d'abord  inca- 
pables de  le  faire  librement,  c'est-à-dire,  avec  connais- 
sance de  cause  ;  et  il  leur  faudrait  du  temps  pour  connaître 
les  règles  qui  doivent  les  diriger,  les  motifs  entre  lesquels 
i!  faut  opter,  et  les  choses  qu'ils  ont  à  choisir.  L'immense 
bienfait  de  la  société,  quand  elle  est  ce  qu'elle  doit  être, 
c'est  de  donner  à  tous  ses  membres  l'instruction  néces- 
saire pou^  eiercer  dignement  leur  liberté ,  dans  toutes  les 
eirrconstances  de  la  vie.  Elle  les  y  prépare  de  diverses 
manières,  par  la  promulgation  des  lois,  par  l'enseigne- 
ment religieux ,  et  enfin  par  l'instruclion  intellectuelle 
de  tous  les  degrés.  L'état  doit  tous  ces  secours  à  ses 
membres ,  parce  qu'ils  sont  hommes ,  et  ne  peuvent  le 
devenir  effectivement  qu'en  agissant  librement;  sinon  il 
ne  peut  espérer  de  les  maintenir  dans  Tordre ,  à  moins 
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de  les  traiter  comme  des  animaux ,  les  condaisant  par  la 
crainte  da  fbuet,  par  la  menace  de  la  douleur.  Mais  alors 
ce  n'est  pins  une  société  humaine.  On  ne  gagne  jamais 
rien  à  abmtir  les  hommes  par  Tignorance,  afin  de  les  gou- 
Yemer  plus  facilement.  Il  y  aura  toujours  dans  les  peu- 
ples assez  d'esprit ,  de  raison  et  de  connaissance ,  pour 
apprécier  un  jour  ou  Fàutre  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu  ils 
devraient  être;  et  il  se  fera  tôt  ou  tard  une  explosion 
violente,  d'autant  plus  terrible  qu'elle  sera  moins  éclairée. 
Sous  ce  rapport,  il  faut  rendre  justice  aux  gouvernements 
modernes.  Llnstruclîon  est  à  l'ordre  du  jour  ;  on  la  répand 
de  tous  côtés  et  sous  toutes  les  formes  ;  on  la  met  h  la 
portée  des  pauvres  et  des  plus  petits.  Mais  comme  il  arrive 
toujours,  quand  on  agit  par  esprit  d'opposition,  la  réaction 
va  au-delà  des  bornes ,  et  donne  dans  l'excès  contraire 
à  celui  qu'elle  veut  combattre.  Il  est  bon  d'apprendre  à 
tous,  s'il  se  peut,  à  lire  et  à  écrire.  La  lecture  et  l'écri- 
ture sont  les  deux  moyens  généraux  et  préalables  de 
toute  instruction  ;  et  il  est  difficile  à  celui  qui  en  est  dé- 
pourvu, de  tenir  digtiement  sa  place  dans  la  société  ac- 
tuelle. Il  appartient  donc  à  l'état  de  procurer  ces  avan- 
tages à  tous  les  citoyens,  ou  au  moins  de  les  mettre 
en  mesure  de  les  acquérir.  Il  ne  faut  pas  croire  ce- 
I)eadant  que  ces  choses  aient  par  elles-mêmes  une  vertu 
moralisante  et  civilisatrice.  Il  ne  suffit  pas  de  savoir  lire 
et  écrire  pour  devenir  un  honnête  homme ,  un  citoyen 
utile ,  un  bon  chrétien.  Il  faut  avant  tout  avoir  le  senti- 
ment du  devoir  et  le  désir  du  bien  ;  et  c'est  ce  qui  s'ac- 
quiert par  renseignement  religieux,  qui  peut,  à  la  ri- 
gueur, se  passer  de  livres,  parce  qu'il  est  traditionnel  et 
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vivant.  ^Néanmoins  ces  deux  moyens,  bien  employés,  sont 
à  la  religion  elle-même  d'une  grande  utilité ,  et,  dans 
tous  les  temps ,  TÉglise  a  joint  dans  son  enseignement  la 
lecture  et  l'explication  des  saintes  Écritures  à  la  traditioa 
orale. 

Il  y  a  encore  des  cas  où  l'ignorance  est  involontaire  ; 
non  qu'on  ignore  la  loi,  mais  on  ne  voit  pas  Tapplicatioa 
présente  de  la  loi  ;  cela  arrive  souvent  dans  les  délits 
civils,  portant  sur  des  circonstances  quun  jurisconsulte 
peut  seul  discerner.  Alors  sans  doute  on  est  tenu  de  con- 
sulter avant  d'agir,  mais  pour  cela  il  faut  déjà  avoir  une 
certaine  expérience  de  la  chose ,  et  la  première  fois  qu'on 
viole  la  loi  sans  connaissance  aucune ,  on  ne  soupçonne 
même  point  qu'elle  s'applique  au  fait  en  question.  Pais 
il  peut  encore  arriver  que  tout  en  connaissant  la  loi  et  les 
cas  où  elle  s'applique,  on  ignore  se  trouver  dans  l'un  de  ces 
cas,  comme  un  homme  qui  épouse  une  femme  sans  savoir 
qu'il  y  a  entre  eux  des  empêchements  légaux.  Ils  pèchent 
par  l'ignorance  des  faits  ;  et  quoiqu'ils  aient  agi  libre- 
ment en  se  mariant ,  cependant ,  si  leur  ignorance  a  été 
complètement  involontaire ,  ils  ne  sont  pas  moralement 
coupables. 

Il  y  a  une  autre  espèce  d'ignorance  involontaire, 
plus  difficile  à  apprécier,  celle  des  personnes  auxquelles 
l'instruction  n'a  point  manqué,  mais  qui  l'ont  reçue 
inutilement,  sans  succès,  en  sorte  que  la  vérité  na 
pu  pénétrer  dans  leur  âme ,  quoique  peut-être  elles  l'aient 
désirée ,  ou  du  moins  ne  l'aient  point  repoussée  expres- 
sément. Il  y  a  dans  le  monde  spirituel  une  espèce  d'im- 
pénétrabilité comme  dans  le  monde  matériel  ;  la  même 
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place  ne  peat  être  occupée  par  deax  choses  à  la  fois. 
Qaand  la  place  est  prise  dans  un  esprit ,  il  devient  quel- 
gaefois  impossible  d'y  établir  autre  chose,  surtout  quand 
les  croyances,  les  convictions  et  les  opinions  ont  leurs  ra- 
cines dans  les  impressions  premières.  Cest  pourquoi  il  est 
si  important  que  les  impressions  de  l'enfance  soient  bon- 
nes ;  elles  sont  alors  d*  un  immense  secours ,  tandis  que 
si  elles  ont  été  mauvaises,  elles  forment  un  immense 
obstacle.  De  là  des  préjugés  bons  et  mauvais,  qu'il 
est  presque  impossible  de  déraciner.  I/éducation  les  a 
encore  confirmés  ;  les  intérêts  et  les  passions  sont  venus 
^'y  joindre  ;  la  conscience  plus  ou  moins  éclairée  les  a 
sauctionnés ,  et  enfin  T  habitude,  qui  est  une  seconde  na- 
ture, y  a  mis  son  sceau  avec  celui  du  temps  ;  en  sorte  que 
toute  la  personne  morale  est  modifiée  par  cette  manière 
de  sentir  et  de  voir.  C'est  un  milieu  à  travers  lequel  elle 
aperçoit  tout,  et  elle  est  devenue  incapable  de  voir  autre- 
^*^î^t.  Naturellement  il  n'y  a  point  de  remède  à  un  pareil 
«t  ;  car  les  voies  par  où  la  vérité  pourrait  entrer  sont 
^*^8«ées,  et  ainsi  tout  s'altère  en  y  passant.  Les  paroles  ne 
^t  ^^mprises  que  sous  le  point  de  vue  du  préjugé  ;  c'est 

you  du  gQieii  traversant  le  ver  coloré  et  se  teignant 
de  Sa  w% 

^  *^^aijce.  Cette  maladie  ne  peut  être  guérie  que  par 

j,     ^^coq^  extraordinaire  de  la  grâce ,  qui  renouvelle 
le       ^^^^€Bt  p^^  ^^^  lumière  surnaturelle ,  ou  change 

T"^^  P^P  une  impression  particulière. 

can   ^^^Hh  e  volontaire  est  celle  dont  nous  sommes  la 

Poi     '  ^h        refusant  l'instruction ,  soit  en  ne  faisant 

e|/g     ^  Qei'^^  t  jjécessaive  pour  l'acquérir.  En  ces  cas, 

^^0^^  jjOi^&  avec  ses  conséquences ,  et  nous 
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sommes  responsables  de  ce  qu'elle  peat  produire,  oueu- 
tmlner,  dans  le  cercle  de  notre  activité.  Il  est  des  choses 
que  chaque  homme  est  teuit  de  savoir,  parce  qu'elles 
imporLcat  à  la  conduite  de  l'bomme  en  général  ou  à  la 
position  de  chacun  en  parlicillier.  On  est  coupable  d'igno- 
rer ce  qu'il  faut  pour  accomplir  ane  fonction  dont  on  «st 
revéln ,  on  exécuter  ce  dont  oa  est  chargé.  Chacun  doit 
connaître  ce  que  demande  sa  situation  dans  la  famille, 
dans  la  société,  dans  l'état.  Les  moyens  doivent  répondre 
à  la  fin ,  et  il  est  absurde  et  immoral  d'entreprendre  ce 
qu'on  ne  sait  pas,  et  de  promettre  ce  qu'on  ne  peot  pas 
tenir.  On  compromet  aioM  la  chose  pnMiqae,  les  aotns 
et  soi-même  ;  et  plus  la  fonction  est  élevée ,  plus  il  ;  a 
de  risqae ,  de  témérité  et  de  démérite,  la  rcsponaabililé 
s'accroissant  en  raison  du  pouvoir.  Ici  encore,  il  y  a 
plusiears  degrés  de  culpabtUtë ,  suivant  les  motifs  de 
l'ignorance  volontaire.  Elle  provient  souvent  de  paresse. 
On  n^lige  de  s'instruire,  parce  que  l'instraction  coûte  à 
acqaérfr  et  que  le  travail  fatigue  ;  on  aime  mienx  se  laisser 
aller  aux  impressions  des  sens,  aux  rêves  de  rimagiaattoD 
et  ma  futilités  de  la  conversatîoa.  Réfléchir,  penser,  mé- 
diter, digérer  des  enseignements  et  des  lectures  pour  se 
les  approprier,  c'est  une  cAose  sériease  qnî  demande  do 
temps,  des  efforts,  de  lapersévénittce;  et  pea  d'hommes 
en  sont  capables.  C'est  la  fente  la  pins  ordinaire  de  l'en- 
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Tinte  par  ]e  caractère  !  Combien  négligent  de  s'iostrnire  de 
nqa'il  leur  importe  le  plus  de  savoir,  lear  nature ,  leur 
lotination,  leur  loi!  Ils  ne  voient  qoele  présent,  et  lâchent 
d'jF  lofflre.  Ils  n'estiment  qne  les  choses  terrestres  qui 
TODt  leor  échapper ,  regardant  comme  des  rêveurs  ceux 
qni  s'occupent  des  intérêts  les  pins  profonds  de  l'âme ,  et 
tetoornant  contre  eux,  s'iU troublent  levr  fausse  eécu- 
litê  par  des  paroles  inquiétantes.  La  paresse  et  la  légèreté 
jouent  QQ  grand  rôle  dans  l'existence  de  la  plupart  des 
IxinuDes  do  monde  ;  et  s'ils  ignorent  ce  qu'ils  devraient 
laToir,  ce  n'est  pas  que  les  moyens  d'instmction  leur 
aient  manqué ,  c'est  qu'ils  ont  manqué  aux  moyens 
d'imtraetion.  Sons  ce  rapport ,  notre  époque  est  remar- 
quable. Il  y  a  en  appariée  un  vif  désir  de  s' instruire , 
«1  Toodrait  tout  savoir,  pour  parler  de  tout  ;  mais  au 
fond  il  y  a  on  grand  dégoût  du  travail ,  une  extrême 
lidielë  d'esprit  et  un  incroyable  ensorcellement  de  I4 
Diaiserie.  On  veut  savoir  par  vanité  ou  par  intérêt, 
poar  en  fiùre  parade  ou  en  tirer  profit.  On  se  contente 
donc  de  la  superficie,  ou  plutôt  du  semblant  de  la 
^ce  :  c'est  pourquoi  les  livres  qui  la  résument  sont 
iujourd'hDÎ  si  recherchés.  On  ne  s'instruit  plus  guère 
que  par  des  manqels,  des  dictionnaires  et  des  joar- 
oani.  De  là  une  i»ofondc  ignorance ,  avec  une  grande 
ûElenUtionde  connaissances  ;  une  ^lentionâ  uq  savoir 
nmmd  qni  devient  d'autant  plus  sgpfsrficiel  qu'il  est 
plus  étendu,  sembUble  h  ces  métaux  ductiles  qni  perdent 
s'allongent  :  c'eat  la  pé- 

«t  cdie  qui  eA  eotreteDW 
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mêmes,  n^étant  ni  aa  bien  ni  au  mal ,  se  donnant  à  Ton 
et  à  Tautrc ,  et  tourmentées  par  tous  deux  sans  avoir  les 
jouissances  d*aucun. 

Dans  la  pratique  de  la  \ie  et  pour  chaque  action  en 
particulier,  il  est  difficile  de  déterminer  juçqp^à  quel 
point  rhomme  a  péché  par  ignorai)çis,.çt  si  cette  igno- 
rance a  été  yolon taire  ou  inyolqi>taire,  viti^iUe^  ou  in- 
vincible. On  peut  seulement  affirmer,  m  général,  qu*un 
acte  commis  avec  une  ignorance  involontaire  et  invinr 
cible  nest  point  moralement  in^pfitable,  tapdis  que 
Tacte  commis  avec  une  ignorance  voloptç^ire,  ou  qui  pou- 
vait s'éviter,  est  coupable,  et  Test  d*4utai)t  plus  que  le 
motif  de  fuir  ou  de  repousi^er  le  ym  i^t  plus  profond , 
plus  réfléchi  et  plus  intéressé. 


:^3 


§41. 


va 


L'incapacité  de  l'esprit  et  Timpuissance  de  la 
pensée  qui  en  résulte  empêchent  l'exercice  de  la    ' 
liberté,  l'homme  ne  pouvant  connaître  la  loi,  les  "' 
cas  où  elle  s'applique^  et  discerner  les  contraires 
entre  lesquels  il  doit  opter  par  sa  raison.  On  doit 
considérer  comme  n'agissant  point  librement,  l'en-  ^^ 
fant  qui  n'a  pas  encore  l'âge  de  raison ,  le  vieillard  ^^ 
tombé  en  enfance  et  qui  n'a  plus  l'usage  dp  ses  fa-  .^ 
cultes,  l'insensé  dont  l'esprit  est  aliéné  et  qui  a  per-    ' 
du  avec  le  sens  commun  la  base  et  la  mesure  de  la  ^ 
pensée,  le  malade  auquel  l'ardeur  de  la  fièvre,  ou 

II. 


PARTIE  THEORIQUE.    —   GHAP.    III.  209 

lexcés  de  la  souffrance  ôte  la  conscience  et  la  di- 
rection de  son  esprit.  En  outre,  le  sommeil^  le  som- 
nambulisme naturel  ou  artificiel,  l'ivresse,  l'en- 
trainement  d'un  instinct,  et  d'autres  causes  de  ce 
genre  suspendent  ou  entravent  l'acte  libre,  en 
arrêtant  ou  affaiblissant  l'exercice  de  la  rstison. 


L'incapacité  complète  de  Tesprit  suspend  totalement 
la  liberté ,  la  pensée  ne  pouvant  plus  s'exercer  dans  les 
conditions  normales  de  la  raison ,  et  conformément  au 
sens  commun.  Dans  ce  cas  les  actes  n'ont  point  de  valeur 
morale,  parce  que  l'intention  humaine,  c'est-à-dire  la 
direction  d'une  volonté  intelligente ,  y  manque.  Mais 
il  y  a  des  circonstances  où  la  ligne  de  démarcation  entre 
la  rationalité  et  l'irrationalité  n'est  pas  aussi  nettement 
tranchée,  principalement  chez  les  enfants  et  les  ignorants. 
Alors  il  est  souvent  difficile  de  déterminer  jusqu'à  quel 
point  la  liberté  est  engagée  dans  l'action ,  soit  en  raison 
de  l'inexpérience  de  l'agent,  soit  à  cause  de  sa  faiblesse 
et  de  la  prédominance  de  la  sensibilité  et  de  l'imagina- 
tion dans  sa  conduite.  Tant  que  les  enfants  ne  sont  point 
en  possession  du  langage ,  ils  sont  incapables  de  penser, 
et  par  conséquent  de  discerner  et  de  choisir.  Celui  qui 
ne  connaît  pas  la  loi,  ne  pèche  pas,  dit  saint  Paul.  Mais 
même  après  que  la  loi  leur  a  été  annoncée,  et  qu'ils  com- 
prennent d'une  manière  générale  ce  qu'ils  doivent  faire 
et  ne  pas  faire ,  bien  qu'ils  commencent  à  être  respon- 
sables de  leurs  actes,  et  coupables  jusqu'à  un  certain 
point  9  quand  ils  ne  suivent  pas  le  commandement  ^ 
II.  14 
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cependant  leur  Tolonté  est  encore  si  impresHionnable ,  si 
instable ,  si  facile  à  entraîner,  le  corps  a  tant  d'influence 
sur  rcsprit)  ils  sont  siendins  à  se  laisser  aller  àla  sensation 
et  au  désir  du  moment,  se  portant  instantanément  vers  ce 
qui  les  réjouit  et  repoussant  par  instinct  ce  qui  leur  dé- 
plaît., que  la  plupart  du  temps  leur  action  peut  à  peine 
être  regardée  comme  exécutée  librement.  Le  plus  souvent 
les  enfants  en  commettant  le  mal  ne  savent  pas  ce  qu  ils 
font,  non  qu'ils  ne  sentent  plus  ou  moins  qu  ils  agissent 
mal,  mais  ils  ne  peuvent  juger  de  la  gravité  de  l'acte,  ni 
surtout  en  apprécier  les  conséquences.  Ils  cèdent  à  un 
premier  mouvement  de  désir  ou  d'aversion.  C'est  ce  que 
discerne  un  maître  habile,  et  alors,  tout  en  restant  ferme 
dans  le  maintien  de  la  discipline ,  et  imposant  nettement 
la  règle ,  il  aura  une  grande  indulgence  pour  des  fautes 
dont  l'enfant  n'a  point  conscience.  Il  laissera  tomber 
beaucoup  d'actions,  qui  paraissent  méchantes  au  premier 
abord  et  qui  sont  réellement  produites  par  l'étourderie  et 
l'impression  du  moment ,  tellement  que  l'enfant ,  les 
oubliant  lui-même,  s'il  est  puni  dans  l'instant  qui  suit, 
ne  comprend  pas  plus  le  châtiment  que  la  faute.  Aussi 
dans  ces  cas  accuse-t-il  le  maître  d'injustice  ;  il  soutient 
qu'il  n'a  rien  fait,  et  il  a  raison  en  ce  sens  que,  n'ayant 
pas  mis  d'intention  dans  son  acte,  il  n'a  rien  fait  morale- 
ment. Il  est  très-important  de  savoir  punir  à  propos  et 
aussi  de  savoir  ne  pas  punir,  sans  èxte  faible.  Par  là  on 
ménage  à  la  fois  la  délicatesse  de  l'enfance  et  la  force  de 
l'autorité;  on  ne  l'use  point  en  des  petites  choses,  qui 
deviennent  aisément  grandes ,  quand  le  maître  s'y  arrête 
avec  une  obstination  pareille  à  celle  de  l'enfant.  11  faut 
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iSttrtOQt  que  y  désintéressé  dans  la  question  ^  son  moi 
ne  se  mette  point  à  lutter  avec  le  moi  dé  ses  élèveè.  Son 
devoir  est  de  les  contrarier,  de  les  affliger  inème  par  Top* 
poâtion  de  la  loi,  par  la  rigueur  de  la  discipline ,  par  le 
châtiment  au  besoin.  Il  doit  le  r^plir  pour  leul*  Iiien , 
et,  quelque  doucement  qu'il  è'j  prenne^  s'il  agit  en  coo«- 
science,  il  doit  s'attendre  à  la  mauvaise  humeur,  auxpe^ 
tites  passions ,  aux  injure»  cachées  ou  manifestes  de  éeux 
qu'il  gène  ;  il  doit  oompter  qu'ik  lui  sauront  peu  de  gré  de 
ce  qu'il  fait  pour  eux ,  contre  eux  à  leur  sens  ;  car  ils  ne 
sont  pas  en  état  d'apprécier  les  soins  dont  ils  sont  les  ob^- 
jets.  C'est  ce  qui  rend  l'éducation  pénible,  aux  maîtres 
surtout,  qui  n'ont  pas  les  jouissances  de  la  paternité  pont 
consolation,  et  que  l'affection  naturelle  des  enfants  ne  dé- 
dommage point. 

n  y  a  donc ,  en  général ,  peu  de  culpabilité  danft  les 

fautes  des  enfants,  et  c'est  pourquoi  on  en  rit  volontiers, 

après  le  premier  moment  de  peine  que  donne  toujours  la 

vue  du  mal.  Oii  est  bien  vite  désarmé  à  leur  égard ,  et  le 

droit  de  grâce  intervient  au  premier  signe  de  repentir^ 

G*est  aussi  pourquoi  on  se  rappelle,  souvent  sans  regret 

et  sand  remords,  les  méfaits  de  son  jeune  âge,  bien  que 

la  justice  y  ait  été  violée.  Il  y  avait  plus  d'entraine^ 

ment  instinctif  que  de  volonté  du  mal.  Les  enfants,  même 

les  plus  mauvais,  savent  rarement  ce  qu'ils  font.  Aussi  la 

société  ne  preûd  point  leurs  délits  au  sérieux  ;  die  les 

abandonne  à  la  justice  de  la  famille  ou  de  Técole.  Sous 

ce  rapport,  beaucoup  d'hommes  sont  vraiment  de  grands 

enfants ,  et  la  parole  de  JésushChrist ,  priant  pour  ceux 

qui  le  crucifient ,  n'est  pas  seulement  un  excès  de  bonté , 
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une  sarabondanoe  de  charité,  elle  est  encore  pleine  de 
Térité ,  car  il  demande  grâce  ponr  eux  à  cause  de  leur 
ignorance ,  et  il  prie  son  Père  de  leur  pardonner,  parce 
qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  !  Quel  homme  après  cela 
peut  désespérer  de  la  miséricorde  divine!  Jamais  une 
parole  plus  consolante  n'est  venue  réjouir  la  faible  hu- 
manité. 

A  l'autre  extrémité  de  la  vie,  nous  retrouvons  avec 
l'absence  de  la  raison ,  la  même  incapacité  de  l'esprit, 
appelée  aussi  du  même  nom,  l'enfance.  Il  arrive  à 
l'homme  à  la  fin  de  son  existence  terrestre,  se  prolon- 
geant jusqu'au  terme  le  plus  avancé,  ce  qu'on  voit  dans 
les  plantes  desséchées,  dont  la  racine  subsiste  dans  le  sol 
après  que  leur  tige,  leur  feuillage,  leurs  fleurs  et  leurs 
semences  sont  tombées.  La  force  vitale ,  se  retirant  au 
centre ,  abandonne  ses  produits ,  la  forme  extérieure  se 
décompose  et  l'organisme  se  dissout.  A  mesure  que  cette 
dissolution  approche ,  les  organes  se  refusent  l'un  après 
l'autre  au  service  des  facultés  qui  dépendent  le  plus  du 
corps,  comme  les  sens,  la  mémoire,  l'imagination ,  l'asso- 
ciation des  pensées  ;  et  l'esprit ,  qui  est  mixte  et  procède  à 
la  fois  de  l'âme  et  du  corps,  ne  recevant  plus  de  l'orga- 
nisme les  secours  et  la  nourriture  nécessaires ,  ne  peut 
plus  se  manifester  dans  le  monde  des  corps  et  devient 
incapable  d'agir  ici-bas.  Or,  la  volonté  ayant  besoin  de 
l'esprit  ponr  discerner  les  objets  de  son  choix  et  motiver 
ses  déterminations,  elle  défaille  avec  lui,  et  ne  se  trouve 
plus  dès  lors  dans  les  conditions  de  la  liberté.  En  effet 
le  vieillard ,  tombé  en  enfaiice,  n'agit  plus  librement  ;  il 
est  le  jouet  des  instincts   de  la   chair.   Son   âme  est 
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Qomme  absente  du  corps  ;  ses  acles  sont  déterminés  par 
les  besoins  et  les  désirs  physiques ,  et  il  faut  qu'une 
autre  volonté  s'empare  de  la  sienne  pour  la  diriger  et 
la  maintenir.  Bien  de  plus  triste  que  la  Yue  de  Thomme 
ainsi  dégradé  par  le  temps  !  C'est  peut-être  la  preuve 
la  plus  frappante  de  l'état  anormal  où  il  vit  sur  la  terre, 
par  suite  d'une  faute  primitive  dont  les  conséquences  se 
montrent  si  évidemment  dans  les  misères  de  l'âme,  de 
l'esprit  et  du  corps.  Végéter  en  ce  monde  sans  intelli- 
gence et  sans  liberté ,  après  y  avoir  régné  par  Tune  et 
l'autre ,  se  survivre  pour  ainsi  dire  à  soi-même  est  une 
des  choses  les  plus  déplorables  de  notre  condition  pré- 
sente« 

L'insensé  n^est  plus  dans  les  conditions  de  la  liberté^ 
non  qu'il  ne  puisse  penser  et  raisonner ,  il  le  fait  parfois 
très-subtilement ,  surtout  s'il  est  dominé  par  une  idée 
fixe.  Toute  la  force  de  son  esprit  s'y  attache,  et,  la  tour- 
nant et  retournant  par  toutes  les  faces,  il  la  considère, 
la  pénètre  et  l'analyse  dans  tous  les  sens.  Ce  q[ui  lui  man- 
que,  c'est  la  base  de  la  pensée,  les  données  nécessaires 
pour  l'exercer  convenablement  et  la  mesure  pour  la  ré- 
gler. Cette  base  est  le  sens  commun ,  ou  la  manière  de 
sentir  et  de  voir  commune  à  tous  les  hommes,  dont  les 
organes  ne  sont  ni  troublés  ni  dérangés.  Le  sens  commun 
est  une  espèce  de  cadre  général,  dont  les  compartiments 
sont  déterminés,  d'un  côté  par  la  réalité  objective,  et  de 
l'autre  par  la  similarité  des  esprits  soumis  aux  mêmes 
influences.  Toute  raison ,  qui  pense  en  ce  monde,  se  meut 
dans  cescompartiments,  et  en  suit  l'enchaînement,  comme 
le  corps  s'agite  dans  l'espace  et  marche  d'un  point  à  un 
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autre.  Tant  qae   la  pensée  suit  dans  son  mouTement 
l'ordre  général  établi  par  la  réalité,  et  dans  lequel  toutes 
les  autres  pensées  doivent  s*exercer  aussi ,  elle  coïncide 
dans  sa  marche   avec  les  autres  et  s*barmonise  avec 
elles  par  des  points  de  rapport ,  qui  leur  donnent  les 
moyens  de  se  comprendre.  Si  ces  points  communs  sont 
dérangés ,  ou  plutôt  si  un  esprit  n*en  suit  plus  la  série  ^ 
il  n'y  aura  plus  accord  entre  lui  et  les  autres  esprits ,  et 
sa  pensée ,  qui  peut  encore  fonctionner  très-habilement 
dans  le  système  qu'elle  se  crée,  s'isolant  des  autres  pen- 
sées y  travaillera  pour  elle ,  et  sans  correspondance  avec 
Tordre  extérieur.  La  pensée  est  un  calcul  ;  et  le  calcul , 
qui  combine  les  chiffres,  doit  commencer  par  déterminer 
la  valeur  de  chacun;  c'est  ce  qui  se  fait  par  le  sens  com- 
mun* Uinsensé  change  cette  valeur  et  combine  ses  chiffres 
en  conséquence.  Il  pose  donc  des  nombres  qui  n'ont  de 
sens  que  pour  lui ,  et  quand  même  il  raisonnerait  parfai- 
tement, ce  qui  arrive  souvent,  il  raisonne  en  pure  perte , 
puisque  les  données  sont  fausses.  En  outre,  la  raison  ti- 
rant ses  matériaux  des  sens^  et  l'imagination  les  façon- 
nant, la  mémoire  les  conservant,  si  les  sens  sont  altérés 
par  le  dérangement  des  organes ,  Timaginalion  exaltée 
par  l'inflammation  du  cerveau ,  si  la  mémoire  devieut 
infidèle  et  inexacte  dans  ses  arrangements  et  ses  classi- 
fications, il  est  clair  que  la  pensée  opère  avec  des  maté- 
riaux viciés  dans  leur  préparation,  faussés  par  la  mise  en 
œuvre,  et  qu^ainsi l'édifice  ou  le  système  qu'elle  cons- 
truira ne  sera  en  rapport  ni  avec  la  réalité  des  choses , 
ni  avec  la  manière  de  voir  des  autres  hommes.  Enfin ,  ce 
qui  nous  soutient  et  nous  redresse  dans  notre  manière 
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de  penser,  c  est  le  monde  réel  où  nous  sommes  englobés* 
L'imagination,  qui  s  égare  si  facilement,  est  sans  cesse  ra* 
menée,  par  les  exigences  de  la  \ie ,  à  Tordre  de  choses 
qui  nous  entoure  ;  et  nous  ne  pouvons  divaguer  long* 
temps  sans  que  le  contraste ,  ou  la  divergence  de  notre 
conduite,  se  fasse  sentir.  L'homme  en  démence  est  en- 
levé à  cet  ordre  commun.  U  perd  la  conscience  du  inonde 
objectif  et  de  son  propre  esprit.  U  est  bon  de  chez  loi, 
et  se  devient  comme  étranger  à  loi^-mteie ,  ne  pouvant 
plus  se  posséder  par  la  réflexion ,  ni  se  gouverner  ;  il  est 
aliéné,  alienus  a  $e  ipso.  Il  n'a  donc  plus  de  lâgle,  qui 
maintienne  son  imagination,  sa  sensibilité ,  son  activité  {. 
il  est  sous  le  joug  de  la  pnissanoe  mystérieuse  qui  s'est 
étaUie  en  lui,  qui  a  pris  possession  de  lui  par  divers 
moyens ,  et  surtout  par  les  passions.  De  là  les  idées  fixes 
qoi  l'obsèdent,  se  substituant  dans  son  entendement  à  la 
réalité;  et  ces  désirs  obstinés  dont  rien  ne  peut  détacher 
sa  v<donté.  Là  se  trouve  certainement  la  raison  la  plus 
profonde  de  ce  triste  état,  et  c'est  pourquoi  les  remèdes 
phyûqucs  sont  si  peu  efficaces.  Il  y  a  quelque  chose  d'a- 
nalogue dans  toute  passion  exaltée,  et  même  dans  les 
transports  les  plus  sublimes  de  l'imagination  et  de  la  pen- 
sée. Dans  l'inspiration,  l'esprit  derhommeest  dominé  par 
un  antre  esprit  qui  l'enlève  àlui-m^e,  et  dont  il  devient 
momentanément  l'initimnent.  Or  cela  peut  arriver  pour 
le  mal  comme  pour  lebien  ;  car  il  y  a  de  bonnes  et  de  bmii- 
vaises  inspirations,  de  bons  et  de  mauTais  génies;  ily  a  des 
transports  sublimes  et  vertueux,  et  des  transports  violents 
et  furieux.  Tous  les  grands  artistes  ont  quelque  chose 
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d'étrange,  et  paraissent  n'être  pas  maîtres  d'eux-mêmes 
en  certains  temps.  Il  y  a  même  pour  chaque  homme,  dans 
le  cours  de  la  Tie ,  des  moments  d'entraînement  et  pres- 
que d'aliénation,  où  un  autre  esprit  s'introduit  pour  ainsi 
dire  dans  sa  personne,   et  semble  lui  ôter  le  gouver- 
nement de  lui-même.  Jusqu'à  quel  point ,  dans  ce  cas , 
l'homme  reste-t- il  maître  de  lui,  capable  de  discer- 
ner la  loi  et  ses  applications ,  d'apprécier  toutes  les  cir- 
constances qui  peuvent  motiver  son  choix,  et  d'agir  en 
conséquence  ;  en  un  mot ,  jusqu'à  quel  point  est-il  mora- 
lement libre?  C'est  ce  qu'il  est  humainement  impossible 
de  décider.  Dieu  seul  en  est  le  juge.  La  loi  pénale  est 
obligée  de  poser  des  limites,  au-delà  et  en  deçà  desquelles 
il  7  a  crime  ou  innocence,  et  elle  adoucit,  par  l'admission 
des  circonstances  atténuantes,  ce  qu'il  y  a  de  trop  tran- 
ché dans  sa  démarcation.  On  a  abusé  de  cette  vérité  dans 
ces  derniers  temps ,  pour  excuser  des  crimes  tellement 
atroces ,  qu'ils  ressemblent  à  la  folie.  Le  mot  de  mono- 
manie a  répondu  à  toutes  les  accusations ,  comme  dans 
le  système  phrénologique  les  proéminences  du  crâne 
expliquent  tous  les  vices.  Que  beaucoup  de  crimes  soient 
des  actes  de  démence^  c'est  ce  qu'on  ne  peut  nier,  quand 
on  connaît  les  hommes.  Mais  comme  la  folie  s'amène  le 
plus  souvent  par  des  passions  que  la  volonté  a  produites, 
la  liberté,  et  par  conséquent  la  culpabilité,  se  retrouvent 
dans  la  cause ,  sinon  dans  l'effet  ;  et  ainsi  la  peine  est 
juste,  puisqu'en  définitive  leseffetsreviennent  à  leur  cause. 
Dans  la  maladie,  l'ordre  normal  de  la  personne  hu- 
maine est  dérangé ,  et  le  rapport  des  deux  natures  qui 


PARTIE  THEORIQUE.    —  CHAP.    III.  2l7 

la  constitae  est  troublé.  Le  corps,  qui  doit  être  le  servi- 
teur de  l'àme ,  est  servi  à  son  tour  et  devient  l'objet 
principal  de  l'attention.  La  vie  s'y  concentre  et  V esprit 
se  trouve  affaibli  de  deux  manières ,  d'abord  parce  que 
l'organisme  malade  lui  refuse  le  service  :  et  ensuite  parce 
que  tout,  dans  l'angoisse  de  la  douleur,  dans  l'inquiétude 
de  TexisteDce  menacée  dérive  vers  le  corps.  Il  suit  de 
là  que  l'homme  malade ,  n'étant  pas  dans  son  assiette, 
ne  jouit  point ,  de  toutes  ses  forces ,  et  n'a  pas  le  libre 
osage  de  ses  facultés  ;  qu'il  ne  peut  bien  savoir  ce  qu'il 
veut,  ni  choisir  les  meilleurs  moyens  de  l'obtenir ,  que 
par  l'embarras  des  organes  et  les  souffrances  éprou* 
vées ,  il  lui  est  difficile  de  penser  avec  suite  et  intensité  ; 
qu'il  n'a  point  ,1a  plupart  du  temps,  la  vigueur  nécessaire 
pour  se  déterminer  résolument;  et  qu'ainsi  l'acte  de  sa 
volonté  est  invalidé  dans  son  effet  moral.  Je  dis  invalidi 
et  non  détruit;  car  il  y  a  bien  des  degrés  dans  la  mala« 
die ,  depuis  le  malaise  de  l'iocubation  jusqu'à  la  faiblesse 
de  la  convalescence.  L'état  intérieur  varie  constamment 
avec  l'état  extérieur ,  et  la  responsabilité  morale  reparait 
ou  s'évanouit,  suivant  les  crises  de  la  maladie  et  la  dis- 
position actuelle  du  malade. 

U  faut  alors  traiter  les  malades  comme  des  enfants  qui 
n'ont  pas  la  jouissance  de  leur  raison.  Cet  état  vague 
entre  la  raison  et  l'absence  de  la  raison,  où  Ton  n'est  pas 
tout-à-fait  hors  de  soi ,  sans  cependant  se  posséder  assez 
pour  se  gouverner,  est  très-péoible,  surtout  pour  ceux 
qui  approchent  les  malades.  Car  sans  être  exposés  à  leur 
mauvaise  humeur  et  à  leur  caprico,  il  leur  faut  beaucoup 
de  patience,  de  douceur,  d'adresse,  et  en  même  temps 
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de  fermeté  pour  les  maioleair  et  les  conduire  sans  quHls 
s  en  aperçohent. 

Dans  r ardeur  de  la  fièvre,  le  cenreau  est  tellement 
surexcité  par  Tafflox  du  sang ,  que  lesprit  ne  peut  plus 
se  maîtriser,  ni  se  diriger  lui-même  ;  et  alors  les  impres- 
sions du  moment  et  les  ioaages  qu'elles  prodoiseut  ou 
provoquent,  dominent  Tentendement  et  entraînent  la 
Tolonté.  Ces  fantômes  sont  pris  pour  la  réalité ,  ou  bien 
ils  se  confondent  avec  elle ,  en  sorte  que  la  pensée  qui 
combine  ces  matériaux  amalgamés ,  forme  des  tableaux 
bizarres ,  des  ensembles  monstrueux.  La  volonté  dans 
ce  cas  n  est  pas  plus  maîtresse  de  ses  décisions  que  la  rai- 
son de  ses  pensées ,  et  il  y  a  autant  de  contradicti^Ni  et  de 
décousu  dans  les  actions  que  dans  les  paroles.  Le  même 
effet  peut  être  amené  par  l'excès  de  la  donleur  ou  de  la 
faiblesse.  La  sensation  de  la  souffrance  peut  aller  au  poiut 
de  ne  plus  laisser  à  l'esprit  ni  à  la  volonté  la  puissance  de 
s'exercer.  La  faiblesse  est  parfois  telle,  que  pour  penser  et 
vouloir,  il  faudrait  un  effort  auquel  la  vitalité  du  corps 
ne  suffit  plus;  et  il  ne  reste  alors  qu'à  v^éter  pénible- 
ment ,  en  proie  à  la  maladie  et  aux  instincts  de  la  nature. 
Quelle  légèreté ,  quelle  imprévoyance,  de  renvoyer  à  ces 
derniers  moments  de  la  maladie  les  actes  les  plus  impor- 
tants, soit  pour  l'arrangement  des  affaires  de  ce  monde, 
soit  pour  mettre  en  ordre  celles  du  Ciel!  Gomment  penser 
à  des  choses  si  graves,  quand  on  jouit  à  peine  de  sa  pré- 
sence d'esprit,  quand  le  moindre  effort  fatigue?  Com- 
ment revenir  sur  soi ,  s'examiner  à  fond ,  et  commencer 
une  revue  de  sa  vie  entière ,  quand  a  peine  on  a  la  con- 
science du  moment  présent ,  et  que  la  mémoire  et  toutes 
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les  f «cultes  défaillent  avec  le  corps  !  Le  plas  souvent ,  ce 
qu'on  fait  dans  un  tel  état  est  presque  machinal  ;  la  eoo- 
oatssance  et  la  volonté  y  ont  peu  de  part  »  et  les  formes 
s  accomplissent  sans  esprit.  L'homme  qui  a  de  la  foi  et 
Thabitude,  de  la  vie  ehrétienoe,  se  prépare  tous  les 
jours  à  mourir;  il  n'attend  point,  pour  se  tourner  vers 
Dieu,  qa  il  n*ait  plus  de  force  pour  k  prier,  plus  de  rai^ 
son  pour  penser  à  lui ,  plus  de  volonté  pour  Taimer  ;  il 
n'attend  pas  que  Texténuation  du  corps,  le  transport  de 
la  fièvre  ou  le  détraquement  de  l'organisme  lui  ôtmt  la 
puissance  de  son  esprit  et  de  sa  liberté  pour  accomplir 
les  devoirs  qui  en  demandent  le  plus.  C'est  une  joie  pour 
lai ,  et  déjà  une  récompense  que  de  pouvoir  dans  ses 
derniers  moments ,  se  restituer  à  Dieu  tout  entier,  par 
toutes  les  facultés  de  son  intelligence  et  avec  la  plénitude 
de  sa  volonté. 

Le  sommeil,  nous  ôtant  la  conscience ,  condition  pre- 
mière de  la  connaissance ,  arrête  l'exerdce  de  la  liberté, 
quand  la  suspension  de  la  conscience  est  complète.  Mais 
on  ne  passe  pas  soMtement  de  la  veille  au  sommeil  pro* 
fond.  La  conscience  ne  s'éteint  pas  en  un  moment  ;  elle 
s'affaibUt  par  degrés,  et  la  liberté  la  suit  dans  cette  dé- 
faillance progressive.  Alors  les  actes  et  les  mouvements 
deviennent  plus  instinctifs,  et  bien  qu'ils  puissent  trahir 
les  goûts  et  les  tendances  de  la  volonté,  comme  les  paroles 
incohérentes  des  rêves  montrent  ce  qui  préoccupe  l'es- 
prit ,  ils  cessent  d'être  moralement  imputables ,  dès  que 
la  direction  intdligeiite  lai  abandonne.  La  personne  n'est 
plus  présente  à  ce  qu'dle  fidt ,  et  par  conséquent  elle 
n'en  est  pas  la  cause,  mais  Finstrument.  La  causalité  agit 
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par  elle,  mais  n'a  plus  son  point  de  départ  en  elle.  Il  en 
est  de  même  dans  le  somnambalisme,  état  mystérieux  où 
la  pensée  s'exerce  songent  avec  intensité ,  où  l'inteUi- 
gence  pent  s'élever  à  une  haute  contemplation ,  où  la  vo- 
lonté produit  des  suites  d'actions  très-bien  combinées  ; 
et  tout  cela  s'opère  sans  la  conscience  de  la  personne , 
à  son  insu ,  tellement  qu'au  réveil  elle  n'en  a  aucun 
souvenir,  et  reprend  sa  vie  où  elle  l'avait  laissée  en  s'en- 
dormant.  Il  n'y  a  donc  aucune  moralité  dans  ces  actes.  11 
n'y  en  a  pas  davantage ,  quand  le  somnambulisme  est 
produit  artificiellement  ;  car,  d'après  les  conditions  et  les 
lois  du  rapport  eotre  le  magnétiseur  et  le  magnétisé ,  le 
premier  domine  entièrement  le  second ,  qui  est  comme 
suspendu  à  sa  volonté,  et  pense  et  veut  à  son  commande- 
ment :  état  très-dangereux,  qui  tend  à  subjuguer  l'homme 
dans  le  sanctuaire  même  de  sa  volonté  ;  et  quoique  la 
volonté  du  magnétiseur  ne  puisse  y  pénétrer  qu'avec  le 
consentement  de  celui  qui  s'y  soumet,  cependant,  ce 
consentement  une  fois  donné  et  le  rapport  formé,  le 
patient  ne  peut  résister  sans  de  vives  douleurs  dans  les 
moments  de  crise ,  et  sa  volonté  est  comme  aliénée.  La 
responsabilité ,  entière  au  point  de  départ  dans  l'acte  du 
consentement ,  disparait  avec  la  conscience. 

L'ivresse  suspend  la  liberté,  quand  elle  est  complète  ; 
partielle ,  elle  l'entrave  plus  ou  moins.  Dans  le  premier 
cas ,  la  conscience  se  perd  avec  le  pouvoir  de  réfléchir. 
Le  cerveau,  enflammé  par  les  parties  les  plus  subtiles  des 
liqueurs  et  l'abondance  du  sang  quelles  y  entraînent, 
ne  peut  remplir  ses  fonctions ,  en  sorte  que  la  raison  et  la 
volonté  restent  sans  instrument,  et  sont  même  empêchées 
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par  rindisposition  de  l'organe.  Oii  il  D*y  a  plus  cons- 
cience ,  là  cesse  la  possibilité  de  connaître ,  et  ainsi  de 
discerner  et  de  choisir.  La  volonté  n  est  plus  dans  les 
conditions  de  la  liberté ,  et  les  actes  produits  sont  dus 
uniquement  à  la  force  musculaire ,  mise  en  mouyement 
par  le  sang ,  par  Tinflux  nerveux  et  par  les  causes  exté- 
rieures qui  les  excitent.  Aussi  n'impute-t-on  point  à 
rhomme  ivre  ce  qu'il  dit  ni  ce  qu'il  fait  ;  car  il  n'est  plus 
maître  de  lui,  et  ne  peut  gouverner  son  esprit,  sa 
langue ,  ni  ses  membres.  Si  l'ivresse  n'est  point  entière , 
et  qu'il  7  ait  encore  quelque  conscience  et  une  lueur 
de  raison ,  la  liberté  s'exerce  en  proportion ,  et  elle  est 
pour  quelque  chose  dans  l'acte  posé.  Mais  il  devient 
difficile  d'apprécier  le  degré  de  culpabilité  dans  l'état 
vague  et  désordonné,  où  l'influence  dominante  de  l'esprit 
animal  a  jeté  l'être  intelligent.  L'homme  alors  peut  être 
poussé  a  des  actions  dont  il  serait  incapable  dans  son  assiette 
ordinaire ,  soit  à  des  actes  de  courage  et  de  témérité  par 
l'imprévoyance  du  danger ,  soit  à  des  choses  inconvenan* 
tes  ou  violentes ,  par  l'emportement  des  passions  brutales. 
Le  plus  souvent ,  il  éprouve  dans  toute  sa  personne  un 
certain  relâchement ,  une  espèce  de  dissolution,  qui  lui 
ôte  le  ressort ,  l'énergie  et  la  dignité.  Dans  tous  les  cas, 
même  quand  l'impuissance  de  savoir  et  de  vouloir  ce 
qu'il  fait,  excuse  celui  qui  s'enivre,  il  est  cependant  cou- 
pable de  s'être  abandonné  à  cet  excès,  et  il  répond  des 
suites,  parce  qu'il  y  a  eu  un  moment  oit  il  avait  la 
jouissance  de  sa  raison  et  de  sa  liberté ,  et  qu'il  en  a  usé , 
ou  plutôt  abusé ,  pour  se  livrer  aux  influences  dégradan- 
tes qui  la  lui  ont  ôtée. 
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La  faculté  de  choisir   est  gènce^  quelquefois 
mèoie  empêchée  dans    son  acte  par  Texaltation 
de  la  passion ,  comme  en  ceux  que  l'amour  ou 
la  colère   rendent  momentanément   insensés.   Si 
cette   exaltation  est  involontaire,  provenant  par 
exemple  d^une  dispositi<Mi  oi^nique,  d'une  ma- 
ladie f  ou  de  toute  autre  cause  physique,  indépen- 
dante de  nous ,  nous  ne  répondons  de  l'acte  qu'en 
raison  de  la  part  que  notre  Tokmté  y  a  prise,  ou 
du  pouvoir  qu'elle  avait  de  s'y  opposer.  Mais  si 
la  passion  s'est  formée  par  notre  faute,  la  vo- 
lonté ,  s'étant  cmnplue  dans  le  désir  et  la  jouis- 
sance de  l'objet ,  est  d'autant  plus  coupable  qu'elk 
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a  cédé  plus  facilemenl  à  la  Icnlation  et  qu'elle  avait 
plus  de  motifs  et  de  secours  pour  y  résister.  Une 
fois  asservie  par  Tbabitude^  elle  perd  la  jouissance 
de  sa  liberté  et  retombe  sous  l'empire  de  rinstinct. 


La  passion  a  deux  racines,  Tune  dans  le  moi  qui 
l'éprouve ,  laatre  dans  le  non-moi  qui  la  cause.  La  racine 
subjective  est  le  besoin  de  la  vie»  de  ce  qui  la  nourrit  et  la 
réjouit.  La  racine  objective  est ,  dans  l'objet,  la  propriété 
d'affecter  agréablement  la  sensibilité,  et,  par  le  plaisir 
qa*il  donne  ou  promet,  de  s'insinuer  à  travers  les  sens, 
fimagination  et  Tesprit  jusqu'à  la  volonté  ^  pour  exciter 
sa  concupisaenoe  et  son  amour.  Cette  propriété  est  une 
conséquence  de  la  constitution  de  l'objet,  de  l'esprit 
qui  est  en  lui  i  et  de  Tinfluence ,  qu'il  exerce  sur  nous , 
par  l'analogie  de  sa  nature  avec  la  nôtre.  Dans  ce  cas, 
fobjet  est  actif  par  rapport  à  nous,  et  nous  sommes  pas« 
sifs  à  son  égard ,  n'agissant  avec  lui  que  pour  réagir  ; 
notre  réaction  est  déterminée  parlai,  la  volonté  entraînée 
s'ajoute  à  son  mouvement,  s'abandonne  à  son  impulsion 
et  l'âme  subjuguée  par  l'objet  de  son  désir  vit  de  sa  vie , 
ne  voyant  plus  que  lui  au  monde  et  plaçant  son  suprême 
bonbenr  à  le  posséder.  De  là  l'emportement,  l'aveugle- 
ment et  le  caractère  exclusif  de  la  passion.  Quand  la 
passion  se  forme,  il  y  a  un  cbarme  qui  sort  de  l'objet , 
pénètre  dans  le  sujet,  s'empare  de  son  cœur  et  en  prend 
possession.  Ce  cbarme  est  physique  et  psychique  à  la  fois, 
et  plus  l'un  ou  l'antre,  suivant  l'état  des  personnes  et  des 
elioses.  Il  suit  de  là  que  la  liberté  est  singulièrement 
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modifiée  et  restreinte  par  la  passiou ,  qui  va  quelque- 
fois au  point  de  la  suspendre ,  au  moins  dans  les  mo- 
ments da  paroiisme,  comme  dans  un  transport  d'amour 
ou  un  accès  de  colère.  Dans  ce  cas,  Tusage  de  la  raison 
est  ôté;  et  alors  manque  une  des  conditions  de  Tacte 
libre ,  car  sans  la  raison,  Thomme  n  est  plus  apte  à  dis- 
cerner les  choses,  ni  leur  rapport ayec  la  loi  et  entre 
elles,  et  ainsi  il  ne  voit  plus  ce  qu  il  faut  faire  ou  éviter. 
Dans  l'emportement  de  la  colère ,  on  perd  le  sens  et  le 
jugement  ;  on  ne  peut  se  maintenir,  ni  se  diriger,  et  l'on 
suit  l'impulsion  du  mauvais  esprit  qui  s'est  emparé  de 
la  volonté,  et  l'emploie  comme  un  instrument.  C'est  donc 
réellement  un  accès  de  folie.  Aussi  l'homme  doit  éviter 
soigneusement  ce  qui  peut  le  mettre  en  colère  et  le 
jeter  hors  de  lui,  afin  de  conserver  sa  présence  d'esprit , 
l'exercice  de  sa  liberté  et  sa  dignité.  Quand  il  est  excité, 
il  sent  le  moment  où  sa  volonté  va  lui  échapper,  où  les 
rênes  de  sa  personne  flottent  pour  ainsi  dire  entre  ses 
mains;  et  s'il  les  abandonne,  un  autre  esprit  les  saisit 
et  le  pousse  malgré  lui.  Si  au  contraire  il  ne  laisse  point 
l'injure  ou  la  provocation  entrer  dans  son  cœur,  s'il  le 
ferme  àr  l'esprit  de  violence  qui  tâche  de  l'entraîner,  il 
reste  maître  de  sa  personne,  voit  mieux  ce  qui  convient  et 
s'y  résout  plus  rapidement  et  plus  sûrement. 

Il  y  a  toujours  du  mal  pour  l'homme  à  se  laisser  do- 
miner par  ce  qui  lui  est  inférieur  ou  égal ,  à  se  passionner 
pour  les  choses  terrestres  ou  pour  ses  semblables;  car, 
dans  l'un  et  l'autre  cas ,  il  reçoit  la  loi  de  ce  qui  n'a  pas 
droit  de  la  lui  imposer.  La  passion  n*est  excusable,  jus- 
tifiable ,  que  si  die  est  inspirée  par  de  grandes  ou  de 
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bdles  qualités,  où  qadqoe  chose  d'idéal  se  fait  sentir , 
et  8ubJDgae  le  cœur  par  une  influence  supérieure ,  qui 
ramëue  au  divin  et  à  Dieu.  L*iiomme  devant  aimer  Dieu 
par -dessus  tout,  puisque  Dieu  est  le  bien  sourerain, 
son  unique  supérieur  et  Celui  dont  il  a  tout  reçu ,  il  ne 
peut  donner  exclusivement  son  amour  à  une  créature , 
sans  prévariquer  à  Fégard  de  Dieu.  Les  passions  bu* 
maines  sont  donc  mauvaises  au  fond  et  presque  toujours 
fonestes  par  leurs  conséquences.  Elles  ont  d'autant  plus 
de  mal  en  elles ,  que  la  yolonté  a  plus  de  part  à  leur 
formation  et  contribue  davantage  à  les  développer,  à 
les  exalter.  Dans  toute  passion,  il  y  a  de  l'involontaire  et 
du  volontaire ,  et  la  culpabilité  dépend  de  la  proportion 
de  ces  deux  éléments.  Le  corps ,  avec  sa  constitution , 
son  tempérament  et  ses  prédispositions ,  y  est  pour  beau- 
coup. La  s^i^ililé  qui  ressort  de  Vème  et  du  corps,  Tima* 
ginatioa  qui  dépend  de  la  sensibilité,  le  désir  qui  s'exalte 
par  rimaginatioD^  échappent  à  la  puissaince  de  la  volonté 
dans  leur  racine  ;  elle  ne  peut  que  les  maintenir  et  les 
modifier  dans  leur  manifestation.  Les  maladies,  les 
accidents,  les  eirconstanoes  ont  aussi  leur  part  d'influence 
dans  l'origine  et  le  développemoit  de  la  passion.  L'bmnme 
d'un  tempérament  bilieux  est  moins  coupable  de  se 
laisser  emporter  aux  passions  violentes.  Le  tempérament 
mélancolique  dispose  à  la  concentration ,  par  conséquent 
à  la  jalousie,  à  l'envie,  à  la  malveillance;  et  celui  qui 
a  ce  tempérament  est  plus  f aeilanaoït  entraîné  à  ces  affee* 
tioBS  malignes  et  aux  actions  qui  en  sortent.  Le  flegma- 
tique ,  porté  naturellement  à  Tindolenoe  et  à  Tapathie, 
démérite  moins  par  la  paresse  et  Tinertie.  Non  que  cha* 
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cun  ne  puisse  et  ne  doive  combattre  le  penchant  naturel 
par  sa  volonté  ;  la  liberté  doit  lutter  contre  la  fatalité 
et  s'en  affranchir.  Mais  il  y  a  plus  d'obstacles  à  sur- 
monter, plus  de  liens  à  briser,  plus  de  tentations  à 
vaincre  d'un  côté  que  de  l'autre ,  et  ainsi  plus  de  faci- 
lité à  céder,  moins  de  culpabilité  dans  la  défaite,  comme 
aussi  plus  de  vertu ,  si  l'on  triomphe  dans  les  circons- 
tances défavorables.  Les  maladies ,  surtout  les  maladies 
chroniques  qui  changent  peu  à  peu  l'humeur  et  le  ca- 
ractère, influent  considérablement  sur  l'exercice  de  la 
liberté,  et  disposent  à  telle  affection  morale,  à  teUe 
passion,  suivant  l'organe  qu'elles  attaquent,  et  le  rap- 
port de  cet  organe  avec  les  objets  extérieurs.  Ainsi  les 
maladies  du  bas-ventre ,  les  obstructions  du  foie  et  de  la 
rate,  les  embarras  gastriques ,  et  l'inflammation  chro- 
nique de  l'estomac  et  du  système  digestif  portent  aux 
passions  malveillantes ,  à  la  défiance ,  aux  soupçons ,  à 
la  haine,  à  la  misanthropie,  à  l'envie.  Les  maladies  de 
la  poitrine  favorisent  la  passion  de  l'amiour,  l'exalta- 
tion de  la  sensualité,  par  l'activité  redoublée  de  la  cir- 
culation du  sang.  Les  affections  du  système  nerveux, 
devenues  choniques  et  dominantes,  finissent  par  6ter  à  la 
personne  le  pouvoir  qu'elle  doit  avoir  sur  elle-même  ; 
l'instrument  devient  plus  fort  que  l'artiste,  et  la  liberté 
est  violentée  par  les  organes  qu'elle  devrait  gouverner. 
L'état  des  nerfs  sert  alors  d'excuse  à  l'irritation ,  à  l'em- 
portement, et  ils  en  sont  à  la  vérité  souvent  la  cause, 
parce  qu'on  leur  a  trop  cédé  et  qu'on  s'est  complu  dans 
leur  entraînement.  De  là  une  grande  susceptibilité ,  qui 
rend  très-difficile  le  commerce  des  personnes  nerveuses. 
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La  passion  rend  d'autant  plus  coupable  j  que  la  vo- 
lonté a  plus  de  part  dans  les  circonstances  qui  Tont 
amenée  et  qui  Tentretiennent.  Il  y  a  des  passions  presque 
tontes  Yolontaires,  le  sujet  se  donnant  à  Tobjet  de 
tonte  sa  force,  par  toutes  ses  facultés  et  tclit  son 
amour.  Alors  les  deux  causes,  subjective  et  objective, 
concourant  à  la  même  fin ,  poussent  Texaltation  au  plus 
haut  degré,  et,  si  l'habitude  vient  confirmer  et  cimen- 
ter un  tel  rapport,  il  devient  presque  indestructible. 
Dans  ce  cas ,  il  n'y  a  plus  de  lutte ,  ni  de  scission  dans 
rindividu,  parce  que  sa  volonté  ne  résiste  pas.  Il  y  a 
au  contraire  une  certaine  assurance  dans  le  désordre, 
qui  montre  que  la  conscience  est  affaiblie  ou  étouffée. 
L'honune  est  livré  tout  entier  à  la  loi  du  corps ,  des  sens 
et  de  régoïsme.  11  ne  sent  plus,  il  ne  comprend  plus  la 
loi  de  Tâme  et  de  l'esprit,  sauf  peut-être ,  en  quelques 
moments,  par  des  éclairs  rapides  qui  sillonnent  ses  té<- 
nèbres.  L'esprit  du  mal  s'empare  peu  à  peu  de  ces  âmes  ; 
il  les  séduit  d'abord  par  ce  qui  charme  leur  sensualité,  les 
entraine  par  l'appât  du  plaisir  et  de  l'espérance,  les  accou^ 
tnme  à  la  jouissance,  les  enchaîne  par  les  liens  de  la  con- 
cupiscence, qui  deviennent  plus  étroits  à  mesure  qu'on  la 
satisfait  davantage  ;  et  les  justifiant  à  leurs  propres  yeux, 
par  Des  sopbismes  de  la  raison  et  les  illusions  de  la  vanité , 
il  tend,  partons  ces  moyens,  à  s'insinuer  jusqu'à  la  vo- 
lonté, pour  la  porter  à  se  donner  à  lui.  Une  fois  qu'il  la 
tient  de  cette  manière ,  en  vertu  d'un  acte  exprès  de  sa 
liberté,  il  est  bien  difficile  qu'elle  lui  échappe,  ou  du 
moins  il  faut  une  grande  surabondance  de  grâce  et  de 
secours ,  comme  le  prouve  ce  que  la  miséricorde  divine  a 
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fait  pour  sauver  rhamanité  perdae.  Tant  que  la  liberté 
ne  s*est  pas  aliénée ,  il  y  a  ressooree  et  espoir  de  retour; 
Tennemi  n'est  que  dans  les  puissances,  il  n'est  pas  maître 
du  centre  de  l'âme.  Mais  s'il  a  pénétré  dans  Tintérienr  de 
la  place,  et  la  liberté  seule  peut  l'y  introduire,  il  en  reste 
trop  souyent  le  maître,  et  c'est  ce  qui  explique  le  déplo- 
rable état  de  quelques  hommes,  dominés  par  des  passions 
ignobles  dont  ils  ne  peuvent  s'affranchir.  Ils  yeulent 
parfois  secouer  le  joug ,  surtout  quand  ils  sont  remués 
par  ce  qu'ils  ont  de  plus  sacré  et  de  plus  cher,  mais  leur 
résolution  ne  tient  pas,  et  leur  courage  défaille  à  la  pre- 
mière occasion.  C'est  qu'ils  sont  yaincus  au  fond,  et 
comme  expropriés  de  leur  propre  personne.  A  force  d'en 
abuser,  ils  ont  perdu  l'usage  de  la  liberté.  Il  y  a  peu  de 
familles  où  ne  se  rencontre  un  individu  de  ce  genre,  qui 
en  est  l'opprobre  et  la  désolation.  On  dirait  que  c'est  la 
part  de  Satan,  qui  la  rédame  partout  en  ce  monde,  jusque 
dans  les  rangs  de  ceux  que  Jésus-Christ  a  choisis  pour 
apôtres.  <  Je  vous  ai  choisis,  et  cependant  il  y  a  un  traitre 
parmi  vous,  il  y  a  un  fils  de  la  perdition.  »  Cette  im- 
puissance à  délivrer  une  âme  ainsi  subjuguée,  paralysant 
par  sa  mauvaise  volonté  on  sa  MUesse  tout  ce  que  le 
bien  et  ses  agents  font  pour  elle,  nous  aide  à  comprendre 
l'élemeUe  damnation,  quand  une  créature  a  rendu  inutile, 
par  sa  volonté  obstinée,  tout  ce  que  Dieu  a  em|^yé  ponr 
la  ramener  à  lui,  quand  par  l'acte  exprès  de  sa  liberté , 
elle  s'est  donnée  au  mal  et  l'a  préféré  à  Dieu. 


PARTIE  THÉOIUQUE.  —  CHAP.    III.  i2» 

S   43. 

La  crainte  entrave  Texercice  de  la  liberté  sans  le 
suspendre,  sauf  les  cas  où  elle  ôte  la  présence  d'es- 
prit et  le  pouvoir  d'agir.  Le  trouble  produit  dans 
rame  par  l'appréhension  d'un  mal  présent  ou  fu- 
tur, la  poussant  instinctivement  à  s'y  soustraire^ 
entraine  le  plus  souvent  la  volonté.  C'est  pourquoi 
Faction  mauvaise  arrachée  par  la  peur,  soit  de  la 
mort  ou  des  mauvais  traitements,  soit  de  la  ca- 
lomnie, du  scandale  ou  du  ridicule,  quoiqu'elle 
soit  libre  encore  et  par  conséquent  coupable,  l'est 
cependant  moins  que  si  elle  était  voulue  et  accom- 
plie sans  crainte.  Comme  aussi  celui  qui  observe  la 
loi  pour  éviter  le  châtiment,  bien  qu'il  ait  le  mé- 
rite de  la  justice,  agit  cependant  avec  moins  de 
liberté  et  a  moins  de  dignité  morale  que  s'il  faisait 
le  bien  spontanément  et  par  amour. 

La  crainte  est  une  émotion  pénible,  causée  par  la  me- 
nace ou  rappréhension  d'une  dooleur  on  d'un  danger  ; 
elle  provoque  une  réaction  instinctive  contre  F  objet  qui 
la  produit,  afin  de  le  repousser  oii  de  le  fuir  ;  ce  qui  se 
fait  spontanément  et  de  prime  abord ,  quand  l'existence 
est  compromise.  Mais  toutes  les  craintes  n'ont  pas  cet  effet 
soudain.  Celles  qui  naissent  d'une  prévision  plus  on 
moins  lointaine ,  laissent  à  la  volonté  le  temps  de  délibé- 
rer,^^  à  l'esprit  le  loisir  de  réfléchir^  Dans  tout  choix,  on 
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pèse  les  avantages  et  les  inconvénients.  On  évite  les  in- 
convénients à  canse  des  embarras  qu'ils  amènent;  la 
crainte  y  est  donc  pour  quelque  chose ,  et  ainsi ,  loin  de 
détruire  ou  de  suspendre  F  exercice  de  la  liberté,  elle  y 
est  comprise  comme  élément.  Elle  ne  la  paralyse  que  dans 
certains  cas,  par  exemple,  quand  le  trouble  qu'elle  excite, 
par  une  impression  subite ,  est  tel  que  l'agent  n'est  plus 
maître  de  lui  et  ne  peut  gouverner  sa  pensée,  ni  sa  vo- 
lonté. Qu'un  individu  soit  dans  une  crainte  incessante 
par  une  tyrannie  qui  s'impose  à  sa  volonté,  par  la  me- 
nace continuelle  de  la  mort,  de  la  violence,  ou  de  quelque 
grande  douleur,  il  est  évidemment  entravé  dans  l'usage 
de  sa  liberté,  s'il  n'a  point  le  courage  ou  la  force  de  se- 
couer le  joug  ou  de  briser  l'obstacle.  La  liberté  n'est  ici 
qu'empêchée»  car  il  y  a  toujours  possibilité  de  la  déli- 
vrance, et  la  contrainte  ne  peut  pénétrer  au-dedans.  La 
crainte  n'excluant  pas  tout  usage  delà  liberté,  sauf  le  cas 
de   déraison  ou  d'impuissance  d'esprit,  elle  n'enlève 
pas  entièrement  la  responsabilité ,  bien  qu'elle  l'atténue 
par  des  motifs  d'excuse.  En  beaucoup  de  circonstances , 
le  devoir  ne  peut  être  i^empli  qu'aux  dépens  de  l'intérêt 
et  au  risque  de  la  vie.  L'action  morale  implique  toujours 
un  sacrifice ,  et  le  plus  grand  sacrifice  est  celui  de  l'exis- 
tence. Si  l'on  était  dispensé  d'accomplir  la  justice  dès 
qu'elle  devient  dangereuse,  le  mal  aurait  toujours  gain  de 
cause  en  ce  monde  ;  il  n'aurait  qu'à  menacer  pour  vaincre. 
L'homme  de  bien  doit  braver  ces  menaces  et  passer  outre  ; 
il  doit  faire  son  devoir  sans  s'inquiéter  des  conséquences. 
L'acte  le  plus  énergique  de  la  liberté  est  de  préférer  la 
justice  ou  le  bien  à  la  vie.  Tout  homme  peut  se  ti^ouver 
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dans  cette  position.  Il  doit  être  soldat  du  bien  contre  le 
mal ,  dévoué  à  la  cause  sainte  de  la  vérité  et  prêt  à 
donner  sa  vie  pour  elle,  semblable  à  ceux  qui  sont  appelés 
à  défendre  la  patrie,  et  que  leur  vocation  met  sans  cesse 
en  face  de  la  mort.  La  mort  se  présente  sous  mille  formes 
SDr  un  champ  de  bataille ,  et  cependant  le  soldat  ne  doit 
pas  lâcher  pied,  malgré  Finstinct  de  la  conservation  et  la 
peur  naturelle  à  ranimai.  Il  ne  peut  reculer,  il  est  vrai, 
sans  honte ,  ou  même  sans  danger,  en  sorte  qu'il  est  pris 
le  plus  souvent  entre  deui  craintes ,  et  que  sa  liberté 
doit  choisir  entre  des  motifs  contraires.  Mais  s* il  y  a  plus 
de  mérite  à  se  bien  conduire  devant  le  péril ,  s'il  y  a  d3 
l'héroïsme  à  mépriser  la  violence  et  la  mort  pour  satis- 
faire au  devoir,  réciproquement ,  quand  la  crainte  rem- 
porte surtout  dans  un  danger  terrible  ou  pressant ,  si 
rhomme  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  reconnaître ,  s'il  a  été 
entndné  par  Finstinct  naturel ,  il  y  a ,  non  pas  justifi- 
cation ,  car  il  pouvait  faire  autrement ,  mais  excuse  et 
motif  d'indulgence.  Une  action  mauvaise,  faite  sous  Fin- 
flnenoe  de  la  peur,  est  certainement  moins  coupable  que 
si  eUe  est  commise  de  sang-firoid  ,  en  pleine  jouissance 
des  facultés  de  Fesprit  et  de  la  liberté. 

Il  y  a  diverses  espèces  de  crainte  suivant  les  causes  qui 
l'inspirent.  11  ne  s*agit  pas  toujours  de  la  mort  ou  de 
iriolences  physiques.  On  peut  exercer  sur  un  individu  des 
liolences  morales  par  Fascendant  de  Fautorité,  de  la 
parole ,  de  Fopinion ,  de  la  passion ,  du  ridicule  et  du 
respect  humain.  C'est  par  ces  voies  que  le  mal  se  commu- 
nique le  plus  souvent,  et  la  plupart  de  ceux  qui  manquent 
à  leurs  devoirs  cèdent  à  ces  influences.  Dans  ces  cas,  la. 
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calpabilité  est  d'autant  moindre  que  la  faiblesse  de  T  in- 
dividu est  plus  grande,  et  la  cause  extérieure  plus 
forte  ;  car ,  comme  dans  une  action  il  y  a  toujours 
deux  principes ,  l'objectif  dans  le  moteur  et  le  subjectif 
dans  la  volonté  de  l'agent,  plus  la  force  de  l'objet  pré- 
pondère ,  plus  celle  du  sujet  diminue  ;  et  ainsi ,  bien 
que  le  sujet  soit  toujours  coupable ,  puisqu'il  peut  résis- 
ter à  rinfluence  mauvaise  de  l'objet ,  il  Test  cependant 
moins  à  mesure  que  cette  influence  augmente,  parce  que 
sa  volonté  a  moins  de  part  à  l'effet  produit  :  c'est  une 
circonstance  atténuante  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes. D'un  autre  côté,  si  la  crainte  excuse  le  mal  commis 
en  diminuant  l'intention  morale,  elle  atténue  aussi  les 
bonnes  actions  par  la  part  qu'elle  y  prend;  ce  qui  ne 
leur  ôte  pas  leur  qualité  morale  et  leur  justice,  en  tant 
qu'elles  sont  conformes  à  la  loi ,  comme  tout-à-l'heure  la 
peur  rendait  la  faute  excusable,  sans  loi  ôter  son  immora- 
lité. Mais  it  est  clair  que  l'homme  qui  s'abstient  du  mal 
uniquement  pour  éviter  le  châtiment ,  craint  la  peine 
plus  qu'il  n'aime  la  loi ,  et  ainsi  sa  volonté  n'est  pas 
donnée  foncièrement  au  bien  ;  ôtez  la  loi,  ou  laissez-lui 
l'espérance  de  l'impunité ,  et  elle  résistera  difficilement 
à  Toccasion.  Celui  au  contraire  qui  aime  le  bien  est  au- 
dessus  de  la  loi,  et  il  n'en  sent  pas  plus  le  joug  qu'il 
u*cn  craint  les  menaces.  Les  plus  avancés  sont  donc  ceux 
qui  aiment  la  loi  plus  qu'ils  ne  la  redoutent,  et  dont  la 
conduite  est  surtout  dirigée  par  l'amour,  qui  exclut  la 
crainte..  C'est  pourquoi  la  loi  nouvelle,  qui  résume  tous 
le»  commandements,  est  une  loi  d'amour  ;  et  Tancienne, 
qui  eu  était  à  la  fois  la  figure  et  la  préparation,  était  une 
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loi  de  crainte  ou  de  stricte  justice,  simposant  avec 
mcDace  et  frappant  rigoureusement  Tinfracteur.  On  dit 
que  la  Tertu  s^éprouve  par  le  combat  et  qu'elle  se  montre 
plus  grande  là  où  il  y  a  plus  d^obstaclcs  à  vaincre  et  de 
sacrifices  à  faire.  Gela  est  vrai ,  quand  on  la  considère 
dans  la  voie  de  son  développement  ;  mais  par  cela  même 
qae  Tbomme  a  plus  à  combattre ,  il  est  moins  avancé , 
puisque  c'est  avec  lui-même  qu'il  lutte  ^  les  tentations 
n'ayant  d'accès  en  lui  que  par  les  portes  que  les  passions, 
les  désirs  et  la  sensualité  ouvrent  aux  influences  du  mal. 
A  mesure  qu'il  s'épure ,  se  simplifie  et  se  spiritualise ,  le 
bien  l'emporte ,  sa  volonté  moins  partagée  s'y  donne  da- 
vantage, et  la  vertu  d*en  haut  domine  dans  ses  actions, 
dans  ses  paroles,  dans  toute  sa  personne.  Il  devient 
donc  plus  véritablement  libre,  de  cette  liberté  des  enfants 
de  Dieu  ,  promise  à  ceux  qui  reçoivent  sa  parole  et  l'ob- 
servent. 

§  44. 

La  violence  a  lieu  par  Timposilion  d'une  force 
physique  qui  gêne  notre  activité  extérieure,  et  nous 
fait  faire  malgré  nous  ce  que  nous  ne  voulons  pas, 
ou  nous  empêche  de  faire  ce  que  nous  voudrions. 
Dans  ce  cas^  la  liberté  est  entravée  dans  son  exer- 
cice au-dehors  ;  et  ainsi  il  n'y  a  point  de  responsa- 
bilité,  si  la  personne  agit  ou  souffre  contre  son  gré, 
et  après  avoir  résisté  autant  qu'il  lui  a  été  possible. 
Du  reste,  la  volonté  ne  peut  jamais  être  forcée  au 
fond ,  pas  même  par  l'action  divine.  La  grâce,  qui 
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la  fait  quelquefois  tourner  soudainement,  agit  sur 
elle  par  l'intermédiaire  de  l'esprit  qu'elle  éclaire  ou 
des  dispositions  du  cœur  qu'elle  change.  L'homme 
reste  toujours  libre  dans  son  for  intérieur^  même 
au  milieu  des  chaînes  et  des  tortures  ;  et  quand  il  a 
fait  le  sacrifice  de  sa  vie ,  il  peut  braver  toutes  les 
violences. 

La  violence  physique  porte  sar  le  corps,  et  le  mal- 
traitant, le  séquestrant,  rencbaînantou  le  mettant  d'une 
manière  quelconque  en  danger  de  mort,  elle  l'empêche 
de  remplir  son  office  à  Tégard  de  l'âme,  et  de  servir  d'ins- 
trument à  la  réalisation  des  pensées,  à  l'exécution  des 
volontés.  Elle  tombe  sur  Faction  externe  et  ne  peut 
atteindre,  au  moins  directement,  l'acte  interne.  La  li- 
berté a  deux  sphères  d'activité,  concentriques  et  harmo- 
niques ,  quand  elle  a  son  plein  exercice  ;  mais  qui  se 
contrarient ,  ou  au  moins  ne  se  soutiennent  pas,  quand 
elle  est  gênée  dans  une  partie  de  son  développement.  La 
sphère  intérieure  est  circonscrite  par  les  limites  de  Fen- 
tendemeut ,  ou  fonctionne  la  pensée  et  qui  est  éclairé 
par  la  conscience.  L'âme  est  au  centre  de  l'entende- 
ment avec  sa  faculté  principale,  la  volonté,  qui  dé- 
cide en  définitive  ce  qu  elle  admet  ou  repousse.  Nous 
commençons  par  vouloir  au-dedans,  par  prendre  une 
détermination  en  nous-mêmes,  soit  par  l'impulsion  d'un 
sentiment,  soit  à  la  suite  d'une  délibération  de  l'es- 
prit. Si,  par  l'effet  de  la  violence,  nous  sommes  con- 
traints de  faire  ce  que  nous  n'avons  pas  voulu,  il  n'y  a 
point  de  lien  moral  et  vivant  entre  notre  état  interne  et 
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nos  mouvements  externes.  L* acte  de  dehors  ne  se  rattache 
point  à  l'acte  da  dedans  ;  il  y  a  un  salti^s ,  un  hiatiu  entre 
eux ,  et  la  liberté ,  n'étant  pour  rien  dans  les  effets  pro- 
duits ,  ne  les  reconnaît  pas  comme  siens  et  n'en  répond 
pas.  Ils  reviennent  à  celui  qui  nous  a  violentés,  en  se  ser- 
vant de  nous  comme  d'un  instrument  ;  car  le  corps  n'est 
que  cela ,  et  la  volonté  qui  l'emploie  est  seule  responsable. 
Mais,  pour  que  notre  responsabilité  soit  entièrement 
sauve  9  il  faut  que  toute  la  possibilité  de  résistance  ait  été 
épuisée ,  et  que  nous  ne  soyons  point  de  connivence  avec 
Fauteur  de  la  contrainte  ;  car  si  notre  volonté  y  parti- 
cipe en  quelque  chose,  y  mêlant  de  sa  liberté,  elle  est  res- 
ponsable d'autant;  comme  dans  les  cas  où  la  violence, 
repoussée  d'abord  avec  énergie ,  triomphe  peu  à  peu  de 
la  résistance  et  finit  par  être  admise  ou  au  moins  tolérée. 
La  force  extérieure  ne  peut  pénétrer  dans  la  sphère 
interne;  c'est  un  sanctuaire  où  les  influences  physiques 
n'entrent  point,  à  moins  que  la  volonté  ne  les  y  intro- 
duise. Celle-ci  ne  peut  jamais  être  forcée  dans  son  for 
intérieur  quand  elle  sait  s'y  tenir;  elle  résiste  à  tout,  si 
elle  le  veut,  même  à  Dieu.  C'est  ce  qui  a  produit  le  mal 
dans  rum?ers,  et  ce  qui  le  maintient.  Le  mal  fonda- 
mental est  dans  la  volonté  créée,  entrant  en  opposition 
avec  son  Créateur  et  tournant  contre  lui  le  plus  pré- 
cieux de  ses  dons,  la  liberté.  Non  pas,  comme  nous  l'a- 
vons montré  plus  haut,  que  cet  abus  du  don  soit  essen- 
tiel au  don*  lui-même ,  ou  que  le  mauvais  usage  de  la 
liberté  soit  une  condition  inévitable  de  son  existence; 
mais  Tabus  est  implicitement  contenu  dans  le  pouvoir 
d'user,  et  puisque  la  liberté  consiste  dans  la  faculté  d'ac- 
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quoi  il  est  écrit  :  Ne  craignez  point  ceux  qui  ne  peuvent 
tuer  que  le  corps.  Les  Stoïciens  soutenaient  que  le  sage 
est  libre  même  dans  les  fers  ;  et  ils  appelaient  de  ce  nom 
celui  qui ,  comptant  le  corps  pour  rien  et  ne  croyant  pas 
à  la  douleur,  ne  se  laisse  détourner  de  ce  qui  est  juste  et 
bien  par  aucun  obstacle  ni  par  aucune  souffrance.  Il  est 
certain  que  l'homme  qui  ne  redoute  point  les  tortures 
ni  la  mort,  est  invincible  à  la  violence;  dans  les  chaînes 
ou  dans  les  supplices,  il  triomphe  de  ses  bourreaux  par 
Télévation  de  son  àme  et  la  fermeté  de  sa  volonté  ;  té- 
moins les  martyrs  de  la  foi  chrétienne ,  que  la  perséca- 
tion ,  les  prisons ,  les  bûchers ,  les  chevalets ,  les  ongles 
de  fer ,  les  haches  et  tout  Tappareil  de  la  cruaaté  ne  pa- 
rent ébranler.  C'est  ce  qui  arrive  à  tout  homme  pro- 
fondément convaincu ,  s'il  a  le  courage  de  sacrifier  sa  vie 
à  sa  conviction  ;  et  ce  courage ,  mème^quand  il  est  égaré 
par  le  fanatisme,  est  encore  admirable,  conmie  protesta- 
tion de  la  liberté  contre  la  force.  On  le  retrouve  au  plus 
bas  degré ,  mais  toujours  grand  et  énei^que ,  dans  le 
sauvage  bravant  son  vainqueur  au  milieu  des  tourments, 
tenant  son  àme  haute  par  l'oi^aeil  quand  son  corps  est 
accablé ,  et  manifestant  la  liberté  de  sa  volonté  et  de  son 
esprit  par  le  refoulement  de  la  j^ainte  et  le  dédain  de  la 
douleur* 

4o. 

Dès  que  la  conscience  du  moi  est  éveillée,  l'homme 
ne  peut  point  ne  pas  exercer  sa  liberté.  U  l'exerce 
nccèsmirtment  tout  en  choisissant  librement ,  et  cet 
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exercice  tourne  à  son  profit  ou  à  sa  perte  ;  car  aucun 
acte  de  liberté  ne  peut  être  indifférent^  tous  tendent 
finalement  au  bien  ou  au  mal.  Ils  ont  tous  pour  effet 
dernier,  soit  l'épuration  y  le  perfectionnement  pro- 
gressif, la  réhabilitation  morale  de  Thomme,  soit  sa 
perversion,  sa  dégénération ,  sa  dégradation.  La  vie 
de  rhomme  sur  la  terre  est  donc  une  épreuve  conti- 
nuelle, puisqu'il  y  reste  toujours  exposé  à  l'influence 
de  deux  agents  contraires,  toujours  susceptible  de 
bien  et  de  mal ,  toujours  dans  le  cas  de  choisir  entre 
ces  deux  extrêmes. 


Quand  Thomme  arrive  à  la  conscience  de  lui-même , 
se  distinguant  de  ce  qui  n*est  pas  lui ,  reconnaissant  ce 
qui  lui  convient  ou  ne  lui  convient  pas ,  cherchant  ce  qui 
fortifie  et  flatte  son  existence ,  évitant  ou  repoussant  ce 
qui  la  compromet  ou  l  altère,  il  exerce  sa  liberté,  et  avec 
elle,  son  esprit  et  sa  pensée.  Placé  entre  des  choses  con* 
traires ,  au  moins  par  leur  effet  sur  lui ,  et  ne  pouvant 
se  suffire  à  lui-même ,  il  est  obligé  de  chercher  sa  nour- 
riture au-dehors ,  et  ainsi  d'entrer  en  rapport  avec  tout 
ce  qui  l'entoure.  Ces  rapports  peuvent  lui  être  utiles  ou 
funestes,  suivant  la  nature  des  objets;  il  doit  donc  dis- 
cerner les  esprits  et  les  choses,  pour  n'établir  et  n'entre- 
tenir que  de  bonnes  relations.  Il  ne  peut  vivre  qu'en  dis- 
cernant, jugeant,  choisissant  sans  cesse.  Il  est  juge  sur 
la  terre  par  droit  de  nature  et  par  nécessité  de  position. 
Sa  vie  ici-bas  est  une  longue  crise  qui  se  décide  péremp- 
toirement à  la  mort ,  mais  dont  tous  les  moments  sont 
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des  crises  secondaires  ooncoorant  à  préparer  la  solution 
finale;  car  doos  ne  tI vous  pas  on  instant  sans  poser  nn 
acte  de  liberté.  Noos  ne  poaTons  rester  immobiles,  et 
nous  devons  agir  pour  exister.  Il  s*off re  donc  incessam* 
ment  quelque  chose  à  faire  ou  à  laisser,  nn  oui  ou  un  non 
à  dire ,  un  jugement  à  prononcer;  et  la  vie  marche  pous- 
sée et  soutenue  par  ces  actes  successifs ,  qui  nons  rappro- 
chent ou  nons  éloignent  du  but.  Heureux  quand  il  y  a 
un  véritable  avancement,  et  si  les  actes  s'enchaln^it  dans 
la  voie  du  progrès!  Trop  souvent  ils  se  contrarient,  se 
neutralisent  ou  même  se  détruisent ,  et  alors  on  avance 
et'recule,  on  défait  le  lendemain  ce  qu'on  a  fait  la  veille; 
on  oscille  ou  on  rétrograde. 

L*  esprit  de  l'homme  est  chargé  du  gouvernement  de 
son  corps ,  et  ce  corps  est  placé  dans  un  monde  mixte 
dont  il  doit  tirer  sa  nourriture,  entre  le  bon  et  le  mauvais, 
Futile  et  le  nuisible,  la  santé  et  la  maladie,  la  vie  et  la 
mort.  Ce  qui  se  fait  chez  l'animal  par  l'instinct  doit 
s'accomplir  en  nous  par  la  raison ,  qui  s'adjoint  à  Tin^ 
tinct  pour  le  régler  et  trop  souvent  pour  le  troubler. 
L'être  raisonnable,  devant  toujours  agir  avec  raison ,  ne 
peut  entretenir  et  conserver  son  oi^anisme ,  au  milieu 
des  influences  opposées  du  monde  physique ,  que  par  un 
exercice  incessant  de  pensée  et  de  liberté.  Dans  Fâat  de 
santé ,  il  doit  choisir  ce  qui  répond  aux  exigences  des  be- 
soins et  pourvoir  à  toutes  les  nécessités  de  la  vie ,  recher- 
chant ce  qui  lui  agrée  sans  lui  nuire,  éloignant  ce  qui  lai 
répugne  ou  la  met  en  souffrance.  Dans  la  malaifie,  il  y  a 
un  autre  discernement  à  opérer.  La  personne  affectée  en 
devient  le  plus  souvent  incapable  à  cause  du  mal  même, 
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qui  difoiblil  sa  raison  et  kii  ôte  les  moyens  de  jager  et  de 
décider  conv^ableiBeiit*  Mais  ua  autre  est  charge  de 
mr^  de  penser  et  d'ordonner  à  sa  place;  le  traitement 
médkal  implique  ua  exercice  continuel  de  la  liberté 
dans  le  médecin  qui  presmt  et  dans  le  patient  qni 
obéit 

Gela  est  encore  plus  vrai  dans  Vordre  inteUeetuel  et 
pour  le  développement, diQ  Vespriit^  L'esprit  a  besoin  de 
noarriiore  comme  le  oorps^  et  il  ne  peut  la  trouver  eà  ini*^ 
même.  Dès  qu'il  commence  à  vivre,  c'est-à«>dire  à  pras^ry 
il  la  cherche  au-dehors  dans  la  parole  dut  son  semblable 
et  dans  le  monde  qui  l'entoure.  Or»  dans  ce  monde  ^  il 
renccmtre  ks  dboses  les  plus  contradictoires ,  ks  oppo*- 
sitions  les  plus  Aérantes}  et  la  parole  humaine  qu'il  re^ 
çoit  par  la  sodété  ^  par  renseignement ,  par  les  livres , 
par  tou&  les  moyens  de  la  science  et  de  rinstrnctîon ,  lui 
offre  partout  le  mélange  du  vrai  et  du  faux  »  de  la  kt- 
m&re  et  des  ténèbres.  Il  faut  donc  qu'il  ittseerne ,  chol* 
disse  ^  et  rien  ne  peut  Ym  dispenser»  s'il  veut  vivre 
conformément»  à  sa  nature*  Il  n'en  est  point  capable  au 
commenoemeDt  à  cause  de  sa  faiblesse  et  de  son  inexpé* 
rienee.  Il  accepte  alors  de  confiance  toot  ce  qu'on  lui  dit  ^ 
et  c'est  pourquoi  il  est  si  in^portaat  d'entourer  l'eafamee 
d'hommes  instruits  et  amis  de  la  vârité.  Les  premiers 
jugements  de  l'eitfant  sodl  néeessairetnimt  des  préji^, 
c  est^à^dire  de*  jugem^is  d'autrùi  qu'il  aecefte  oli  re** 
produit  sans  pouvoir  les  réviser  >  et  ces  préjugés  eonsit** 
tuent  le  fond  et  cooune  la  prewîère  <k>ttche  de  scu  déve<» 
loppeiaent  intellectuel.  L'éducation  de  l'esprit  a  pour  but 
de  le  former  au  discemeiient)  au  jugement  et  h  tous  les 
H.  16 
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actes  de  la  pensée.  Pendant  tout  le  cours  de  notre  in^ 
struction,  qaelle  qn'en  soit  la  forme,  on  nons  ap^nd  à 
distinguer  Terreur  de  la  Térité ,  ou  du  moins  ce  qui  con- 
vient ou  ne  convient  pas  au  travail  qu'en  nous  impose , 
à  notre  recherche  du  moment,  à  notre  tour  d'esprit,  à 
notre  besoin  intellectuel,  aui  occupations  auxquelles 
on  nous  prépare.  Nous  avons  sans  cesse  à  choisir  pour  les 
lectures  à  faire,  les  enseignements  à  suivre,  les  conversa- 
tions à  écouter;  il  nous  faut  opter  entre  ce  qui  peut  vi- 
vifier Tesprit,  le  nourrir  et  le  perfectionner,  ou  l'affaiblir, 
le  rendre  malade  et  le  pervertir. 

Dès  que  nous  sommes  constitués  en  agents  moraux , 
il  y  a  toujours  pour  nous  un  bien  à  faire  et  un  mal  à  évi- 
ter. Par  la  force  même  des  circonstances,  il  faut  agir, 
et  nous  pouvons  agir  conformément  ou  contrairement  à 
la  loi  ou  au  devoir.  Nous  sommes  tentés  par  la  oonca- 
piscence  de  la  chair,  ou  entravés  par  son  inertie.  Tantôt 
elle  nous  pousse  par  Tinstinct,  tantôt  elle  nous  arrête 
par  sa  pesanteur ,  et  cependant  le  devoir  reste  toujours 
le  même,  et  la  loi  est  immuable.  La  volonté  reçoit  ces 
impulsions  et  ces  influences  contraires,  et,  sauf  les  deux 
cas  extrêmes  de  l'innocence,  qui  ignore  le  bien  et  lemal, 
et  de  la  sainteté  donnée  à  Dieu  et  fixée  dans  le  Men,  elle  a 
toujours  à  se  débattre  entre  deux  ennemis.  Ainsi  notre 
intérêt,  bien  ou  mal  entendu,  vient  se  jeter  à  la  traverse 
dans  la  voie  de  la  justice,  et  nous  porte  à  préférer  notre 
avantage  à  celui  des  autres,  si  nous  le  pouvons  impuné- 
ment. Ainsi  un  plaisir  ou  l'espérance  d'une  jouissance 
nous  porte  à  négliger  ou  à  omettre  une  obligation.  La 
passion  nous  ixousse  à  Tinfidélité  ou  à  Tingratitode  ,  la 
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paresse  nous  ralentit  oa  noiis  entrave  dans  les  occupations 
nécessaires,  nn  caprice  nous  détourne  de  la  convenance 
et  du  devoir.  Si  la  volonté  se  laisse  aller  à  ces  inflaen-- 
ces,  die  dérivera  bientôt  et  sera  entraînée.  Me  doit 
donc  résister,  et  pour  cela  discerner  ce  qui  est  bien 
et  mal ,  juste  et  injuste ,  convenable  et  inconvenant,  et 
après  ravoir  reconnu,  elle  doit  le  vouloir,  et  après  l'avoir 
Touln,  se  résoudre  à  le  réaliser.  Ainsi  'elle  ne  vit  que 
par  le  disoemement ,  par  le  choix,  et  par  les  rapports 
qa'elle  contracte.  Si  elle  acquiesce  aux  bonnes  influen-* 
ces,  elle  deviendra  bonne  en  se  nourrissant  du  bien; 
elle  se  pervertira  si  elle  ccNomunique  avec  le  mal  et  se 
rassimile.  Le  choix  est  libre  dans  cette  alternative ,  mais 
il  fiiut  choisir.  Le  bien  ou  le  mal  sont  les  deux  aboutis* 
sants  inévitables  de  la  liberté  humaine. 

Il  suit  de  là  qu'aucun  acte  libre  n'est  indifférent;  car 
il  n'est  libre  qu'à  la  condition  d'être  fait  avec  intelligence 
et  volonté  ;  et  ainsi ,  toujours  dirigé  par  une  intention 
bonne  ou  mauvaise  ^  il  tend  au  bien  ou  au  mal.  Sauf  les 
drconstances  extraordinaires,  la  vie  se  compose  en  gêné* 
lal  de  petites  choses.  Cependant  les  petites  choses  finissent 
par  en  faire  de.  grandes ,  comme  les  gouttes  de  pluie  for- 
ment les  ruisseaux,  et  les  ruisseaux  les  fleuves.  L'habitude 
du  mal,  qui  constitue  le  vice ,  se  contracte  insensiblement 
par  des  actes  échappés  à  une  conscience  légère,  entraînée 
par  les  sens ,  par  la  concupiscence ,  par  l'occasion.  En  se 
répétant,  ces  actes  sillonnent  la  vie,  comme  la  goutte  d'eau 
tombant  incessamment  creuse  la  pierre;  et  souvent  on  se 
trouve  engagé  et  lié  avant  même  de  soupçonner  le  vice , 
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dont  on  est  Fesclave»  Ceini  qui  est  fidèle  dam  les  petio- 
tes choses  le  sera  dans  les  grandes ,  on  du  moins  se  dis^ 
pose  à  Tètre.  Si  Ton  prend  chaque  joor  sur  soi ,  résistant 
à  Tappëtit,  an  désir,  à  T  intérêt  propre  en  des  choses  qui 
semblent  parfois  de  peu  d'importanee ,  on  gagne  cepen** 
dant  du  terrain  sur  régoKsme  et  on  s'habitue  peu  à  peu  & 
le  vaincre.  Nos  actions  se  tiennent  et  s^enobaineat ,  le 
bien  appelle  le  bien ,  le  mal  attire  le  mal.  Airoir  fait  un 
pas  dans  Tnne  des  deux  ir^es ,  c'est  un  engigettiMt  et 
comme  une  inclination  à  continuer.  Le  fait  a  une  grande 
puissance  en  ce  monde,  car  il  est;  le  maître  de  la  pasitioit  ; 
rhomme  suit  k  plus  soa^^it  rinspulsion  donnée ,  il  se 
hisse  aller  là  où  la  pente  T entraîne.  Ainsi  tout  acte  libre, 
si  faible  qu'il  paraisse,  a  déjà  cet  effet,  d'amener  d* antres 
actes  qui  lui  ressemblent,  et  de  contribuer  pour  sa  port 
à  établir  et  à  fixer  la  vdonté  dans  ht  Toie  où  elle  est  en* 
Irée.  De  plus ,  il  augmente  la  responsabilité  ;  ear  s'il  a  été 
posé  par  la  volonté  et  ayee  intention,  il  lui   retient 
comme  Teftet  à  sa  cause,  éi  elle  devra  le  reprendre  un 
jour.  Il  est  écrit  que  nos  paroles  subsistait  et  que  nous 
serons  jugés  par  elles.  Les  lois  de  la  nature  confirmait 
cette  vérité;  car  rien  ne  se  perd  dans  fumvers,  pas  plus 
dans  Tordre  moral  que  dam  Tordre  physique*  Les  for^ 
SMS  ebangent,  se  détonposeal,  mais  les  âémemts  subsi»- 
tsat;  partout  oà  il  jades  causes,  elles  vivent  dans  leurs 
dfets  ;  et  à  la  consommatmi  4ts  ckoseï ,  les  eilcls  reflux 
rant  v«rs  ks  causes,  eoDHoa  dsBs  le  prîMlpe  et  par  k 
de^doppemeut,  les  csikcs  sesoait  venéesdaus  les  ^efts. 
(Test  le  grsftd  mouvtimvl  d*esp«Kmi  el  da  oonimBftra- 
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lion,  d'allée  et  de  retour,  d'aaaljse  et  de  synthèse  qai 
constitue  la  vie*  Chacun  de  nos  actes  moraux  va  donc  en 
définitive  vers  ou  contre  notre  destination ,  et  ainsi  cou-* 
tribue  pour  sa  part  à  notre  perfectionnement  ou  &  notre 
d^radation,  à  notre  bonheur  ou  à  notre  malheur.  On  n'y 
pense  point  la  plupart  du  temps ,  et  les  paroles  légères 
on  les  actions  inconvenantes  qui  échappent,  pour  satis- 
faire un  désir  ou  même  un  caprice ,  ne  laissent  point  d^ 
trace  dans  la  conscience  ni  dans  le  souvenir  :  on  les 
croit  évanouies,  parce  que  le  temps  ou  Toubli  ont  passé 
par-dessus.  Mais  on  accumule  ainsi  des  difficultés  que 
Ton  retrouve  plus  tard  ;  on  élève  contre  soi-même  des 
d^tacles  qui  arrêtent  au  moment  où.  Ton  y  «pense  le 
moins ,  et  quand  il  s'agit  de  combattre  le  mal ,  on  se 
trouve  garrotté  par  une  multitude  de  fils  inaperçus , 
qui ,  tout  minces  qu'ils  sont ,  ont  encore  assez  de  force 
pour  entraver  et  même  enchaîner  la  volonté.  Enfin ,  un 
acte  posé  dans  le  monde  y  imprime;  nécessairement  une 
certaine  impulsion.  Il  n'y  a  pas  plus  de  vide  moral  que 
de  vide  physique  ;  et  ^  si  tout  est  plein,  on  ne  peut  opérer 
un  mouvanent  sans  amener  un  déplacement,  lequel  reflue 
sur  ce  qui  Favoisine,  et  ainsi  de  suite  indéfiniment  :  c'est 
le  flot  qui  pousse  le  flot,  et  le  dernier  vient  se  briser  au 
rivage.  Mais  où  est  le  rivage  dans  le  monde  moral ,  et 
qui  imposera  des  limites  à  cette  mer  de  la  civilisation  , 
plus  orageuse  et  plus  perfide  que  l'Océan  ?  £lle  confine  à 
l'éternité ,  et  c'est  aussi  dans  l'éternité  que  le  dernier 
flot  de  nos  actes  se  brise  et  que  l'écume  de  notre  vie 
va  rejaillir.  Puis,  quand  on  pense  que  la  société  est 
une  trame  serrée ,  où  chaque  volonté  met  son  fil  et  fait 
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passer  sa  navette,  que  ces  fils  s^imj^liquent  Tun  dans 
l'autre  et  se  mêlent  incessamment  de  manière  à  tenir 
ou  à  rompre  ensemble;  quand  on  songe  que  nous  ne 
pouvons  rien  faire  ou  dire  qui  n'ait  du  retentissemeut 
en  ceux  qui  nous  entourent ,  et  que  notre  acte  et  notre 
parole  sont  des  semences  emportées  par  le  vent  qui  vont 
s*impl8inter  et  se  reproduire  dans  Tâme  des  autres  ;  quand 
Ton  réfléchit  que  nous  sommes  pour  notre  part  dans  tout 
ce  que  cette  semence  peut  enfanter  de  bien  et  de  mal  sur 
la  terre,  et  jusqu'à  la  consommation  des  temps;  et 
qu'ainsi  plus  on  a  d'influence  sur  ses  semblables ,  plus 
s'élargit  le  cercle  de  la  responsabilité,  et  plus  le  poids  s'en 
augmente;  plein  de  frayeur  alors  devant  ces  immenses 
conséquences,  et  ne  pouvant  mesurer  la  portée  d'un 
acte  ou  d'un  mot ,  on  dit  au  fond  du  cœur  avec  l'Homme- 
Dieu  :  Seigneur,  que  votre  volonté  se  fasse  et  non  la 
mienne!  Que  la  mienne  ne  soit  que  l'instrument  de  la  vô* 
tre ,  afin  que  ma  responsabilité  disparaisse  dans  Tordre 
de  votre  divine  Providence.  On  s'écrie  avec  le  roi-pro- 
phète :  Ei  06  atienis  parce  servo  fuo.  Epargnez-moi  les 
feitttes  d'aatrui.  Car  tout  le  mal  que  commettent  les  autres 
sous  TinflaoïGe  ou  par  la  complication  de  mon  acte^ 
aggrave  ma  soUdarilé  et  augmente  le  compte  que  je  dois 
ran^  un  jour. 

§46. 

Il  y  a  dans  Texistenoe  de  chacun  un  premier 
acte  iibre^  qui  est  comme  le  principe  de  sa  vie  mo* 
raie  ^  la  prémisse  de  son  développement  et  de  ses 
actes  subséquents.  Qu'est-ce  qui  porte  la  volonté 
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vierge  à  céder  à  telle  influence  plutôt  qu'à  telle 
autre?  Qu'est-ce  qui  la  fait  pencher  à  droite  ou  à 
gauche  ?  Qu'est-ce  qui  la  détermine  dans  son  pre- 
mier choix  entre  le  bien  et  le  mal  ?  Ce  qui  l'in- 
cline naturellement  vers  le  mal,  c'est  régoïsme 
inné  à  l'homme ,  l'amour  de  soi  ;  c'est  la  préten- 
tion à  l'indépendance  qui  se  déclare  dès  le  bas  âge. 
Ce  qui  appelle  la  volonté  au  bien ,  c'est  la  parole 
d'autorité  qui  le  lui  révèle,  c'est  le  commandement 
de  la  loi.  Enfin  ce  qui  détermine  la  volonté  pour 
ou  contre  la  loi,  c'est  l'action  du  moteur  qui  ex- 
cite sa  réaction ,  et  que  la  réflexion  transforme  en 
motif.  Le  moteur  est  toujours  un  agent  objectif, 
organe  du  bien  ou  du  mal. 

En  tonte  chose,  le  commencement  a  une  grande  impor<- 
tance  ;  il  pose  la  base,  le  point  de  départ,  Tantécédent.  La 
direction  est  donnée ,  la  roate  tracée.  Les  premite'es  im-* 
pressions  ne  s'effacent  jamais,  et  elles  décident  {«esque 
toujours  de  la  manière  de  sentir  et  ainsi  de  la  manière 
de  voir,  de  penser  et  d*agir  pendant  le  reste  de  la  vie. 
Noos  n'oublions  point  les  premières  choses  que  nous 
avons  apprises  ;  rien  ne  peut  teor  ôter  la  place  fonda«- 
mentale  qu'elles  occupent  dans  notre  esprit,  et  au  bout 
de  la  vie,  quand  tout  ce  qui  a  été  mis  ensuite  dans  l'en- 
tendement est  <d>litéré  on  au  moins  obscurd ,  ce  qn'on 
a  su  dans  l'rafance  reparait ,  et  souvent  avec  toute  la 
fraîcheur  de  la  nouveauté.  C'est  beaucoup  dans  le  monde 
du  temps  que  d'arriver  en  première  ligne.  Le  fait  do 
premier  occopant  constitue  la  plupart  des  droits  de  la. 
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ternp,  et  quaod  la  place  est  prise,  le  fait  subsiste.  Ce  qui 
est  vrai  de  la  sensibilité  et  de  la  conoaissancei  l'est  à  plus 
forte  raison  de  la  liberté,  où  le  moi  met  plus  da  siea. 
Le  premier  acte  libre  ouvre  T  épreuve  h  laquelle  Ihomme 
eat  soumis  iei^-bas  :  la  manière  dout  eUe  commeuce  influe 
puissamment  sur  la  manière  dont  elle  finira  ;  car  la  fin 
ressemble  au  début ,  et  la  eimsommatioa  est  en  puis- 1 
sauce  dans  le  principe.  i 

l.a  volonté  ne  pouvant  opérer  librement  sans  se  don- 
ner au  bien  ou  au  mal,  il  s'agit  de  savoir  auquel  elle  s'a-  , 
nira  d*abord,  avec  qui  elle  contractera  le  premier  rapport. 
Celui  qui  la  possédera  primitivement  aura  sans  doute 
plus  de  chances  pour  en  garder  la  possession  :  c'est  une 
position  avantageuse  dont  chacun  des  deux  adversaires 
cherche  à  s'emparer  avant  le  combat,  et  lobtenir  est  déjà 
une  victoire.  Heureuse  ïétme  qui  connaît  le  bien  d*abord 
et  qui  lui  a  donné  la  virginité  de  son  amour  et  les  prémi- 
ces de  sa  volonté  !  Heureux  celui  qui  a  décidé  la  première 
fois  en  faveur  de  Dieu  et  de  sa  loi,  ou  qui  a  fait  en  com- 
mençant un  usage  légitime  de  sa  liberté  !  Attaché  au 
bien  dès  Torigine ,  il  en  conservera  la  trace  profonde , 
et  rien  ne  pourra  détruire  ce  premier  fait ,  qui  a  posé  le 
fondement  de  sa  vie  morale.  Quoi  qu'il  fasse  ensuite,  le  bien 
sera  toujours  par-dessous  ;  l'étincelle  du  ciel  conve  sous 
h  cendre  et  pourra  se  rallumer  à  Tair  libre  et  en  secouant 
k  poussière.  Dans  le  premier  acte  de  riutelligence  et  de 
la  pensée,  l'esprit  qui  adhère  à  la  vérité  ou  à  Terreur,  à 
la  parole  sincère  ou  au  mensonge,  contracte  le  goût  du 
vrai  ou  du  faux ,  la  prédisposition  à  la  voie  droite  ou 
tortueuse. 11  juge  plus  tard  d'après  sa  première  ex pé- 
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rience.  La  mesure  est  posée,  la  trace  est  marquée,  le  pli 
se  çT&aà  9  et  nous  Toyons  tous  les  jours  des  hanunes 
doQt  f  esprit  est  devenu  incapaUe  de  penser  droitement 
sur  certaines  choses  »  parce  qu'il  a  été  faussé  à  r<Mrigine 
par  une  doctrine  erronée.  On  ne  sait  jamais  bien  ce 
qa'ou  a  mal  appris  en  commençant.  Une  mauvaise  di* 
rection ,  imprimée  dès  le  bas  âge ,  est  difficilement  re«- 
dressée*  Les  défauts  de  la  première  éducation  sont  ce 
qu'il  y  a  de  plus  tenace;  ils  persistent  toujours  au  fond, 
sous  le  yernis  dont  on  les  recouvre  plus  tard,  sous  les 
formes  plus  ou  moins  gracieuses  qui  les  masquent.  Di«- 
rons-nous  les  conséquences  du  premier  amour  ?  Quand 
l'adolescent  éprouve  le  besoin  d'aimer  ce  qui  lui  ressem- 
ble, non  plus  dans  ses  parents  et  ses  condisciples ,  mais 
dans  un  être  d'un  sexe  différent,  il  est  poussé  par  l'iU'- 
stinct  à  chercher  le  complément  de  sa  vie  et  la  jouissance 
qu'il  imagine.  S'il  a  le  bonheur  de  rencontrer  un  objet 
qu'il  aime  par  le  cœur  et  l'imagination,  plus  que  par  les 
sens  et  le  corps,  s'il  éprouve  d'abord  l'amour  humain 
dans  ce  qu'il  a  de  généreux,  de  gracieux  et  d'idéal ,  si  la 
flamme  d'amour  est  allumée  dans  son  âme  par  un  rayon 
du  ciel ,  si  surtout  il  ne  cède  point  à  l'attrait  sensuel  et 
n'admet  rien  de  grossier  dans  son  rapport  avec  la  per* 
sonne  aimée ,  union  première  et  délicate  des  cœurs  que 
le  respect  et  la  pudeur  embellissent  ;  alors ,  quoi  qu'il 
fasse  plus  tard,  dans  l'enivrement  des  sens  et  l'empor- 
tement  du  désir  ou  de  la  jouissance,  son  premier  amour 
lui  reviendra  toujours  au  cœur  comme  la  perfection , 
comme  la  fleur  de  sa  .vie  ;  il  regrettera  de  ne  plus  savoir 
aimer  de  la  sorte ,  et  sa  vie  tout  entière  en  sera  profon- 
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démeut  modifiée  ;  car  le  goût  des  choses  honnêtes  lai 
sera  resté  dans  Tàme.  Si  au  contraire  les  prémices  ont 
été  données  à  la  concupiscence,  si  Ton  a  aimé  par  les 
sens  d'abord,  et  que  cette  soif  d'affection  qui  dévore  le 
jeune  homme  se  soit  étanchée  dans  les  sensations  du 
corps,  alors]  Tesprit  de  la  chair  a  le  dessus,  la  virgi- 
nité de  l'âme  et  du  corps  ont  été  prostituées  à  Tios- 
tinct  animal ,  et  le  coeur  appesanti  a  peine  à  concevoir 
un  autre  amour  que  l'amour  physique. 

Le  dernier  acte  de  Uberté  que  l'homme  accomplit  sur 
la  terre  est  encore  plus  grave  que  le  premier,  d'abord 
parce  qu'il  résume  la  période  de  la  vie  actuelle  et  la  ter- 
mine, et  ensuite  parce  que ,  ouvrant  une  nouvelle  car- 
rière à  la  volonté ,  il  la  prépare  pour  un  autre  monde. 
Heureux,  trois  fois  heureux  celui  qui  pose  ce  dernier 
acte  avec  conscience  en  faveur  du  bien ,  surtout  s'il  lai 
en  coûte  pour  désavouer  son  passé ,  revenir  sur  des  er- 
reurs ou  des  fautes,  et  rejeter  courageusement  le  mal 
qu'il  avait  aimé  ou  préféré  jusque  là  !  Un  seul  acte  de  la 
liberté  se  déclarant  pour  la  vérité  et  la  justice,  pour  Dieu 
et  sa  parole,  au  moment  de  la  mort  et  quand  l'épreuve 
terrestre  s'achève,  peut  réparer  toute  une  vie  de  désordres 
et  de  crimes,  non  pas  en  purifiant  soudainement  l'âme 
souillée  ni  en  relevant  d'un  coup  celui  qui  est  tombé  si 
bas,  mais  en  détachant  son  désir  du  mal  et  en  le  retour- 
nant vers  le  bien. 

Si  le  dernier  acte  de  la  liberté  est  si  grave,  si  la  dernière 
décision  de  notre  volonté  pour  le  bien  ou  pour  le  mal  a 
tant  d'influence  sur  notre  avenir^  c'est  un  grand  bon- 
heur que  d'avoir  le  temps  de  s'y  préparer  et  de  pouvoir 
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envisager  la  mort  d'ayaneOi  afin  de  n'être  point  surprix  ni 
trooblé  par  elle.  Etres  raisonnables,  nons  devons  tontfaire 
avec  int^ligenee  et  liberté,  à  plus  forte  raison  l'acte  le 
plus  solennel,  ou  au  moins  le  plus  critique  de  notre  exis- 
tence, celui  qui  consomme  la  vie  présente  et  ouvre  la  vie 
future.  Dieu  nous  a  créés  pour  le  connaître  et  Faimer  ;  il 
veut  que  nous  nous  donnions  à  lui  dans  la  plénitude  de 
notre  intdligence  et  avec  toute  la  liberté  de  notre  cœur  ; 
il  veut  que  nous  le  préférions  à  tout,  que  nous  Taimions 
par-dessus  tout.  En  un  mot,  il  veut  posséder  notre  Ame, 
il  fait  ses  délices  d'y  habiter,  et  il  n*y  habitera  vérita-^^ 
blement  que  par  notre  consentement ,  si  nous  lui  en  ou- 
vrons la  porte  et  si  nous  voulons  le  recevoir.  La  mort  la 
plus  belle,  la  plus  heureuse,  donc  la  plus  désirable^  est 
celle  du  chrétien, l'acceptant  avec  résignation,  avec  amour, 
comme  le  solde  du  péché,  et  rassemblant  en  ce  moment 
terrible  toutes  les  facultés  de  son  esprit,  toutes  les  puis- 
sances de  son  âme  pour  se  restituer  à  Dieu,  et  lui  faira  li- 
brement hommage  de  tout  son  être.  Cest  une  inconce- 
vable légèreté  que  de  souhaiter  une  mort  soudaine,  pour 
ne  pas  souffrir  les  angoisses  de  la  dissolution  et  la  dou- 
leur de  quitter  ceux  qu'on  aime.  Une  telle  mort,  quelque 
glorieuse  qu'elle  puisse  être  sur  les  champs  de  bataille , 
est  toujours  un  malheur,  si  elle  est  imprévue.  Nos  an- 
ciens capitaines,  qui  n'étaient  pas  moins  braves,  ni  moins 
habiles  que  ceux  de  notre  siècle,  se  préparaient  chrétien- 
nement à  la  mort  avant  la  bataille,  ce  qui  ne  les  empêchait 
point  de  la  gagner.  Ils  étaient  prêts  à  tout  pour  la  terre  et 
pour  le  ciel.  Que  dirait-on  d'un  homme  qui  irait  légère- 
ment, sans  réflexioq,  sans  préparation ,  à  la  discussion 
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d'une  affaire  d'oà  dépend  sa  fortune  et  sa  position  ims 
le  monde  ?  Dans  la  mort  il  s'agit  de  la  fortune  de  l'éter- 
nité :  il  n'est  plus  question  d'une  position  terrestre  qui 
passera  tont-à-4*henre,  mais  d'une  position  au-delà  de 
ce  monde  et  qoi  ne  changera  plus  ;  et  cependant  c'est  à 
une  telle  affaire  que  la  plupart  des  hommes  ne  yenlent 
point  penser  d'aTance.  Eux  qui  sont  si  jaloux  de  leur  li-- 
berté,  ils  remettent  au  hasard  des  circonstances  ce  qu'ils 
feront  dans  un  pareil  moment,  et  le  plus  souvent  ils  se 
laissent  aller,  se  précipitant  dans  la  mort  sans  se  re- 
connaître et  sans  oser  la  regarder.  Ainsi  le  dernier  acte 
de  leur  liberté  est  encore  pour  le  monde  ;  et  le  mal  v  le 
mensonge  et  la  vanité  possèdent  leur  volonté  au  terme 
de  leur  existence,  comme  ils  s'en  étaient  emparés  à  son 
début. 

Qu'est-ce  qui  détermine  l'enfant  dans  son  premier  dioii 
entre  le  bien  et  le  mal  ?  Qui  le  dira  ?  C'est  en  vérité  une 
pure  grâce  que  Tâme  est  disposée  à  recevoir,  et  qu'elle 
reçoit  effectivement,  qaand  par  le  premier  acte  de  sa  vo- 
lonté elle  repousse  le  mal  et  adhère  au  bien.  Jusque  là  l'en- 
fant agit  comme  l'animal,  par  l'impulsion  de  l'instinct  et 
sous  l'impression  du  moment  ;  il  n'y  a  en  lui  ni  division,  ni 
combat  ;  car  ses  deux  natures  et  leurs  lois  ne  sont  point  en- 
core opposées  l'une  à  l'autre.  Dès  qu'elles  se  distinguent, 
elles  entrent  en  lutte  ;  la  volonté  se  trouve  au  milieu , 
et  la  nécessité  de  choisir  se  présente.  Chaque  nature  agit 
alors  snr  la  volonté  avec  son  instinct  et  sa  loi,  et  la  volonté 
suit  ordinairement  celle  qui  prédomine  dans  l' unité  de  la 
personne.  Si  la  première  fois  que  le  désir  se  trouve  en 
contradiction  avec  le  devoir ,  l'enfant  donne   gain  de 
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cause  aa  deirair  contre  le  désir  »  o'est  le  prwnat  pas 
dans  la  voie  de  la,  moralilé^  et  c*eit  «a  pai^  inmaMe* 
C'est  one  àme  qui  a  plas  d'anakigie  avec  les  choses  d*eii 
faant  :  ex  veriiate  e$t  (  Jean  xyiii^  37  ).  8i  au  eontraire 
elle  décide  poor  le  plaisir  contre  la  loi»  e*6st  un  être  plus 
terrestre  que  céleste ,  où  le  monde  a  plus  d*aeoès  que 
Dien,  dé  hoc  mtmdû  esl  (Joan.  viu,  33).  Chacun  se  juge 
par  scm  inchaatioa  dominante  et  par  son  choiii  ;'j&ais  Tacte 
de'choâsir,  propre  à  la  volonté  et  qui  fait  son  énergie  et 
sa  responsabilité,  cet  acte  souverain  qui  se  joue  des  pré- 
dispositions et  des  motifs,  reste  toujours  insaisissable  et 
mystérieux  dans  son  ressort  intérieur  et  dans  son  accom- 
plissement. Nous  connaissons  les  influences  générales  qui 
le  sollicitent  :  d*an  côté  Tégoïsme  naturel,  qui  porter  in- 
dividu à  s'aimer  de  préférence,  à  rapporter  tout  à  lui,  à 
se  faire  le  centre  et  la  mesure  de  toute  chose,  au  mépris 
de  la  justice  et  de  la  charité;  l'orgueil,  qui  vise  à  l'indé- 
pendance  et  s*exalte  dans  sa  propre  gloire  ;  la  sensualité 
ou  le  moi  s'identifiant  avec  le  'corps  et  plaçant  sa  vie  et  son 
bonheur  dans  la  jouissance  grossière  :  de  l'autre  côté, 
l'inflaence  du  bien,  qui  agit  sur  Tenfent  dès  qu'il  peut 
comprendre  le  langage,  pour  l'instruire,  le  discipliner 
et  l'élever,  d'abord  par  la  parole  de  ceux  qni  ont  auto- 
rité sur  lui  et  qui  ont  la  mission  de  le  soumettre  à  la 
loi,  puis  par  tous  les  moyens  graduel  qui  lui  font  ccmi- 
naitre  et  hti  apprennent  à  exercer  la  justice  et  Famour. 
Toilà  ce  que  chaque  homme  trouve  devant  lui ,  plus  ou 
moins  nettement  formulé,  dès  qu'ail  entre  en  rapport  avec 
ses  semUables,  dès  que  sa  conscience  8*éveille  et  qu'il 
devient  capable  de  juger  et  de  choisir.  Mais  dans  chaque 
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circonstance,  pour  chaqae  acte  de  liberté ,  il  y  a  une 
canse  particalière  qui  inflae  sur  la  décision  de  la  volonté; 
il  y  a  un  objet  quelconque  dans  leqad  la  force  du  bien 
ou  du  mal  slncarne  ou  s'individualise  momentanément, 
pour  porter  Thomme  à  agir.  C'est  le  véhicule  de  Tiu- 
spiration  bonne  ou  mauvaise,  l'instrument  du  secours  oa 
de  la  tentation.  Cet  objet  devient  la  canse  motrice  de 
la  volonté,  si  elle  cède  à  son  impulsion,  et  ainsi  en  lui  est 
la  substance  ou  l'énergie  substantielle  du  motif  y  qui  nous 
pousse  à  agir. 

§47. 

Livré  à  lui-même  pour  la  détermination  ac- 
tuelle de  sa  liberté,  Tbomme  ne  se  décide  que  par 
un  motif;  car  il  est  une  créalure  intelligente  qui  a 
conscience  d'elle-même,  et  qui  doit  savoir  ce  qu'elle 
veut  et  pourquoi  elle  veut.  Le  motif,  objectif  par 
le  fond,  est  de  Thomme  quant  à  sa  forme,  laquelle 
est  le  produit  complexe  du  vouloir  et  de  la  pensée  ; 
c'est-à-dire  que  l'agent,  sentant  la  motion  impri- 
mée à  sa  volonté,  peut  en  acquérir  la  conscience 
par  la  réflexion  et  aussi  la  penser  et  la  parler. 
Mais,  à  proprement  dire,  ce  n'est  ni  le  jugement 
ni  la  proposition  du  motif  qui  meuvent  la  volonté , 
c'est  Tobjet  et  son  action.  Le  motif,  considéré  en 
lui-même  et  abstraction  £iite  de  ce  que  la  pensée  de 
Ihomme  y  ajoute,  est  le  reflet  de  l'action  motrice 
dans  l'esprit  de  celui  qui  la  subit. 


PARTIE  THÉORIQUE.    —   GMAP.    III.  253 

L'homme  ne  peut  agir  sans  motif,  d'abord  parce  qu'il 
est  une  crëatare,  et  ensuite  parce  qu'il  est  une  créature 
raisonnable.  Car  le  mot  nwtif  signifie  deux  choses  :  la 
motion  externe  qui  pousse  Fétre  créé  au  mouyement,  et 
la  connaissance  que  l'être  intelligent  en  prend  ayant 
ou  après  l'action.  Les  créatures  n'ont  pas  plus  en  elles 
la  cause  de  leur  mouyement  que  celle  de  leur  yie.  Ce« 
loi  qui  les  a  faites  est  aussi  celui  qui  les  meut;  il  donne 
à  toutes,  dit  saint  Paul ,  la  respiration,  le  mouyement  et 
la  yie  ;  en  lui  nous  sommes ,  nous  yiyons  et  nous  nous 
mouyons.  Quelque  haut  placée  que  soit  une  créature,  elle 
ne  peut  donc  rien  d'elle-même,  ni'pour  être,  ni  pour  exis- 
ter, ni  pour  se  déyelopper  ;  elle  attend  du  dehors  ce  qui 
doit  stimuler  sa  yie  et  lui  imprimer  le  mouyement.  C'est 
ce  que  montre  la  nécessité  de  la  respiration  et  de  la  nu- 
trition dans  les  êtres  organisés.  Gomme  un  germe  reste 
stérile  et  sans  yitalité,  si  l'action  fécondante  ne  le  pâiètré 
et  ne  le  pousse  à  l'éyolution,  ainsi  Texistence  une  fois 
posée  est  sans  cesse  rayiyée ,  dans  son  mouyement  yital, 
par  des  influences  extérieures  qui  lui  apportent  à  la  fois 
nne  stimnlatiou  et  un  aliment.  Les  êtres  inorganiques 
ont  encore  moins  de  spontanéité  ;  dominés  par  l'inertie 
de  la  matière,  ils  transmettent  le  mouyemant  reçu  sans 
se  l'assimiler,  et  ce  mouyement  s'use  en  eux  plus  yite 
qu'aiUeors  par  la  pesanteur  et  les  frottements.  Les  ac- 
tions physiques  ou  chimiques  de  leurs  molécules  sont 
toujours  proyoquées  par  une  cause  externe.  L'homme  est 
dans  la  même  condition ,  parce  que  c'est  la  condition  de 
toute  créature.  Il  se  meut  parce  qu'il  est  mû ,  il  agit 
parce  qu'il  est  poussé  à  l'action.  Mais  poussé  de  diyerses 
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manières  et  par  différesis  odtés,  en  raison  de  sa  double 
nature  et  de  ses  rapports  multiples ,  il  a  de  plus  qae  tes 
autres  êtres  de  ce  mondo  ta  faculté  de  counaiUre  ce  qui 
le  pousse,  et  d'accepter  Fimpulsiicm  ou  de  la  refuser.  11 
est  mu  dans  s(m  corps,  dans  son  esprit  et  dans  son  âme, 
et  de  là  les  divers  motifs  de  ses  actions.  Dans  son  corps 
c  est  la  même  motion  que  dans  l'animal  ;  elle  s'opère  par 
rimpression  oi^anique,  par  la  sensation,  d*où  nait  lap- 
petit  sensîtif  ^t  ses  dëâirs  d'abord  instinctifs ,  et  ensuite 
réfléchis  et  volontaires.  Dans  Tordre  intellectnel,  Tesprit 
n'entre  en  monument  que  par  F  excitation  des  objets  ex- 
térieurs ou  de  la  parole.  On  imagine,  conçoit,  pense 
après  avoir  senti ,  et  en  raison  de  ce  qui  a  été  senti.  On 
ne  parle  qu'après  avoir  entendo,  et  on  ne  sait  que  ce 
qu'on  a  appris.  Il  n'y  a  pas  une  image  dans  Tentende* 
ment  qui  n'ait  sa  canse  au  dehors,  pas  une  pensée  dans 
Tesprit  qui  ne  se  rapporte  à  un  objet  distinct  de  lui,  pas 
une  idée  dans  F  intelligence  qui  n*ait  au-dessus  d'elle  son 
prototype.  Dans  la  volonté,  il  ne  s'exécute  pas  un  mouve- 
ment san^  qu'on  veuille  quelque  cbose  :  on  ne  peat  vou- 
loir une  chose  sans  la  connaître,  on  ne  la  connaît  qu'après 
l'avoir  sentie,  et  on  ne  la  sent  que  si  eUe  agit  sor  nous. 
Toutes  les  fois  que  nous  voulons,  deux  forces  se  mirent  et 
se  combinent,  Fune  qui  vient  du  dehors  et  qui  a  Fintiia(i?e 
du  mouvement,  F  autre  qui  est  en  nous,  qui  est  noixs^inè-' 
mes,  et  qui,  par  sa  réaction,  se  joint  ou  s'oppose  à  la  pare* 
mière.  Mais  ce  qui  distingue  Fbomme,  c'est  qu'il  n'est 
point  mu  nécessairement  parle  mouvement  f^ysique,  in^ 
tellectuel  ou  moral  qui  lui  est  transmis,  et  que  son  acte , 
quoique  toujours  influencé  par  la  motion  provoentriee, 
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reste  iatell^ent  et  libre,  c'est-à-dire  consmti  et  dirigé  par 
un  esprit  qui  sait  et  une  Toloaté  qui  choisit.  Ici  parait  le 
motif  proprement  dit,  qui  se  trouve  seulement  dans  Tètre 
raisonnable  :  car  la  force  motrice,  fatale  chez  les  autres 
créatures,  et  déterminant  en  elles  une  réaction  instinctive 
ou  nécessaire,  passe  chez  Thomme  à  travers  le  crible  de  la 
réflexion  et  par  Téprèuve  du  jugement  et  de  la  liberté. 
Arrivée  à  Fesprit  humain  dans  la  sensation  ou  le  senti- 
ment, au  lieu  de  lui  communiquer  aussitôt  le  mouvement 
dont  elle  est  animée ,  elle  est  arrêtée,  brisée ,  réfrangée 
dans  le  prisme  de  Tentendement,  où  l'esprit  la  décompose 
et  ranaljse.  Un  objet  excite  un  désir  par  Timpression 
agréable  qu'il  produit  sur  les  sens  ;  l'instinct  pousse  aus- 
sitôt l'animal  à  le  saisir  pour  en  jouir,  et  l'animal  cède  à 
l'impulsion.  Chez  l'être  raisonnable ,  l'impression  par- 
vient à  l'entendement  avec  le  désir  qu'elle  éveille.  Là, 
l'esprit  les  considère  afin  de  juger  s'il  faut  rechercher  la 
chose  ou  la  laisser!  Alors  se  présentent  toutes  sortes  de 
considérations  morales,  sociales,  de  convenance,  de 
prudence,  d'intérêt  qui  militent  pour  ou  contre,  et  quand 
la  décision  est  prise,  il  faut  encore  penser  aux  moyens  de 
l'exécation.  La  réaction  ne  s'opère  donc  plus  ici  sous 
rimpolsion  unique  de  l'objet  et  par  l'entraînement  du 
désir;  ce  n'est  plus  un  mouvement  instinctif,  c'est  un 
acte  réfléchi  et  voulu  dans  lequel  entrent  deux  éléments, 
d'un  côté  l'impulsion  de  l'objet ,  principe  externe  et  pri- 
mitif de  la  motion;  et  de  l'autre,  en  nous,  la  réflexion 
de  cette  motion,  pour  la  renforcer  ou  la  diminuer,  l'acti- 
ver ou  l'arrêter,  et  tout  ee  que  cette  réflexion  peut  y 
ajouter  par  la  pensée,  Fimaigination  et  la  prévision,  afin 
II.  17 
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de  porter  la  volonté  à  accepter  ou  à  refuser.  lia  motion, 
une  et  ample  en  partaqt  de  Tobjet,  se  réfrange  en  motifiB 
multiples  dans  notre  esprit,  et  il  peut  arriver,  il  arrive 
même  souvent  que ,  par  cette  transformation ,  elle  perd 
de  sa  vérité,  de  sa  simplicité,  de  son  énei^e.  Une  imagi- 
nation troublée,  un  esprit  plein  de  préji^és ,  nne  rais^m 
prévenue,  un  jugement  faux,  une  intelligence  obseareie, 
allèrent  les  impressions,  empêchent  leur  effet  naturel  sor 
la  volonté,  et  la  f<mt  céder  dans  son  action  à  des  illusions 
et  des  systèmes.  L* homme  dans  ce  cas  s'embarrasse  dans 
sa  propre  pensée,  comme  il  arrive  aux  cœurs  passionna 
et  aux  esprits  systématiques.  Ils  sentent,  voient  à  travers 
un  milien  trompeur,  et  dans  leur  activité,  surexcitée  par 
le  désir  ou  la  pensée  qui  les  dominent,  ils  arrangent  les 
faits  à  leur  guise;  et,  au  lieu  de  juger  et  de  vouloir 
d'après  ce  qu'ils  éprouvent,  ils  éprouvent  au  contraire 
d'après  ce  qu'ils  veulent  et  pensent.  Yoilà  pourquoi 
nous  nous  abusons  souvent  nonsrmëmes  sur  les  vrais 
motifs  de  nos  actions.  La  plupart  agissent  si  inconsi- 
dérément, qu'ils  ignorent  le  motif  qui  les  décide;  et 
comme  tout  est  oompleie  dans  Thomme,  et  que  rare- 
mrat  un  seul  motif  le  détermine,  ils  se  laissent  ea- 
tndner  par  une  influepoe  mixte ,  ceoqMMée  parfoia  des 
éléments  les  plus  contraires  et  dont  ils  ne  se  rendent 
pas  compte.  U  y  a  un  peu  de  tout  dans  les  aetea  de  ce 
genre,  du  moral  et  du  physique,  de  la  justice  et  de, 
l'égoîsme,  de  la  spîrituaUté  et  de  la  senanaUté.  L'imi^- 
nation  y  i^eate  ses  eonleors;  la  raison,  considénnt  la 
chose  dans  le  point  de  vue  du  ééâr,  la  inrésente  sous 
son  beau  c6té,  et  la  read  ^édeose  par  des  arguments  et 
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des  prétextes  ;  elle  met  ce  qui  devrait  être  à  la  place  de 
ce  qui  est  ;  elle  idéalise  la  réalité  ,  raffine  la  grossièreté, 
au  point  qu'on  finit  par  se  croire  un  être  distingué,  une 
âme  élevée,  pleine  de  délicatesse,  un  héros  de  dévoue- 
ment, quand  souvent  au  fond  il  n'y  a  qu'une  tendance 
chamelle,  un  instinct  animal  et  un  bas  égoisme.  Ainsi 
souvent ,  dans  les  actions  qui  paraissent  les  plus  géné- 
reuses, dans  l'ostentation  de  la  charité ,  Tégoïsme,  l'or- 
gueil ,  la  vanité ,  le  désir  d'imposer  à  l'opinion  et  de 
s'attirer  les  louanges,  un  intérêt  plus  positif,  l'ambition, 
le  calcul,  l'avarice  même,  se  cachent  sous  les  apparences 
les  plus  spécieuses  du  bien  ;  sépulcres  blanchis,  magnifi- 
ques au  dehors  et  pleins  de  corruption  au  dedans.  Il  est 
Traiment  difficile,  en  certains  cas ,  de  démêler  le  motif 
principal  qui  nous  fait  agir.  Que  sera-ce  donc  de  nos  juge- 
ments sur  les  actions  des  autres  ?  Gomment  apprécier  les 
motifs  qui  les  poussent ,  les  influences  qui  les  détermi- 
nent? Pouvons-nous  descendre  au  fond  de  leur  cœur, 
pour  y  saisir  précisément  ce  qui  a  mu  leur  volonté  dans 
telle  circonstance?  Pouvons-nous  discerner  tout  ce  qui 
a  concouru  à  la  mettre  en  mouvement,  ce*qui  est  cepen- 
dant nécessaire  pour  évaluer  équitablement  la  moralité 
d'un  acte.  Ne  jugeons  donc  pas  nos  semblables  quand 
oous  n'en  avons  pas  la  mission,  et  laissons  à  Celui 
qui  est  notre  juge  à  tons ,  et  qui  est  vraiment  le  seul 
juge  compétent ,  le  soin  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lai 
est  dû ,  quand  il  redemandera  ce  qu'il  a  donné  ;  car  lui 
seul  sait  ce  qu'  il  y  a  dans  rhomme,  et  setii  adssi  il  peut 
déterminer  dans  toutes  les  actions  humaines  ta  part  dé 
la  volonté ,  des  motifs  et  des  motetlrs. 
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§  48. 


D'où  vient  que  certains  hommes  montrent  dès 
le  bas  âge  une  disposition  plus  prononcée  au  bien 
et  à  la  vertu,  et  d'autres  au  mal  et  au  vice?  C'est  le 
mystère  de  l'homme  actuel  avec  sa  double  nature 
et  sa  double  loi.  Chacun  apporte  en  naissant^  dans 
son  âme  et  dans  son  corps ,  et  par  leur  union ,  des 
germes,  des  capacités  propres  à  recevoir  des  in- 
fluences bonnes  ou  malignes,  et  il  les  transmet  à 
ses  descendants  par  la  génération ,  au  moins  en 
tant  qu'ils  sont  inhérents  à  la  nature  et  à  la  vie 
physiques.  De  là  un  héritage  inné  de  vertus  et  de 
vices  de  famille,  reçu  de  nos  antécédents,  et  qui 
nous  donne  une  propension  plus  ou  moins  décidée 
au  bien  ou  au  mal ,  à  telle  manière  d'être  ou  d'a- 
gir, propension  qui  aide  ou  gène  la  liberté ,  sans 
la  paralyser  ou  la  détruire. 

La  diversité  des  dispositions  est  un  fait  que  Téduca- 
tion  constate  chaque  jour.  Il  n*y  a  pas  deux  enfants  qui^ 
se  ressemblent  sous  ce  rapport  :  chacun  arrive  en 
monde  avec  un  fond  différent  dans  le  corps,  dans  Tespril 
et  dans  Tâme.  C'est  la  source  naturelle  de  rinégalil 
parmi  les  hommes;  les  circonstances  extérieures  d| 
l'édacation,  de  rinstruction,  de  l'exemple,  de  la  posith 
aident  seulement  à  développer  ce  qui  est  déjà  en  puû 
sance  dans  l'individu.  Tous  les  corps  ne  sont  pas  éf;alc 
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ment  yigonreux  et  bien  conformés  en  naissant;  ils  n'ont 
point  la  même  grandeur,  la  même  vitalité,  les  mêmes 
aptitudes.  Il  en  est  de  même  des  esprits  et  de  leurs  fa- 
cultés. Ceux  qui  instruisent  les  petits  enfants  trouvent 
entre  eux,  dès  Tàge  le  plus  tendre ,  une  notable  diffé- 
rence. Les  uns  apprennent  avec  facilité  et  plaisir  ;  les 
antres  ayec  peine  et  dégoût.  Ceux-ci  saisissent  rapide- 
ment et  vont  pour  ainsi  dire  au-deyant  de  Texplication  ; 
ceux-là  comprennent  difficilement ,  et  ont  besoin  d*un 
commentaire  surabondant  et  répété.  Les  inclinations  mo- 
rales sont  aussi  très-diverses.  Il  y  a  des  enfants  qui 
reçoivent  avidement  la  parole  de  vérité  ;   elle  entre  de 
prime  abord  dans  leur  cœur,  et  s'y  fixant  aussitôt,  elle 
y  pose  le  fondement  de  la  moralité  et  le  gage  de  leur  per- 
fectionnement futur  ;  ils  aiment  tout  ce  qui  est  bien  et 
beau  ;  ils  réagissent  spontanément  au  nom  de  Dieu  dès 
qu'ils  l'entendent,  et  la  piété  semble  naturelle  à  leur  âme. 
Le  bien  domine  dans  ces  enfants  malgré  la  pétulance  ou 
l'étourderie  de  leur  âge.  En  d'autres,  les  dispositions 
sont  toutes  contraires  ;  ils  semblent  nés  pour  le  mal ,  tant 
ils  y  sont  enclins  ;  ils  sont  plus  susceptibles  des  mauvaises 
inspirations  que  des  bonnes.  L'éducation  les  trouve  durs 
ou  rebelles,  et  ils  ne  peuvent  guère  être  maintenus  ou 
dressés  que  par  la  force,  par  la  crainte,  leur  cœur  n'étant 
point  touché  de  la  vertu  divine  de  la  parole,  de  la  douce 
influence  de  l'esprit.  Gomment  expliquer  cette  variété? 
Ou  dit  vulgairement  qu'un  enfant  est  heureusement  ou 
malheureusement  né,  et  on  a  raison  de  le  dire  ;  non  que 
la  naissance  ou  plutôt  la  génération  de  l'individu  décide 
de  sa  vie  entière  d'une  manière  fatale,  maïs  parce  que 
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çe^  preoiière9  ipflaçnces  cmt  ww  grande  importance  i  et 
qqe  «9ins  nécessiter  le  développement,  elles  y  contribuent 
beaucoup.  Quelle»  sont  cea  influences?  il  n  est  po»  faôle 
de  le  dire  d'une  manière  précise, 

It'bomme ,  tel  qu*il  naît  ici-bas,  est  up  fait  complexe , 
à  la  production  duquel  concourent  plusieurs  cause».  Il 
porte  en  lui  deu^  natures,  unies  intimement  par  la  yie  ou 
par  Vesprit  vital ,  procédant  des  deux ,  et  qui  en  est  une 
expression  mixte.  Il  y  a  donc  ici  trois  choses  à  considérer  : 
Tâmc  ou  la  nature  psychique ,  qui  est  le  fond  de  Vexis-* 
tence  humaine  ;  le  corps  ou  la  nature  physique,  qui  en 
est  l'organe  et  T enveloppe;  et  le  rapport  de  Tâme  et  du 
corps,  ou  leur  action  réciproque.  A  chacun  de  ces  trcHS 
termes  s'attachent  des  influences  qui  les  modifient ,  et 
leur  impriment  par  conséquent  des  dispositions  et  des  ap- 
titudes diverses.  L'âme  est  évidemment  d'une  nature  su- 
périeure au  corps  ;  elle  n'est  pas  de  ce  monde,  et  ainsi  les 
agents  qui  l'affectent  primitivement  sont  surnaturels,  ap- 
partiennent à  un  monde  supérieur.  L'âme  est  créée ,  non 
engendrée,  et  Dieu  seul  est  créateur  ;  car  l'homme,  instru- 
ment de  Dieu  pour  propager  la  vie  par  la  géuération,  pro* 
crée  et  ne  crée  pas  ;  il  tient  la  place  de  Dieu  dans  la  trans- 
mission de  l'existence.  Gréée  par  IHea ,  l'ftme  doit  donc 
^tre  marquée  dès  ^m  origine  par  la  volonté  qui  Ta  des- 
tinée h  une  certaine  fin  ;  ainsi  que  l'humanité ,  chaque 
homme  a  sa  destination  ;  et  il  est  appelé  à  l'existence 
pour  l'atteindre.  Sa  vocation  est  d'y  tendre,  sa  perfec- 
tion d'y    parvenir.  Si   la    Providence  s'inquiète  des 
moindres  choses ,  des  êtres  les  plus  cbétifs ,  des  petits 
oiseaux,  pour  parler  le  langage  de  l'Evangile,  à  plus 
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fisrte  rnioa  des  Ames  hunàmes ,  où  elle  fait  Bès  délices 
d'iialiiter  et  qui  doîTent  devenir  le  temple  de  sa  gloire.  La 
destination  de  diaqile  âne^  ou  l'idée  de  sa  création ,  loi 
imprime  donc  une  certaine  direction  »  par  conséquent 
one  tendance  Ters  telle  <m  telle  chose,  et  ainsi  nne  pré^ 
disposition  et  nne  aptitude  à  réaliser  ou  à  exécoter  ce 
qne  Dieu  demande  d'elle.  On  peut  appliquer  ici  ce  que 
saint  Paul  dit  de  la  diversité  des  dons  de  l'esprit  dans 
l'Eglise,  qu'il  compare  à  un  corps  organisé.  Tous  les 
oignes,  tous  les  membres  forment  un  seul  corps,  mais 
ehaciin  y  exerce  une  autre  fonction,  et  l'unité  résulte 
de  rharmonie  de  leurs  opérations.  Chaque  organe  est 
donc  appelé  à  remplir  une  fonction  différente  dans  la 
Tie  commune  ;  il  est  conformé  en  conséquence,  et  de  sa 
conformation  propre  dérlye  son  aptitude  à  la  fonction* 
Ainsi  de  l'humanité,  dont  l'Église  est  la  représentation 
laplu0  pure;  car  les  âmes,  suiyant  l'expression  du  même 
apôtre,  sont  membres  les  unes  des  autres  et  peuvent  être 
regardées  comme  les  organes  d'une  vie  commune,  de  la 
Tie  de  l'humanité.  Et  de  même  que  les  corps  sont  con- 
tenus dans  le  sein  de  la  mère  avant  la  fécondation ,  et 
s'en  d^ehent  par  l'acte  générateur  pour  s'individua* 
User  dans  l'embryon,  ainsi  pourrait-on  croire  que  les 
âmes  sont  en  puissance  dans  l'âme  maternelle  de  l'hu* 
inanité,  dans  l' humanité-mère,  qui  porte  en  elle  les 
semblées  de  tout  ce  qui  est  humain ,  et  qu'elles  en  sont 
tirées  pour  passer  à  une  existence  individuelle  et  per- 
sonnelle, par  un  acte  créateur  qui  n'appartient  qu'à 
Sien  ;  car  Dieu  seul  crée  les  âmes  et  toutes  choses.  Dans 
ce  cas ,  outre  la  volonté  du  créateur  qui  appelle  une 
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ràaie,  daat  le  s«K  de  Jén»€kvt  ;  et  ^on  lui  appar- 
tenir  entiteeiMal,  es  dercflir  im  mieoatm  parfait  da 
eorpi  de  JéMi-CfaM  qti  tatTt^&Be  méeoe^illAiitre* 
nonecr  i  toat  ee  q«i  ert  Iceqioiel  et  diarnel ,  an  motide  et 
àaoîHirtaK*  Cedetqn  ert  denandé  aa  prêtre  et  sur* 
tiMt  an  fdiskn« 

Si  k  eovfB  irieit  des  parents  arec  la  vie  qui  Im  est 
Miércaley  k  corps  éfamt  l'eaTeloppe  et'Finstmment  de 
ràae,  et  m  m  étant  mêlée  avec  celle  de  l'esprit,  les 
de  k  génération  physique  auront  de  Tin- 
Féme  et  j  détermineront  des  prédispo« 
par  k  eonformation  et  la  constitution  de 
SMt  par  Faction  incessante  de  physique  sur 
k  ■oral.  Les  emidUions  de  la  génération  sont  d*abord 
ks  deuL  fBMsteurs  qui  y  concourent  et  tout  ce  qui  est  en 
en  ;  puis  les  influences  du  monde  qui  agissent  sur  eux 
dans  ce  moment,  et  par  conséquent  sur  le  produit  de 
knr  nuHMi.  Quoique  l'acte  générateur  s'opère  ayee  la 
prédominance  de  la  concupisœnoe,  et  que  k  ehair  y  ait 
plus  de  part  que  Tesprit ,  cependant,  emune  il  est  con- 
sommé par  deux  êtres  humains ,  ayant  eonseienee  de  ce 
qu  ils  font,  et  le  irouhut,  k  personne  humaine  y  est  em- 
ployée tout  entière,  par  Feaprit  d  par  k  corps.  Le  ma* 
rai  et  Fintellectuel  dans  ce  ces  aoni  cntr^nés  par  le 
physique  et  se  transmettent  JBsq[n*à  «n  certain  point 
par  sa  médiation,  eonune  i  reaftrtmecppnsé,  dans  l'acte 
émioent  de  la  Toknté  on  de  ImÉdlignee  par  fe  dévcoe- 
ment,  par  k  conteaapklMn^  par  râna  de  k  pensée,  le 
physique  est  entrakéàsontanrpr  ràmeikqœlleil 
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sert  d'inttromeiit.  U  arrive  dans  la  génération  ce  qai  a 
liea  par  ia  mnltipUaation  des  nombres  ;  les  deux  facteurs 
16  pénètrent  Fun  Fantre  dans  tous  leurs  éléments,  et  le 
produit  en  ressente  la  combinaison.  Mais  dans  Topé* 
ration  physique  les  termes  ne  se  pénètrent  immédiate* 
ment  que  par  le  corps;  Tâme  et  1* esprit  ne  peuyent  se 
toucher  qu'à  travers  la  chair,  et  c'est  pourquoi  ils  sont 
tonjourâ  en  moins  dans  cette  fonction ,  et  y  coopèrent 
seulement  d'une  manière  indirecte.  Que  l'enfant  repro* 
doise  ses  parents  par  le  corps,  cela  est  évident,  puisqu'il 
sort  do  germe  maternel,  de  la  semence  paternelle,  extraits 
Ibs  plus  purs  de  leur  substance,  puisqu'il  est  le  sang  de 
leur  sang ,  Tos  de  leurs  os ,  la  chair  de  leur  chair.  Il 
reçoit  donc  d'eux  et  par  eux  un  sang  et  des  humeurs 
spécialisés  par  eux-mêmes  et  par  leurs  antécédents,  une 
chair  nnodifiée  par  tout  ce  qui  a  pétri  la  leur^  un  tempé- 
rament provenant  du  mélange  de  leurs  tempéraments, 
et  une  constitution  organique  analogue  à  celle  des  deux 
facteurs  qui  la  produisent.  De  là  les  prédispositions  qui 
viennent  de  l'organisme.  Puis  l'état  accidentel  des  parents 
au  moment  de  la  génération ,  leurs  sentiments,  leurs  pas- 
sions et  leurs  affections  réciproques ,  ont  aussi  leur  part 
d'action  dL  tendent  à  s'imprimer  sur  le  fruit;  car  partout 
où  plusieurs  causes  concourent  à  un  même  effet,  chacune 
s'y  reproduit  dans  la  mesure  de  son  influence.  Ce  qui 
domine  alors  dans  les  parents  ou  dans  l'un  des  deux,  soit 
l'entraînement  de  la  concupiscence,  soit  un  sentiment 
plus  noble,  une  affection  moius  grossière,  dominera  aussi 
dans  r enfant,  ou  du  moins  y  excitera  une  propension 
analogue.  Il  y  a  enfin  toutes  les  influences  dn  monde  ter- 
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restre  qui  régnent  au  moment  même  où  la  conception 
s*opère ,  influences  sidérales ,  atmosphériques,  physiques 
de  toutes  sortes ,  qui  modifient  puissamment  le  prodnit 
nouveau  ;  car  la  vitalité  ne  pouvant  fonctionner  sans  elles, 
aussitôt  que  le  germe  est  ouvert  par  la  fécondation,  elles 
s'y  versent  avec  la  vie  et  Taffectent  profondément,  parce 
qu  elles  s'y  posent  d'abord.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à 
l'astrologie,  dont  la  philosophie  du  moyen*àge  s'est  trop 
occupée ,  et  dont  la  nôtre  ne  s'occnpe  pas  assez. 

Ainsi  trois  sources  principales  de  prédispositions  et 
d'aptitudes  innées  :  la  première  dans  Vàme  elle-même  et 
dans  ce  qui  l'a  modifiée  à  sa  création ,  la  seconde  dans  le 
corps,  extrait  de  celui  des  parents,  chargé  de  leurs  anté- 
cédents et  affecté  par  les  influences  multiples  du  monde; 
la  troisième,  dans  le  commerce  de  Tâme  et  du  corps 
qui  se  modifient  réciproquement  :  d'où  il  suit  que  les 
parents ,  en  transmettant  la  vie  physique  avec  le  sang, 
transmettent  aussi  quelque  chose  de  leur  vie  morale 
dont  leur  corps  est  imprégné,  et  que  dans  l'embryon  lai- 
même,  aussitôt  que  Tàme  y  arrive,  les  prédispositions  de 
Tdme  et  du  corps  tendent  à  s*accommoder  ou  à  se  con- 
trarier ;  ce  qui  produit  des  inclinations  et  des  aversions 
primitives,  des  sympathies  et  des  antipathies  congéjiiales. 

Tout  honune  naissant  en  ce  monde  reçoit  donc,  avec 
le  sang,  un  héritage  inné  qu'il  ne  peut  répudier.  Dans 
ce  sang  est  la  vie  de  ses  antécédents,  leur  vie  physique 
avec  l'empreinte  de  leur  vie  morale.  Le  caractère  des  pa- 
rents se  reproduit  jusqu'à  un  certain  point  dans  les 
enfants ,  au  moins  par  sa  partie  physiologique  ou  par  la 
modification  qu  il  a  imprimée  à  l'organisme ,  laquelle,  se 


PARTIB  THBOBIQUB.  —  GRAP.  III.      269 

montrant  dans  Tenfant^le  dispose  à  la  manière  d*ètre 
et  d'agir  d'où  elle  provient.  Ainsi  se  propagent  les  vertus 
et  les  viees  de  famille  ;  on  les  reçoit  avec  la  vie  et  dans 
le  sang.  Il  est  très-heureux  de  naître  de  parents  sains 
de  corps,  d'esprit  et  d'àme  ;  de  corps,  parce  qu'ils  trans- 
mettent un  sang  non  vicié ,  ce  qui  est  un  gage  de  santé , 
de  force  et  de  développement  régulier  ;  d'esprit,  c'est  une 
garantie  de  bon  sens,  de  raison  droite  dans  les  enfants, 
qu'on  voit  hériter  trop  souvent  des  travers,  des  petitesses 
et  du  jugement  faux  des  parents;  sains  d'&me  surtout, 
c'est-à-dire  habitués  à  l'observation  de  la  justice ,  à  l'ac- 
complissement du  devoir,  honnêtes  et  pieux;  c'est  une 
garantie  de  moralité  dans  leurs  descendants,  car  les  sen- 
timents nobles  et  bienveillants  se  mêlent  jusqu'à  un  certain 
point  an  corps  qui  les  exprime,  et  y  laissent  leur  empreinte 
et  comme  leur  odeur.  Ainsi  s'explique  l'hérédité  de  la 
noblesse.  S'il  y  a  réellement  quelque  chose  dans  le  sang 
qai  prédispose  à  ressembler  aux  parents  par  le  moral 
comme  par  le  physique,  la  transmission  pure  de  ce  sang 
a  une  grande  importance,  afin  que  l'enfant  soit  le  produit 
sincère  de  ceux  dont  il  porte  le  nom,  le  véritable  repré- 
sentant de  sa  race.  Naître  noble ,  dans  le  sens  philoso- 
phique et  naturel,  c'est  naître  avec  d'heureuses  prédis* 
positions  dues  surtout  à  la  transmission  d'un  sang  gé- 
néreux. Par  là  s'établit  la  solidarité  des  parents  et  des 
enfants,  ou  la  continuité  de  la  famille.  Le  fils,  succédant 
au  père  par  le  sang ,  revêtant  sa  chair ,  prenant  son  nom 
et  tenant  sa  place  dans  la  société ,  succède  par  le  fait  à 
tout  ce  qui  vient  du  père,  aux  choses  extérieures  et  inté- 
rieures, à  l'accessoire  et  au  principal.  Au  même  titre,  les 
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œavrea  de  ses  aieax  lui  reriennent  avec  leurs  suites,  saof 
la  responsabilité  morale.  Eq  recevant  le  nom ,  il  reçoit 
tout  ce  qui  s*;  rattache ,  gloire  on  opprobre,  et  quoique 
devant  Dieu  et  les  hommes  il  ne  soit  point  coupable  des 
aetes  de  son  père,  il  entre  cependant  en  partage  de  ce  qu'ils 
ont  produit.  Un  nom  glorieux  est  toujours  un  avantage, 
même  pour  oeluiqui  n'y  ajoute  rien;  un  nom  déshonoré 
est  une  honte,  même  pour  le  fils  qui  se  conduit  honorable- 
ment. L'héritage  des  biens  est  fondé  sur  le  même  prin* 
cipe  ;  ils  ont  été  acquis  ou  soignés  par  le  père  ;  il  y  a 
mêlé  sa  personne  et  son  activité  ;  ils  sont  devenus  l'acces- 
soire de  son  existence  terrestre,  et  ils  passent  avec  le  fond 
de  cette  existence ,  transmis  par  la  génération.  Il  ne  s'a- 
git point  ici  de  mérite  ni  de  démérite,  mais  d'une  simple 
transmision  de  substance  qui  suit  la  filiation.  Ceux  qai 
16  sont  élevés  contre  l'hérédité  de  la  propriété,  dans  ces 
derniers  temps ,  ont  considéré  la  chose  d'un  point  de  vue 
puremrat  rationnel,  et  sous  ce  rapport  ils  pouvaient 
avoir  raison  ;  mais  leur  tort  a  été  de  déplacer  la  question , 
et  d'en  appeler  à  la  justice  et  à  la  morale,  là  où  règne  la 
nécessité  de  la  loi  de  nature. 

Telles  sont  les  einxmstaiioes  générales  an  milieu 
desquelles  surgit  chaque  liberté,  les  unes,  providen- 
tieUes,  et  qui  lui  sont  des  secours  et  des  préparations 
•a  bien  ;  les  autres  natarelks,  et  qui  peuvent  lui  deve- 
nir des  obstacles  et  des  empêchements.  C!haque  individa 
arrive  au  moaét  cbai^  de  tons  ees  antécédents,  et  de- 
vant)  dans  des  conditions  données,  avec  F  aide  de  la  grâce 
divine,  par  la  connaisaance  de  la  kn  et  de  la  parole  de 
Um,  «laTssks  fticnlIésdMt  il  est  doné,  tendre  au  but 
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de  son  esistenoe,  et  réaliser  l'idée  de  sa  oréatioo.  La  vie  el 
la  mort,  le  bien  et  le  mal  sont  devant  lui  ;  il  peut,  il  doit 
choisir.  En  cela  consistent  sa  liberté  et  son  épreuve»  et 
dans  toun  la  liberté  peut  s'exercer  de  manière  à  rendre 
répreaye  dédsive* 


S  49. 


De  l'exercice  de  la  liberté  sortent  immédiate-^ 
ment  plusieurs  conséquences,  dont  l'ensemble  cons- 
titue le  fait  complexe  de  la  moralité.  La  première 
est  le  déchoir.  Dès  que  l'homme  reconnaît  Dieu  son 
principe^  il  se  sent  obligé  d'accepter  sa  volonté 
comme  la  loi  de  la  vie,  et  de  lui  rendre  ce  qu'il 
en  reçoit.  Le  devoir  fondamental  et  qui  renferme 
tous  les  autres,  est  donc  \^  reconnaissance.  Re- 
connaissance envers  l'auteur  de  notre  être ,  bom- 
mage  readu  librement  à  sa  bonté,  à  sa  puissance, 
culte  du  cœur  et  de  l'esprit;  reconnaissance  en- 
vers les  auteurs  de  nos  jours,  piété  filiale  :  recon- 
naissance envers  la  société,  la  patrie,  puis  envers 
tous  ceux  qui  nous  ont  fait  quelque  bien  ;  tels  sont 
les  devoirs  positifs  auxquels  nous  sommes  tous 
obligés. 

L'idée  dn  devoir,  base  de  la  morale,  entre  qu'elle  se 
produit  dans  Tbomme  par  le  développement  de  sa  con-* 
6eieDee  et  par  la  léflfixîra  du  sentiment  moral,  e  est-à-dire 
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à  poileriori ,  se  déduit  à  priori  des  idées  de  la  liberté 
et  de  la  loi»  corollaires  nécessaires  de  Fidée  de  la  créature 
intelligeute.  L'idée  de  créature  implique  l'idée  de  loi, 
comme  celle  de  créateur  l'exclut  ;  car,  l'être  créé  n'étant 
point  de  lui-même,  et  ayant  besoin  d'un  autre  pour  arri- 
yer  à  l'existence  et  être  conservé,  il  dépend  évidemment 
d'autrui,  et  ainsi  la  volonté  de  celui  qui  l'a  fait  devient  sa 
loi  ou  la  condition  absolue  de  son  être  et  de  sa  vie.  Hais 
si  l'être  créé  est  intelligent,  c'est-à-Klire  capable  de  se 
connatlre  y  lui  et  c«ux  avec  lesquels  il  est  en  rapport ,  il 
connaîtra  aussi  ce  qu*il  est  à  Fégard  de  celui  dont  il  est , 
et  par  conséquent  ce  que  la  volonté  de  son  Créateur  est 
pour  lui  :  il  saura  qu'elle  doit  lui  servir  de  règle ,  puis- 
qu'elle Fa  posé  et  le  conserve,  et  qu'ainsi,  pour  arriver 
à  son  but  ou  remplir  sa  destination,  il  doit  accepter  cette 
volonté,  s'y  soumettre  et  Taccomplir.  De  cette  manière  la 
créature  contribuera  rédlonent  i  la  gloire  de  Dieu ,  en 
!«  restituant  tout  entière  à  lai,  et  lui  nmdant  avec  usure 
ee  qu'il  lai  a  donne,  parle  développement  effectif  des 
^neipes,  des  puissances  el  des  fMoIlés  qa*Q  a  posés  en 
die.  La  loi  qui  r^t  toute  créatare  du  ciel  et  de  la  terre, 
spirituelle  oa  matmelle,  oTesl  dtroir  qoe  pour  celle  qui 
«^  ciqiiabie  de  la  eonipreiidre  et  de  r^dnorver  avec  volon- 
ti^  ;  nir  de  rioleUi$«iee  qoi  comiait,  combinée  avec  la 
TKikMiti^  qui  dèdde^  res»K  la  fMihé  qai  choisit.  La 
KkeH^  «4  «UiM^  pn^^Hriéîê  «soÉlidle  de  k  vidonté  qui 

Lid^  dndet^r  c^ipwnd  ndéè  d'oèligytion. Celui 
^  t\>iMiaR  SOI  M  $e  9»!  be  p«r  ele,  imi  pas  à  la  ma- 
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sans  leur  assentimeut^  mais  lié  ittoralemeiit  ^  c*est*à-diTe 
tena  d'agir  eonforméoie&t  à  la  loi  par  W justice,  par  la 
convenance  de  sa  naUtrCy  sons  peine  de  se  pervertir  et 
de  se  d^rader.  Or  toute  oUigation  suppose  une  autorité 
qui  a  droit  de  oomniander,  et  à  laqudle  il  faut  se  sou- 
mettre ;  [et  le  devoir  n*est  possible,  que  si  cette  autorité  est 
reconnue  et  admise.  On  ne  s'oblige  point  par  soi-même , 
ni  envers  soi-même.  Il  faut  une  supériorité  légitime 
pour  imposer  Fobéissance.  Dieu  seul  a  cette  autorité  sur 
Thomme,  parce  qu'il  est  s(m  principe.  Donc  il  n'y  a  de 
devoir  pour  Thomme  que  par  son  rapport  avec  Dieu,  et 
tous  les  devoirs  découlent  du  devoir  envers  Dieu.  Ainsi  la 
religion ,  qui  est  l'expression  de  ce  rapport ,  est  le  fonde- 
ment nécessaire  de  la  morale.  Là  où  Dieu  n'est  j^int 
connu ,  la  sanction  du  devoir  manque  ;  car  Thomme,  ne 
reconnaissant  point  sa  dépendance,  ne  voit  pas  d'autorité 
au-dessus  de  lai  et  ne  comprend  pas  la  nécessité  de  se 
soumettre  à  une  loi.  L'absence  ou  l'oubli  de  la  religion 
entraine  l'absence  et  l'oubli  de  la  morale  et  des  devoirs. 
Celai  qui  renie  son  Créateur  d<Ht,  s'il  est  cdiséquâit, 
récuser  toute  autorité ,  toute  supériorité  ;  il  doit  se  croire 
indépendant,  et  prétendre  se  faire  la  loi  à  lui-même;  il 
ne  peut  voir  dans  les  lois  et  les  citations  bumaines  que 
des  accommodements  d' intérêts,  des  conventions  tem- 
poraires. Tel  est  en  effet  la  manière  de  voir,  explicite  ou 
implicite,  de  ceux  qui  n'ont  point  de  foi,  ou  qui  pensent 
et  vivent  comme  s'ils  n'en  avaient  pas.  Ils  parlent  aussi 
de  justice ,  de  devoir,  dobligations  morales ,  mots  vides 
dans  leur  bouche,  parce  qu'ils  ne  répondent  à  rien  dans 
leur  cœor.  Derrière  leur  phraséologie  morale  est  l'orgueil 
II.  -         18 
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son  autorité,  par  sa  vertu;  elle  les  confère  à  celui-là 
seul  qui  s  unit  à  elle  pour  vivre  de  sa  vie  et  participer 
aux  biens  qui  sont  en  elle,  parce  qu'il  consent  à  joindre 
et  à  subordonner  sa  force  à  la  sienne.  Le  droit  comme  le 
devoir  n'est  donc  que  pour  l'être  intelligent  et  libre  ;  les 
autres  êtres  suivent  la  loi  sans  le  savoir,  vont  comme  ils 
sont  poussés  et  n'ont  point  de  consentement  à  donner. 
L'être  raisonnable ,  qui  accepte  la  loi  en  sachant  à  quoi  il 
s'oblige,  en  même  temps  qu'il  se  sent  ténu  par  les  obliga- 
tions qu'elle  impose,  est  aussi  fortifié  par  le  secours 
qu'elle  procure  ;  il  compare  les  bienfaits  de  la  loi  avec 
ses  exigences,  et  il  conclut  naturellemeut  que  s'il  accepte 
les  charges ,  il  peut  prétendre  au  bénéfice.  S'il  consent 
à  la  loi  et  fait  ce  qu'elle  lui  demande,  elle  doit  à  son  tour 
faire  pour  lui  tout  ce  qu'elle  promet  ;  elle  se  donnée  à  lai 
comme  il  s'est  donné  à  elle ,  et  la  justice  veut  qu'elle  lai 
rende ,  en  raison  de  ce  qu'il  lui  donne.  Le  droit  est  donc 
établi  sur  la  justice  ainsi  que  le  devonr,  et  il  lui  est  cor* 
relatif.  Si  l'on  doit  en  raison  de  ce  qu'on  reçoit  et  à  qui 
nous  donne,  on  a  droit  en  raison  de  ce  qu  on  donne  et 
sur  celui  à  qui  on  a  donné.  Tout  devoir  accomidi  confère 
un  droit,  et  tout  droit  acquis  suppose  le  consentement  à 
la  loi.  L'exercice  du  droit  suit  donc  naturellement  la  dé* 
cision  de  la  liberté  qui  acquiesce  à  la  l(À  et  vent  le  de-j 
voir;  et  quand  mêmiQ  cet  exercice  serait  entravé ,  quand 
la  loi  ne  serait  point  réalisée  dans  le  droit  qu'elle  con^ 
fère  à  ceux  qui  racceptent,  quand  lés  effets  de  cette  ae^ 
ceptation  ne  sortiraietit  point  pleinement  dans  là  pratique! 
le  droit  n'en  subsis1;ersuit  pas  moins  en  puissance;  car  il 
ne  peut  se  perdre,: ni  s'aliéner;  les  faits  cont^râiires  n*ei; 
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S  50. 

Le  devoir  aceompU  fonde  le  droit.  Celui  qui  ac- 
cepte volontairemeat  la  loi  et  ce  qu'elle  impose 
acquiert^  par  le  fait  même  de  son  adhésion,  droit  au 
bénéfice  de  la  loi  ;  car  réagissant  positivement  vers 
le  terme  dont  la  loi  dérive,  sa  réaction  s'harmonise 
avec  l'action  qui  le  pénètre.  L'agent  objectif  et  su- 
périeur devient  son  appui,  et  lui  communique  sa 
force  par  le  rapport  vivant  qui  s'établit  entre  eux. 
Dans  Tordre  métaphysique  ou  universel,  la  créa- 
ture qui  accepte  la  loi  divine  acquiert  le  droit  à  la 
protection  du  souverain  législateur.  Dans  l'ordre 
moral  ^  celui  qui  accepte  la  loi  de  justice  acquiert  le 
droit  d'être  protégé  par  la  justice.   Dans  Tordre 
politique,  celui  qui  accepte  la  loi  sociale  a  droit  au 
bénéfice  de  la  société.  Le  droit  n'est  donc  possible 
qne  par  r»lbésîon  à  la  loi  ;  il  n'y  a  point  de  droit 
contre  la  loi. 


L'idée  da  droit  soit  de  l'idée  du  devoir,  Fidée  dn 
devoir  de  celle  de  la  loi  ;  celle  de  la  loi  dérive  du  rap- 
port reeoniia  eiktre  le  créateur  et  la  créature,  entre  le 
sapérieur  et  Tinfiâriear.  Il  n'y  a  pioint  de  devoir  sans 
la  oonnaiasimee  de  la  lœ,  et  point  de  droit  sans  Faccom- 
plissement  te  devoir,  sans  Faoeeptation  et  Fobservance 
de  la  loi.  Le  devoir  s'impose  par  le  fait  de  la  loi  recon- 
nae ,  le  droit  s'aoqoiert  dès  que  la  loi  est  accomplie.  La 
kM  seale  fonde  et  confère  des  droits  :  elle  I  es  fonde  par 


i 
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les  sphères ,  dans  le  droit  naturel  comme  dam  le  droit 
positif,  dans  le  droit  privé  eomme  dans  ]e  droit  pablîe. 
Celui-là  seul  qui  reconnaît  et  accepte  la  loi  divine  a  droit 
aux  prérogatives  qu  elle  donne  et  aux  biens  qu'elle  pro- 
met. Cest  ce  que  seat  instinctivement  rhomme  détourné 
de  Dieu  par  son  désir  et  sa  pensée  ;  il  n*a  plus  le  courage  ni 
la  confiance  de  la  prière;  ne  faisant  plus  riai  pour  Dieu  ^ 
il  n'ose  point  desiander  que  Dieu  fasse  quelque  diose 
pour  lui.  Il  s*est  mis  hors  la  loi  divine ,  il  n'en  a  pas 
accepté  les  charges ,  il  ne  doit  donc  pas  avoir  part  aux 
bénéfices ,  on  du  moins  il  n'a  pas  droit  au  partage.  Heu- 
reux s'il  croit  à  la  miséricorde  après  avoir  offensé  la  jus- 
tice y  et  si  dans  ses  douleurs  il  pousse  vers  le  cid  un  cri 
de  éé^xesaej  quand  il  n'a  ni  d)éissaBce  ni  mérite  à  lui 
présenter  !  C'est  souvent  ce  qui  est  le  plus  agréable  à 
Dieu  :  dn'  cantrihan  et  humiliatum,  Dius,  non  despicies. 
L'âme  brisée  en  cHeHnëme  par  le  seainnent  de  mm  indi- 
^ttté  y  par  la  eonmence  de  son  démérite ,  s'ouvre  plus 
profondément  pour  admettre  l'action  divine ,  et  se  res- 
titiie  à  Dieu  avec  pins  d'abandon.  C'est  l'histoire  de 
l'ettEant  piodigne  regagnant  l'amour  de  son  p^re  par 
le  rq^tir,  et  téialégré  dans  son  droit  en  rentraiMt  sous 
la  kL  Nul  a'a  le&  disits  du  CbrAîen  ou  de  lenfant  de 
Dieu  en  JéawhChriat^  s'il  n'admet  sa  parole,  s'il  n'accepte 
sa  loi^  c'esl-à-dise,  s'il  ne  croit  en  Jésos^Christ  et  n'est 
baptûé  en  son  nom.  Le&fib  de  la  f m.  ont  seuls  droit  à  la 
vie  du  ciel  :  les  fils  de  l'incrédulité  ou  de  la  ééfianee, 
eemme  dit  Tapâtre^  fSii  diffiiinêim,  ont  perd«  leur 
droit  œ  reiosant  l'obéissoince. 
Il  en  va  de  même  dans  kt  irarille  et  dans  la  société. 


É- 
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Pour  jouir  des  drotts  de  la  f amUle ,  il  £iat  en  observer  la 
loi ,  il  faut  être  soumis  à  Tautorilé  {lateniene  et  s'unir  à 
elle  par  la  réaction  de  ïefl|Nrit  et  de  la  iK>lonté.  L'enfant 
fui  désobéit  on  se  met  en  réy.olte  perd  son  droit  par  te* 
Élit;  car  il  récuse  le  principe  doi^  ilest  el  se  tourne  con- 
tre la  source  même  de  sa  force»  Le  droit  des  enfanta, 
fruit  de  leur  sonnilssi^q^  se  réalise  et  s'étQnd  par  1*  amour 
des  parents;  et  1#^  bénédiction  au  sortir  de  ce  monde, 
complément  et  gage  de  la  transmission  de  leur  amour, 
assure  ^  confirme  la  feontinuité  du  droit  à  Ibéritage  pa- 
ternel ;  héritage  double ,  intérieur  par  la  communication 
de  tout  ce  qui  est  intrinsèque  à  la  vie  de  famille  et  des 
grâces  d'en  bautdont  die  peut  être  chargée;  extérieur, 
par  la  succession  aux  biens  de  la  terre  possédés  par  les. 
parents ,.  et  dont  la  loi  civile  règle  la  répartition.  Noua 
examinerons  en  détail  les  droits  de  famiUe  dans  le  cours 
de  droit  naturel. 

Dans  la  sodété  civile^  ri4[)plioation  de  L'axième  est  en^ 
eore  pkis  évidente,  paa*ee  q^  l'état  social  est  snrtotit 
fondé  SBr  la  justice  et  ne  se  coifierve  que  pat  l'équité. 
On  n'est  membre  d'une  société  ou  citoyen  qn'^ra  consens 
tant  à' la  loi  qui  la  rég^;  consentir  à  la  loi,  c'est  en  ad- 
nietti^  les  diftposiftioiia.  et  s^'engager  à  ka  <d)8erver.  Or, 
la  loi  couUtttttva  d'un  état  impose  des?  diargea  et  de^ 
mande  des  saciifiees^elle  défend  et  ordonne;  die  intœ- 
dit  tont  ce  qui  peut  nuire  à  l'rasemUe  et  au  particulier  ; 
die  lédame  ce  qui  est  nécessaire  à  la  eonsecvatiôii  et  à 
1-amâioration  de  1»  chose  publique  ;  elle  exige  de  ses 
menrtires  une  coniribMibn  de  lemrsiarces,  de  leur  temptf, 
de  leors  facultés^ de  ]£w$  biens,  de  leur  vie  néme,ea 
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raison  da  rang,  éd  la  oondition  et  des  moyens  de  chacnn. 
Une  sodété  politique  ne  s'étaUit  et  ne  subsiste  qa*à  ce 
prix  ;  mais  à  ce  prix  aussi  elle  fait  participer  ses  membres 
à  des  aTantages  communs,  et  répand  sur  tous  proportion- 
nellement les  bienfaits  de  la  Tic  sociale  et  de  la  dvili- 
sation.  Là ,  comme  ailleurs ,  on  n'a  droit  aux  bénéfices 
qu'en  prenant  part  aux  charges ,  et  en  raison  des  charges 
supportées;  il  n'y  a  de  droits  que  par. la  loi ,  et  on  ne 
peut  les  exercer  qu'en  Faccomplissant.  Celui  qui  yiole 
ou  méprise  la  loi  se  met  par  le  fait  hors  la  loi ,  et  la  so- 
ciété aura  raison  de  le  rejeter.  Il  perd  ses  droits  en  par- 
tie ou  en  totalité  ;  en  partie  quand,  par  l'amende,  l'empri- 
sonnementou  toute  autre  peine,  il  est  privéde  la  jouissance 
d*un  droit  commun  à  tous,  tel  que  la  liberté  individuelle, 
la  propriété,  l'admissibilité  aux  emplois  :  en  totalité, 
quand  il  est  retranché  de  la  société,  physiquement  par 
la  peine  capitale ,  et  moralement  par  la  mort  civile.  Il  a 
oe  qu'il  a  voulu  ;  car  il  porte  les  suites  du  choix  de  sa 
liberté  :  il  s'est  tourné  contrôla  loi ,  la  loi  se  tourne  con- 
tre lui  ,  il  s'est  mis  en  dehors  de  la  loi ,  la  loi  l'exclut  de 
sa  sphère  ;  il  a  voulu  la  détruire,  et  elle  le  tue. 

Enfin  dans  les  rapports  des  hommes  entr'eux ,  il  n'y  a 
de  séeurité  et  de  confiance  que  par  la  justice,  c'est-à-dire 
par  TéchMige  des  services  et  le  respect  mutuel  des  per- 
sonnes et  des  droits.  La  justice  ne  tous  donne  des  droits 
sur  votre  semblable  que  si  vous  l'exercez  à  son  ^rd  ; 
car  die  est  pour  tous  et  ne  vaut  que  par  la  rédprodté. 
Il  faut  donc  commencer  par  l'accepter  et  en  accomplir 
ks  obligations,  pour  être  en  droH  de  la  réclama  des 
autres  comme  devoir.  Ce  qui  est  parfaitement  formulé 
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dansées  deax préceptes  chrétiens  :  !Ne  fais  pas  aux  autres 
ce  que  tu  ne  veux  point  qu'ils  te  fassent,  et  fais-leur  ce  que 
ta  voudrais  qu'ils  te  fissent.  Là,  comme  partout,  le  devoir 
fonde  et  sanctionne  le  drmt ,  et  la  loi  observée  donne  seule 
la  puissance  légitime  de  l'exercer.  Celui  qui  viole  la  justice 
envers  ses  semblables  mérite  qu'on  la  viole  à  son  égard; 
il  perd  son  droit  en  attaquant  celui  d' autrui.  C'est  une 
des  premières  choses  à  faire  sentir  et  comprendre  à  l'en- 
fant, tout  dominé  par  l'égoïsme  naturel,  et  ayant  peine  à 
concevoir,  en  commençant  à  vivre,  que  tout  ne  soit  pas  à 
lui  et  pour  lui.  L'expérience  seule  pourra  le  lui  appren- 
dre ,  à  mesure  qu'il  portera  la  peine  de  ses  attentats  à 
la  personne  ou  aux  propriétés  des  autres ,  et  quand  les 
conséquences  de  ses  actions  égoïstiqaes  lui  reviendront 
péniblement ,  par  la  réaction  violente  de  son  semblable. 
Bien  ne  peut  le  dispenser  de  ces  douloureuses  épreuves. 
U  serait  même  fâcheux  qu'il  ne  les  subît  point  ;  car,  en 
brisant  sa  volonté  propre,  elles  ouvrent  son  cœur  à  la  pa- 
role d'instruction,  et  il  est  mieux  disposé  à  reconnaître 
et  a  faire  ce  qui  est  juste  quand  il  souffre  l'oppression  et 
se  croit  victime  de  linjustice. 

§51. 

L'homme,  tant  qu'il  est  libre  d'adhérer  à  la  loi 
ou  de  la  refuser,  d'accomplir  le  devoir  ou  de  le  né- 
gliger, est  responsable  de  sa  conduite ,  comptable 
de  ses  actions,  dont  il  doit  subir  les  conséquences, 
puisqu'elles  émanent  de  sa  volonté.  Mais  il  ne  ré- 
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pond  que  de  ses  actes  propres  ^  bien  que ,  comme 
membre  de  la  famille  et  de  la  société,  il  participe 
plus  ou  moins  aux  suites  des  faits  qui  ad  viennent 
dans  la  société  et  dans  la  famille.  S'il  agit  conf<»r- 
mément  à  la  loi  ^  par  selïtiment  du  devoir  ou  avec 
déTOuement^  sa  responsabilité  morale  est  sauve, 
quoiqu'il  puisse  être  solidaire  jusqu'à  ua  certain 
point  des  actions  d'autrui.  S'il  agit  en  dehors  de  la 
loi,  par  volonté  propre  et  pour  lui ,  l'action  lui  re- 
vient avec  tout  ce  qu'elle  produira  par  le  fait  de  sa 
volonté.  La  responsabilité  morale  est  donc  distincte 
de  la  solidarité. 

L*iâée  de  la  responsabilité  est  impliquée  dans  eelte  de 
la  liberté,  et  cela  de  deux  manières  :  d'abord  parée  que 
rètre  fibre  est  le  principe  de  ses  aetes  ^la  cause  de  leor 
production  ;  et  ensuite  parce  q«e ,  rdevant  du  Gréateor, 
à  titre  de  créature  intelligente  il  i«î  doit  compte  de  la 
pais«ince  qu'il  en  a  reçue.  Toul  prindpe,  se  déployant 
en  conséquences,  reste  lié  par  le  lait  à  ce  qu'il  a  posé; 
tout  ce  qui  en  est  sorti  lai  revient  nécessairement  ou  reflae 
vers  lai.  Il  en  est  de  même  de  la  cause ,  mère  des  effets 
qu'elle  porte  dans  son  sein.  £Ue  les  enfante  ou  les  réalis^ 
successivement,  elle  les  anime  par  son  action  conti- 
nuelle, après  les  avoir  posés  :  ils  n'ont  de  vie  et  de  forc^ 
q«ie  par  dte,  et  autant  qa'âs  lai  restait  ania  par  leu^ 
réactMn.  Ainsi  iUeu,  prîMâpe  soprèmCy  cause  plreaûèr^ 
de  lQ«t  «e  qai  existe,  est ,  noft  pas  leapcmsdde  de  cequ'ij 
a  créé,  e&r  il  n'a  peint  de  si^érieur  ;  el  n'ayant  rien  reçi| 
de  personne ,  il  ne  doit  compte  à  pecsoime;  maii^,  créa^ 
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tear  de  Faniverg,  il  re^  chargé  par  le  fait  de  la  couser- 
vation  et  du  gonYemement  de  L'imivers  y.  qui  gravite  au- 
tour de  laL  La  ProTidence  divine  est  donc  une  suite  né- 
eessanre  de  la  bonté  créatrice ,  elle  en  est  la  coBtinaatîon , 
Diea  ne  pouvant  pas  cesser  d'aimer  ce  qu'il  a  créé  par 
amour,  ni  refuser  la  subsistance  à  ceux  qu'il  a  appelés  k 
exister.  Ce  qui  serait  responsabilité  dons  la  créature  est 
pour  loi  conséqoence  avec  hÂ  -  môme  ;  il  se  doit  à  lai*' 
ffléme  tout  ce  que  l'être  créé  devrait  à  celui  dont  H  dé* 
pend.  L'homme ,  &it  à  l'image  de  Dieu ,  est  ausrî  prin* 
cipeetcanse,  ma» non  delà  même  manière;  car  il  ne 
Test  que  par  ressemblance ,  il  n'a  qu'une  délégation , 
qu'une  approximation  de  la  puissance  divine ,  c  est-à« 
dire  qu'il  ne  peut  Yooloir  et  produire  que  sous  la  con- 
dition inhérente  à  la  créature,  de  dépendre  d'an  ferme 
supérieur  dont  l' influence  préalable  F  exdte  à  vomloir  et  à 
agir.  Il  n*eat  ni  le  principe  unique ,  ni  la  cause  spontanée 
de  ses  actes  ;  il  n'opère  rien  meiu  proprio  dans^  le  sens 
ngourecix  de  ce»  termes  ;  cor  le  premier  mouv^ement  hii 
vient  tovîofnrs  du  dehors ,  il  ne  peut  que  l'aoeepter  ou 
k  refuser.  C'est  pomqooi  on  l'appelle  cause  seconde,  et 
tonte  créature  libre  est  dias  le  nième  cas.  Mais  en  tant 
que  libre,  il  a  aussi  sa  part  de  causalité ,  ou  une  causalité 
mi  generis  dont  Fexerclce  est  essentiel  à  la  dignilé  de  sa 
Batare.  De  même  qu'il  ne  peut  faire  quelque  chose  de 
rien ,  ce  qui  s'appelle  créer  et  n^appartienfk  qu'à  Dieu , 
mais  il  a  besmn  de  choses  déjà  créées  pour  en  com- 
poser d'anitres ,  ses  inventions  ou  prodactions  n'étant  jah 
mais  qe^'une  covnbinaiaofi  d'âémfenis  préexistante  :  ainsi 
fuaud  il  veut,  il  ne  veut  point  de  lui-même ,  en  ce  sens. 
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qu*il  tirerait  de  loi  seul  sa  raison  de  voaloir;  mais  les 
motifs  lui  viennent  du  dehors,  et  sont  indispensa- 
bles ;  car  sans  eux  il  ne  songerait  pas  même  à  Tooloir.  Il 
ne  peut  que  décider  entre  ces  motifs  et  les  moteors  dont 
ils  partent,  et  choisir  celui  qu*il  préfère ,  ou  dont  il  ac- 
cepte l'impulsion.  Cette  détermination  est  nécessaire  pour 
qu'il  y  ait  un  acte  de  lui  et  à  lui ,  sin<m  il  est  instrument 
et  non  agent.  H  est  donc  réellement  la  cause  de  son  acte, 
quoiqu'une  influence  externe  n'entre  dans  sa  décision. 
Donc  tons  les  effets  qui  sortiront  de  cet  acte  dépendent  de 
lui,  et  lui  reviennent^comme  à  leur  cause,  mais  non  exclu- 
sivement, puisque  le  moteur  externe  y  a  contribué;  et 
c'est  pourquoi  la  gloire  de  nos  bonnes  actions  retourne  eu 
définitive  au  principe  de  tout  bien,  comme  les  suites  de 
nos  actions  mauvaises  retombent  sur  le  principe  du  mal, 
en  proportion  de  la  part  qu'il  y  a  prise. 

En  second  lieu,  l'homme  est  responsable  comme  créa-' 
ture  intelligente,  relevant  de  son  auteur  qui  lui  demaa- 
d^ra  compte  un  jour  du  pouvoir  et  des  facultés  qu'il  lui  a 
donnés  pour  rempUr  sa  destination  et  accomplir  la  loi 
de  son  existence.  Car  toute  existence  ne  subsiste  que  par 
la  loi,  et  l'être  intellig^it  et  libre  doit  connaître  la  loi  qui 
le  régit  et  la  suivre  volontairemoit.  Le  Créateur  n'a  rien 
à  rédamer  des  êtres  puranent  physiques ,  membres  ou 
organes  aveugles  de  la  vie,  allant  comme  ils  sont  poussés, 
et  ne  mettant  rien  du  leur  dans  les  fonctions  qu'ils  exé- 
cutent. Mais  l'être  raisonnable  approuve  ou  désapprouve , 
il  accepte  la  vérité  ou  la  repousse,  il  travaille  avec  elle  ou 
contre  eUe,  et  sa  volonté  suit  les  jugements  de  son  esprit 
ou  du  moins  les  ratifie  par  sa  décision.  D  y  a  là  un  pou- 
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voir  discrétionnaire  dont  Thomme  est  comptable.  Ayant 
la  facalté  de  oonoaltre  la  loi,  de  lobserver  ou  de  l'en- 
freindre,  il  répond  de  ce  qn'il  fait  envers  ou  contre  elle, 
et  personne  ne  peat  en  répondre  à  sa  place,  parce  que 
personne  ne  peut  vouloir  et  agir  poor  lui.  C'est  encore 
une  application  de  la  loi  générale  de  la  justice.  Ce  qui 
Tient  de  nous  est  plus  nôtre  que  ce  qui  nous  est  uni  par 
«ne  appropriation  extérieure  ;  car  ce  qui  sort  de  nous  est 
l'expression  même  de  notre  nature,  de  notre  substance, 
de  notre  volonté,  de  notre  esprit  ;  aussi  est-il  écrit  que 
nos  œuvres  nous  suivront  au-delà  de  cette  vie ,  et  que 
BOUS  serons  jugés  par  elles.  Le  jugement  futur,  complé- 
ment nécessaire  de  la  justice,  est  l'application  dernière  de 
la  responsabilité^  ou  la  responsabilité  pleinement  réalisée  : 
sans  le  jugement,  elle  n* aurait  ni  sanction,  ni  but. 

La  responsabilité  s'étend  aussi  loin  que  nos  actes;  elle 
est  déterminée  par  la  loi  imposée  et  par  la  puissance 
concédée.  Chacun  répond  moralement  de  ses  actes,  et 
sera  jugé  par  ce  qu'il  aura  fait  sciemment  et  libre* 
ment.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  nous  ne  puis- 
sions être  compris  dans  la  sphère  des  actions  d'au- 
trai  et  participer  à  leurs  conséquences.  Tout  se  tient 
dans  ce  monde  ;  chaque  existence  est  plas  ou  moins  affec-* 
tée  par  ce  qui  se  passe  dans  les  autres,  et  surtout  en  celles 
qui  lui  sont  plus  unies  ou  plus  prochaines.  Il  y  a  là  Une 
fatalité  de  bien  et  de  mal  qui  saisit  à  l'entrée  de  la  vie, 
et  on  ne  peut  pas  plus  s'y  soustraire  qu'à  l'air  qu'on  res- 
pire en  naissant  sur  un  point  du  globe.  De  là  ce  qu'on 
appelle  la  solidarité  des  êtres  qui,  participant  aux  mêmes 
conditions  d'existence,  mêlent  pour  ainsi  dire  leur  vie, 
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et  souffrent  ou  jouissent  ensemble  de  ce  qui  les  affecte 
respectivement.  Ainsi  dans  un  organisme  les  membres  et 
les  organes ,  parties  da  même  tout,  animés  par  le  même 
sang,  et  ressortant  du  même  foyer ,  vivent  en  commun ,  et 
^ee  qui  tronble  le  centre,  on  seulement  Ikme  des  parties, 
retentit  dans  toutes  les  antres  ;  elles  sont  tontes  malades 
à  un  certain  d^;ré  quand  Tune  d'elles  est  malade,  comme 
aussi  chacune  est  fortifiée  de  la  force  des  autres  et  jodt 
de  leur  santé.  La  main  peut-elle  dire  h  ï<xA  soi^rant  : 
Pourquoi  me  fais-tu  souffrir  ?  et  l'œil  à  la  main  blessée  : 
Pourquoi  me  donnes4a  la  fièvre?  Ils  sont  entraînés  l'un  et 
l'autre  dans  le  mouvement  de  l'existence  commone.  Il  en 
¥a  de  même  avec  les  familles  et  les  races  ;  il  7  a  solidarité 
eiître  les  générations ,  qui  transmettent  le  même  s«ig ,  et 
avec  ce  sang  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  dont  il  est 
chargé.  Le  péché  originel ,  qui  s'étend  à  tous  les  onfants 
d'Adam  par  la  génération,  ne  se  comprend  pas  aatrement. 
Si  l'humanité  a  été  Tidée  dans  sa  souche ,  elle  doit  l'être 
dans  ses  rejetons.  Les  enfants  sont  solidaires  avec  les  pa- 
rents ;  et  bien  qu'ils  ne  soient  responsables  et  coupables 
que  de  leurs  actes  propres ,  cependant  les  conséquences 
des  actions  de  lenrs  ascendants  retombent  sur  eux  ;  et  ils 
les  portent  parce  qu'ils  sont  les  fils  de  leurs  pères ,  parce 
qu'ils  ont  leur  sang  dans  les  veines.  Ils  expient  pour  ceux 
qui  les  ont  précédés,  et  cette  expiation  Tolontairement  ac- 
ceptée a  une  grande  puissance  pour  absorber  le  mal  et 
l'arrêter  dans  son  cours.  G^est  encore  une  des  grandes 
vues  du  christianisme,  qui  appelle  les  innocents  à  pàtir 
pour  les  coupables,  parce  que  le  mal  se  reverse  comme  le 
bien ,  déclarant  heureux  ceux  qui  souffrent  en  ce  monde 
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à  (Cause  de  la  justice,  t'eat^à-dire  pour  la  r^ration  de 
l'iniqaité  et  la  destractkMi  des  maux  qa*elle  produit. 

Dans  ces  eas,  la  solidarité  est  fatale.  Elle  provient  de 
liens  naturels,  que  notre  tolooté  n*a  point  formés,  où 
elle  s^est  trouvée  prise  et  comme  encbainée,  en  venant  au 
monde.  En  d'autres  circonstances,  la  liberté  y  est  pour 
quelque  chose,  et  alors  la  solidarité  se  joint  à  la  responsa- 
bilité. Si  nous  entrons  vtdontairement  dans  une  œuvre 
commune,  nous  unissons  notre  activité  et  notre  destinée 
à  odle  d'aulmi  ;  nous  nous  m^ons  à  une  œuvre  gêné* 
raie ,  dont  noqs  porterons  les  conséquences  pour  notre 
part;  et  ainsi,  outre  la  portton  de  bien  et  de  mal  moral 
qai  nous  revi^idra»  en  raison  de  nos  actes  daps  cette  af* 
faire,  il  y  aura  encore  une  somme  d'avantages  ou  d'iu'^ 
eonvénients,  de  bén^ces  ou  de  pertes,  que  nous  de- 
vrons accepter  en  commun.  Ainsi,  les  membres  d'une 
assemblée  prenant  une  résolution ,  les  associés  d'une  en- 
treprise agissant  de  concert,  sont  plus  ou  moins  so- 
lidaires les  uns  des  autres  ;  ils  ne  peuvent  s'isoler  dans 
l'œuvre  commune ,  ils  sont  liés  par  l'action  générale 
et  par  les  conséquences  qui  en  sortiront.  Cette  soli- 
darité ,  terrible  dans  le  mal ,  est  un  secours  pour  le 
bien  ;  par  elle  il  se  fait  plus  largement ,  plus  solidement  ; 
elle  nunfaae  et  maintient  les  hommes  dans  Tunité  ;  elle 
établit  entre  les  individus  une  communauté  nécessaire, 
sans  laquelle  rien  de  granfl  ni  de  durable  ne  s'accompli- 
rait. Elle  les  intéresse  à  se  surveiller,  à  se  soutenir  mu- 
tuellement, puisqu'ils  partagent  la  même  fortune  et  paient 
les  uns  peur  les  autres ,  comme  l'indique  te  sens  du  mot 
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soUdaire.  Elle  oonstitae  réellement  la  force,  la  droite 
et  la  perpétuité  des  familles  et  des  péages. 

La  responsabilité  morale  est  à  la  solidarité  ce  qae  la  li- 
berté est  à  la  fatalité.  Des  denx  eàtéSj  après  les  faits  ac- 
complis, il  y  a'des  conséquences  à  porter.  Hais  d^une 
part,  on  les  subit  parce  qu'on  les  a  produites,  et  ainsi  on 
est  à  la  fois  le  patient  et  le  coupable  :  on  souffre  pour  sou 
compte  et  parce  qu'on  Ta  touIu  ;  de  l'autre,  on  les  sup- 
porte sans  les  avoir  amenées ,  on  est  victime,  et  c*est  jus- 
tement la  souffrance  de  ce  genre  qui  est  la  plus  agréable  à 
Dieu,  parce  qu'elle  est  la  plus  pure.  Celui  qui  est  la  vic- 
time par  excellence,  qui  pouvait  seule  expier  les  pé<diéide8 
hommes,  n'avait  point  de  péché  en  lui  ;  il  n'avait  point  à 
souffrir  pour  lui-même.  Nul  ne  peut  récuser  la  solidarité; 
car  tout  homme  est  de  son  genre ,  de  sa  race* ,  de  sa  fa- 
mille, de  sa  nation,  et  à  tous  ces  titres,  il  participe  à  une 
vie  générale ,  qui  l'enveloppe  de  son  réseau.  La  liberté 
lui  est  donnée  pour  s'affranchir  de  ces  liens  et  s'élever 
au-dessus  de  ces  conséquences  fatales,  en  les  arrêtant 
dans  sa  personne  par  une  volonté  énergique ,  et  surtout 
en  les  amortissant  par  la  patience.  Mais,  dans  tous;  les  cas, 
il  doit  toujours  commencer  par  les  subir  et  le9  accep- 
ter. Quant  à  la  responsabilité  morale,  il  y  a  un  moyen 
sûr  d'y  échapper,  c'est  d'observer  scrupuleusement  la 
loi  et  de  ne  rien  faire  qui  n'y  soit  conforme. 

§  52. 
Dans  Tordre  physique,  la  série  des  faits  se  dé- 
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veloppe  nécessairement  par  la  loi  inflexible  de  la 
causalité  :  c'est  le  régne  du  destin»  Il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  l'ordre  moral  ^  où  chaque  être  n'est  pas 
seulement  une  forme  individuelle  et  passive,  un 
point  dans  la  ligne,  un  anneau  dans  la  chaîne, 
mais  une  existence  personnelle  et  active,  douée  d'in« 
telligence  et  de  volonté,  ayant  le  pouvoir  d'accepter 
ou  de  refuser  le  mouvement  qui  la  pousse ,  et  de 
réagir  positivement  ou  négativement.  De  là  le  mé-' 
rite  ou  le  démérite  de  l'être  moral,  suivant  qu'il  agit 
volontairement,  en  conformité  ou  en  opposition  avec 
sa  loi.  La  conscience  du  mérite  moral  nait  d'un 
sentiment  intime  de  paix,  de  bien-être,  d'espé- 
rance :  effets  de  l'admission  du  bien  par  une  bonne 
volonté*  La  conscience  du  démérite  vient  du  trouble 
intérieur,  du  remords,  de  la  crainte,  produits  par 
l'admission  du  mal  dans  une  volonté  pervertie. 

ridée  du  mérite  et  du  démérite  moral  se  déduit  immé- 
diatement de  la  responsabilité,  comme  la  responsabilité 
est  le  corollaire  le  plus  prochain  de  la  liberté.  L'être  res- 
ponsable a  devant  lui  sa  ligue  tracée  par  la  loi,  il  la  suit 
ou  s'en  écarte.  Dans  le  premier  cas,  il  est  dans  Tordre, 
sa  volonté  participe  à  la  rectitude  de  la  règle,  et  elle  doit 
en  retirer  les  avantages,  puisqu'elle  en  a  supporté  les 
charges.  Ces  avantages  sont  de  deux  sortes.  Il  y  a  d'abord 
le  bénéfice  moral,  qui  est  la  conséquence  directe  de  la  loi 
accomplie,  de  l'ordre  observé.  La  volonté  en  devient 
meilleure,  plus  ferme  dans  le  bien,  plus  disposée  à  le 
faire,  plus  forte  contre  les  obstacles.  En-exécutant  la  loi, 
II.  19 
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elle  se  rapproche  cte  eelai  qui  Ta  portée  »  ^e  &dl  en 
grâce  et  en  v^tu  devant  Dieu  et  les  hommes.  Tel  est 
le  premier  mérite  qu'elle  acquiert ,  mérite  intrinsèque, 
aobstantiel,  et  qui  provient  de  son  union  même  avec  te 
bien.  Le  secondi  suite  du  premier,  est  plus  extérieur.  En 
acceptant  la  loi,  l'homme  acquiert  un  droit  à  ses  béné- 
fices, et  ainsi,  dans  ce  monde  ou  dans  un  antre,  il  reeeyra 
la  récompense  due  à  ceux  qui  Tobsertent;  réoompenw 
qui  ne  peut  lui  manquer,  parce  que  la  justice  est  impreg^ 
criptible^  Cette  consdtence  du  mérite  moral  est  le  fond  da 
bonheur  de  Vhommc  :  c'est  le  sentiment  de  Tordre,  sans 
lequel  il  n'y  a  pas  de  véritable  jouissance.  Il  prodait 
r espérance,  et  une  espérance  sans  bornes,  qui  oons 
donne  confiance  dans  l'avenir,  avec  le  pressentiment  et 
comme  la  certitude  du  bien  infini  auquel  nous  aspirons. 
Mais  il  est  toujours  à  craindre  que  le  mot  ne  fausse  ce 
sentiment,  en  s'attribuant  le  bien  accompli,  ea  tirant 
gloire  ou  vanité  du  succès.  Alors  se  produit  la  justice 
propre»  qui  est  uoe  souveraine  injustioe,  parce  que 
l'homme ,  se  confiant  en  sa  propre  force ,  et  r^iant  le 
secours  qui  lui  vient  d'en  haut,  s'arroge  ce  qui  ne  lui  a(H 
partient  pas ,  et  ne  rend  pas  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû. 
C'est  ce  que  l'Évaugile  appelle  le  pharisalsme,  et  c'est 
pourquoi  saint  Paul  prévient  les  Juifs  convertis^  toujoan 
enclins  à  retomber  da))â  la  vanité  et  ri^justice  derbomme 
naturel,  «  que  les  o&uvres  de  la  loi  ne  justifient  point,  et 
M  qu'on  ne  peut  dtre  sauvé  que  par  la  gràee  en  Jésus* 
»  Christ.  »  Là  se  trouve,  sous  le  rapport  moral,  la  ligne 
de  démarcation  entre  le  païen,  le  juif  et  le  chrétien.  lis 
chrétien  seul  comprend  la  nécessité  du  secours  divin;  il 
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reoonaatt  qae  dans  le  bien  qa'il  peat  faire,  il  est  le  midi»- 
tre  oa  rinstniiBeiit  volontaire  de  TAateur  de  tout  bien  : 
il  6ait  qu'il  n'a  rien  qu'il  n*ait  reçu,  qu*ii  ne  peut  pas 
même  ayoir  une  bonne  pensée,  Un  bon  désir  sans  Finspi- 
ration  d'en  haut  (II  Cor.  oh.  3,  f»  5),  et  c'est  pourquoi  il 
rapporte  à  Dieu  tout  ee  qu'il  est  d:  tout  ce  qu'il  a.  C'est 
le  mérite  humble,  ou  le  Trai  mérite,  ne  s' attribuant  d'au- 
tre vertu  que  celle  de  suivre  ee  qui  lui  est  inspiré,  d'exé- 
eater  ce  qu'on  lui  ordonne,  de  réaliser  les  pensées  et  les 
impulsions  qu'il  reçoit.  Modeste  et  sans  estime  de  lui- 
même,  il  ne  se  croit  pas  digne  d'une  récompense  ;  il  ne  la 
réclame  pas  comme  une  dette  ;  car  si  Dieu  a  tout  donné , 
à  lui  seul  en  revient  la  gloire,  et  ainsi  la  récompense,  si 
elle  est  accordée  par-dessus,  sera  une  grâce  de  plus.  Il 
compte  plus  sur  la  miséricorde  que  sur  la  justice  de 
Dieu,  et  son  espérance  vient  de  son  amour  plus  que  de  la 
eonfiance  en  ses  mérites.  Puis^  connaissant  sa  faiblesse, 
il  craint  toujours  de  tomber  ^  même  quand  il  parait  le 
plus  ferme ,  ce  qui  l'empêche  de  se  prévaloir  du  succès 
et  de  s'exalter.  11  fait  sou  salut  dians  la  crainte  et  le 
tremblement,  comme  dit  l'Apôtre.  Le  païen  au  contraire 
sélève^dans  sa  justice  naturelle.  S'U  fait  le  bien ,  il  se 
l'attribue  naïvement  et  s'en  glorifie;  il  jouit  de  sa  force 
qui  maîtrise  ses  passions,  résiste  aux  séductions  et  sur- 
monte les  obstacles  ;  il  se  déclare  juste ,  ami  des  dieux, 
et  aspire  à  prendre  place  parmi  eux  après  avoir  fourni 
sa  carrière  terrestre.  L'apogée  de  la  morale  païenne  a 
toujours  été  l'apothéose  de  l'homme ,  par  la  philosophie 
ou  par  la  religion.  Le  stoïcisme  et  le  platonisme  y  mè- 
nent par  deux  voies  différentes ,  par  l'exaltation  de  la 
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volonté,  ou  par  celle  de  Tintelligence.  Ces  deux  voies, 
qm  ont  le  même  point  de  départ ,  le  moi,  vont  au  même 
terme,  I  identification  de  F  humanité  avec  la  divinité.  C'est 
roi^ueil  humain  au  maximum  de  son  paroxisme,  qui  se 
termine  par  une  prostration  aussi  profonde  que  l'exalta- 
tion a  été  haute.  L'esprit  finit  par  la  chair,  et  Torgueil 
enfante  la  luxure.  Telle  fut  en  effet  la  fin  honteuse  de 
la  civilisation  païenne.  La  gloire  de  ces  vertus  hu- 
maines ,  qui  ont  tant  occupé  le  monde ,  cette  philoso- 
phie suhlime  qui  semblait  élever  l'homme  au  ciel,  sont 
venues  se  résoudre  dans  les  orgies  et  les  cruautés  de 
l'empire  romain,  et  jamais  corruption  pareille  n  a  dés- 
honoré l'humanité,  ni  épouvanté  le  monde.  Le  Juif  était 
plus  avancé  que  le  païen,  et  par  cela  même  plus  cou- 
pable. Il  avait  reçu  la  parole  de  Dieu,  il  connaissait  la 
loi  divine,  non  pas  seulement  par  les  indications  vagues 
de  la  nature  extérieure ,  ou  par  les  pensées  contradic- 
toires de  son  esprit  ;  il  l'avait  reçue  de  la  main  même  de 
Dieu,  écrite  par  son  doigt ,  et  lui  prescrivant  clairement 
ses  commandements.  Le  Juif  recevait  encore  par  ses 
prophètes  les  avertissements  du  Ciel.  Seul ,  entre  tons  les 
peuples  de  la  terre,  il  avait  été  mis,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  confidence  des  dessdns  providentiels.  U  savait 
tout  ce  qui  devait  s'acoompUr  pour  le  salut  des  hommes , 
et  il  en  attendait  avec  foi  la  réalisation.  En  outre ,  il 
était  l'objet  de  tant  d'amour,  de  tant  de  sollicitude 
de  la  part  de  Dieu!  Dieu  avait  fait  en  sa  faveur  tant  de 
merveilles,  et  si  long-temps  «  qu'il  se  croyait  privilégié 
parmi  les  nations,  peuple  choisi  et  enfant  chéri  du  maître 
de  runivers«  U  letait  en  effet,  son  histoire  le  montre. 
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Mais  il  a  gâté  ses  baates  destinées,  il  a  abusé  de  la  bonté 
divine,  et  ce  qui  lui  était  donné,  pour  le  rendre  meilleur, 
a  été  perverti  par  son  orgueil  et  son  obstination.  Il  s'est 
confié  dans  sa  loi  et  dans  les  œuvres  de  la  loi  ;  il  a  cru  en 
sa  justice  propre,  et  s'y  est  complu.  Il  s'est  imaginé  que 
Dieu  lui  devait  tous  les  biens  qui  lui  étaient  promis,  et  il 
les  a  réclamés  comme  une  dette ,  avec  arrogance,  au  lieu 
de  s'en  rendre  digne  par  l'humilité,  et  de  les  attirer  par 
l'amour.  De  là  le  second  type  du  mérite  humain ,  ou  la 
vertu  pharisaïque ,  dont  le  caractère  éclate  dans  les  prê- 
tres et  les  docteurs  de  la  synagogue,  opposés  au  Christ , 
modèle  du  mérite  chrétien. 

Si  l'être  responsable  dévie  de  sa  ligne,  ou  sort  du  cer-* 
de  que  la  loi  trace  autour  de  sa  liberté,  il  se  met  en  de« 
hors  de  la  loi  ou  se  tourne  contre  elle,  et  dans  les  deux  cas 
il  sent  qu'il  démérite ,  puisqu'il  n'y  a  de  bien  que  par  la 
loi  et  ayec  la  loi.  Le  démérite  a  aussi  deux  sortes  de  con- 
séquences. La  première  est  toute  morale  ;  car  la  volonté, 
étant  obligée  à  l'observation  de  la  loi,  manque  à  son  de- 
voir en  l'enfreignant.  Elle  perd  de  sa  valeur,  de  sa  dignité 
en  sortant  de  l'ordre  ;  elle  ne  répond  ni  à  sa  nature,  ni  à 
sa  destination  ;  elle  se  diminue ,  se  ravale  en  se  dépra- 
vant. Puis ,  comme  la  justice  doit  avoir  son  cours ,  et 
que  tout  crime,  délit  ou  faute,  demande  une  expiation  et 
entraine  une  peine,  à  la  conscience  de  la  dégradation  ou 
de  rindignité  se  joint  la  crainte  de  la  vindicte  divine  ou 
humaine,  et  le  pressentiment  d'un  châtiment  mérité,  qu'il 
faudra  subir  tôt  ou  tard.  Le  sentiment  du  démérite  est 
donc  toujours  accompagné  de  trouble  intérieur,  par  la 
scission  qui  se  fait  dans  l'homme  coupable;  de  remords,  à 
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TiftiU^  le§  actiona  libres^  émanaDt  d'une  volonté 
ijiii  adhéra  au  bien  ou  au  mal^  sont  marquées  du 


PARTIE  raiOATQUt.    -^  QllAP.   III.  !i95 

carsiclère  plus  ou  moins  prononcé  du  bien  ou  du 
mal,  et  en  portent  pour  ainsi  dire  la  semence  en 
elles.  Elles  sont  qualifiées  par  leur  rapport  plus  ou 
moins  prochain  avec  Tun  ou  l'autre  de  ces  deux 
extrêmes,  et  c'est  pourquoi  on  les  appelle  bonnes  ou 
maui^mses.  La  répétition  fréquente  des  actes  con-<* 
formes  à  Tordre,  à  la  justice,  fortifie  le  penchant  au 
bien ,  en  feeilite  la  pratique  et  forme  une  heureuse 
habitude  de  bien  faire,  qu'on  nomme  vertu.  La 
répétition  des  actes  contraires  renforce  les  mau- 
vaises inclinations,  affermit  dans  le  mal  et  finit  par 
produire  le  vice.  La  moralité  ou  l'immoralité  d'un 
homme  s'apprécie  par  la  prédominance  de  la  vertu 
ou  du  vice  dans  sa  conduite,  par  Tusage  habituel 
de  sa  liberté  en  faveur  du  bien  ou  du  mal. 


La  qaiâité  morale  d'un  aete  se  tire  du  principe  dont  il 
émane,  et  dn  motif  qni  porte  à  le  faire.  L'aete  libre  a  déjà 
de  la  yoleiir  eomme  tel  ;  il  se  distingue  du  moovement 
iittttnetlf  on  machinal  ;  car  il  8*opère ,  non  -  senlement 
avec  volonté,  oe  qui  peut  arriver  à  Tacte  inslinotif 
dans  tout  mouvement  spontané ,  mais  encore  avec  con- 
science et  réflexiOD,  après  dâibération  et  par  choix.  Mais 
tout  libre  qu'il  est,  et  même  en  vertu  de  sa  Uherté,  l'acte 
peut  £tre  bon  on  mauvais,  non  plus  sous  le  rapport  de 
l'agrément  ou  de  Futilité  et  par  comparaison  avec  la  loi 
de  forganisme  ou  celle  de  la  prudence  humaine,  mais  par 
sa  eonformité  avec  une  autre  loi ,  qui  veut  plus  que  ie 
plaisir  eu  l'intérêt ,  avec  la  loi  de  l'esprit  et  de  Tàme , 
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dont  Tapplication  stricte  établit  la  justice,  et  dont  la  per- 
fection est  la  charité.  Nons  ayons  va  comment  F  homme 
parvient  à  connaître  cette  loi  et  â*où  elle  dérive.  Nons 
avons  vu  aussi  ce  qui  le  porte  à  T  enfreindre,  et  comment 
sa  volonté,  placée  entre  deux  principes  ennemis  qiii  se  la 
disputent,  ne  peut  agir  librement  qu'en  choisissant  entre 
eux  ;  et  ainsi  Tun  ou  l'autre  entre  dans  chacun  de  ses 
actes  libres  en  raison  du  consentement  de  la  volonté  qui 
accepte  Tinfluence  du  bien  ou  du  mal.    Une  action 
bonne  ou  mauvaise  peut  donc  être  considérée  comme 
le  produit  d'une  véritable  génération,  et  c'est  pourquoi 
elle  porte  en  elle  une  vie  capable  de  se  reproduire  par- 
tout où  elle  est  reçue.  Le  principe  objectif,  d'où  vient 
l'impulsion ,  remplit  l'office  de  générateur  ;  il  agit  sur 
l'âme ,  la  pénètre  et  dépose  en  elle  quelque  chose  de 
vital,  qui  l'excite  et  la  met  en  fermentation.  L'àme  con- 
çoit sous  cette  influence  la  pensée  et  le  désir  d'un  acte , 
et  cet  acte ,  en  germe  dans  la  prédisposition  et  les  pen- 
chants de  l'individu,  tend  à  se  développer  et  à  paraître  au 
jour,  quand  le  fruit  est  mûr,  ce  qui  s'opère  par  l'exéca- 
tion  ou  la  réalisation  :  Concupiscentia  cùm  coneeperit,  parit 
peceatum.  (Jac.  ch.  I,  "f.  15.)  Le  moment  le  plus  impor- 
tant est  celui  où  la  volonté  se  laisse  pénétrer  par  le  prin- 
cipe externe,  acquiesce  à  sa  stimulation,  reçoit  sa  vie  et 
contracte  alliance  avec  lui.  La  fécondation  est  à  ce  prix  ^ 
car  si  la  volonté  se  ferme  à  l'esprit  qui  veut  Toccuper» 
si  elle  n'en  reçoit  pas  l'action ,  elle  ne  concevra  pas  sous 
son  influence  et  ne  produira  rien  qui  lui  ressemble.  Là  se 
trouve  l'acte  de  liberté,  le  oui  ou  le  non  qui  ouvre  ou  qui 
ferme  le  coeur.  L'un  on  l'autre  une  fois  posé,  les  eonsé- 
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qaenoes  snWent,  et  le  développement  est  fatal.  On  peat 
dire  en  toute  vérité  que  notre  volonté  est  la  mère  de  ses 
actes  ;  car  elle  commence  par  être  passive  sous  les  esprits 
qui  yeulent  entrer  en  elle,  et  son  activité  se  réduit  à  choi- 
sir celai  qu'elle  aime.  Puis,  dès  qu'elle  a  conçu  ce  qu'elle 
veut,  elle  le  développe  et  Torganise  dans  son  entende- 
ment ;  et  enfin,  quand  la  conception  est  à  terme,  elle  met 
au  jour  ce  qu'elle  portait  en  elle ,  soutenant  et  nourrissant 
de  sa  substance  ce  qu'ellea  enfanté.  Aussi  l'Ecriture  sainte, 
qui  voit  les  choses  au  fond,  compare  le  rapport  de  l'ftme 
avec  Dieu  à  celui  de  l'épouse  avec  l'époux  ;  et  la  fille  de 
Sion,  image  du  peuple  choisi,  est  appelée  la  vierge  pure  ou 
répouse  infidèle,  suivant  que  le  cœur  du  peuple  est  tourné 
vers  Dieu,  ou  livré  aux  séductions  du  mal.  Le  Cantique  des 
cantiques  est  l'expression  prophétique  et  poétique  de  cette 
vérité.  De  là  encore  le  sens  de  cette  parole  de  Jésus-Christ 
aux  Pharisiens,  «  Vous  faites  les  œuvres  du  diable  ;  «c'est- 
à-dire,  TOUS  sentez,  désirez,  concevez  et  pensez  sous  son 
influence  ;  votre  âme  est  unie  à  lui ,  elle  s'ouvre  à  son 
acti(m,  et  ce  que  vous  faites  vient  en  principe  de  lui;  il  est 
le  père  de  vos  actes ,  vos  a  pâtre  diabolo  estis.  Celui  au 
contraire  qui  aime  Dieu ,  reçoit  sa  parole ,  ohserve  ses 
commandements  et  fait  les  œuvres  de  Dieu.  L'Apôtre  re- 
commande le  discernement  des  esprits,  afin  de  ne  pas 
s'abandonner  à  tous  ;  car  Fàme  produit  sous  l'action  vi- 
tale qu*elle  admet,  elle  enf»ite  des  œuvres  analogues  au 
principe  qui  Ta  fécondée.  Dans  tout  ce  que  nous  faisons 
il  y  a  une  vertu  reproductrice  du  bien  ou  du  mal.  Chaque 
action  porte  en  elle  la  semence  de  son  espèce,  et  tend  à  la 
poser  au-dehors.  Le  bien  et  le  mal  s'insinuent  dans  les 
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Ames  par  tout»  In  tmos, comme  les  fmm^w  ^vwte» 
de  la  végétation,  que  le  yeaX  emporte,  Tout  déposer 
kor  verta  dans  les  germes  les  plus  élmgnés.  Il  soCfit 
de  vivre  dans  la  sodété,  dans  l'atmosphère  d'un  homme 
de  bien  pour  être  porté  à  bien  faire,  et  eoncevoir 
sons  cette  bienfaisante  inflaenee  de  bonnes  pensées  et 
de  bons  désirs.  An  contraire,  la  fréqmmtatloB  des  hem* 
mes  vieîenx  on  adonnés  an  mal  finit  par  corrompre  ks 
meîUeora  naturels,  en  les  pénétrant  sans  eesœ  d'nne 
vertn  maligne  qui  développe  les  germes  manvai»  qne 
toot  homme*apporte  en  naissant,  n  vient  dans  te  même 
champ  de  bonnes  et  de  mauvaises  herbes,  et  de  tout 
temps  l'ennemi  a  semé  de  l'ivraie  parmi  le  boa  grain 
du  père  de  famille.  Ainsi  tout  est  vivant  en  noos  et  autour 
de  nous.  Notre  corps  nage  dans  la  vk,  et  toutes  ses  fone« 
tiens ,  tous  ses  mouvements  tendent  à  l'assimiler  et  à  k 
reproduire  ;  et  dans  k  partk  spirituelk  de  notre  être, 
nous  ne  pouvons  sentir,  agir,  recevoir,  ni  donner,  sans 
que  des  existences  intellectuelles  et  morales  ne  soient 
produites,  conformes  aux  principes  qui  les  font  nidtre,  et 
ainsi  analogues  à  la  vérité  ou  à  rerreur,  au  bien  oa  au 
mal.  Depuis  le  commencement  du  monde ,  k  vie  et  la 
mort  sont  devant  nous  ;  nous  sommes  toujours  et  partout 
les  instruments  de  la  vie  ou  de  k  mort. 

L'habitude  se  forme  dans  les  actions  mondes  eomme 
dans  nos  autres  manières  d'agir  :  k  répétition  fré* 
quente  des  actes,  qui  produit  les  aptitudes  et  les  talents, 
produit  aussi  les  vertus  et  les  vices.  Un  bon  penchant, 
un  naturel  heureux  n  est  pas  une  v^rtu ,  mak  une  pré- 
disposition à  l'acquérir.  Une  mauvaise  inicUnation ,  un 
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natorel  fâcheux  n'est  pas  uh  yioe,  mais  nue  préparation 
à  le  oontraeter.  Il  fant  que  ees  prédispositions ,  ou  ces 
puissances  de  la  vertu  ou  du  vice,  se  réalisent  dans  la 
eondoite.  Une  bonne  action ,  quelques  bonnes  œuvres  ne 
oonstitaent  pas  la  vertu;  une  faute,  un  crime ,  plusieurs 
délits  De  forment  pas  un  vice.  La  vertu  et  le  vice  sont 
des  produits  de  la  liberté,  choisissant  le  plus  souvent  le 
bien  on  le  mal,  tel  bien  ou  tel  mal,  et  ainsi  acquérant, 
par  le  fréquent  renouvellement  de  certains  actes,  plus 
de  spontanéité  pour  s'y  laisser  aller ,  plus  de  facilité  à 
les  commettre ,  plus  de  force  et  d'aptitude  pour  les  eié^ 
enter  ;  c'est,  pour  ainsi  dire ,  le  talent  dans  le  bien  ou 
dans  le  mal.  L'influence  de  T  habitude  est  heureuse  ou 
malhemreuse  suivant  la  nature  de  laete  répété,  suivant 
Fesprit  qui  domine  la  volonté ,  et  dont  elle  consent  à  être 
l'instrament.  Bien  de  plus  utile  que  les  bonnes  habitu<> 
des,  surtout  celles  qui  ont  été  formées  dans  l'enfance  ;  car 
plus  elles  sont  longues,  plus  elles  ont  d'empire  et  d'en* 
trainement.  Elles  deviennent  une  seconde  nature.  Par 
elles  nous  comprenons  cette  heureuse  nécessité  du  bien , 
ob  se  trouvent  les  créatures  plus  avancées  que  nous,  qui, 
ayant  soutenu  victorieusement  l'épreuve  de  leur  hberté 
et  fixées  immuablement  dans  le  bien  par  leur  choix ,  ne 
peuvent  plus  même  avoir  la  pensée  ni  le  désir  du  mal  ; 
état  de  calme  et  de  félicité  inamissible,  auquel  nous  as- 
pirons ici -bas  au  milieu  des  vicissitudes  de  la  vie,  et  que 
nous  pouvons  conquérir  par  une  lutte  incessante  contre 
le  mal.  L'habitude  est  sur  la  terre  le  sceau  de  la  probité , 
de  la  fidélité,  de  la  vertu ,  elle  est  quelque  chose  d'in- 
termédiaire entre  le  temps  et  l'éternité,  le  passage  de  l'un 
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à  l'antre.  Malhearensement  elle  a  la  même  force  pour  le 
mal.  Elle  rétablit ,  le  consolide  et  le  rend  presque  indes- 
tructible. Elle  immobilise  dans  le  vice,  et  les  tristes  exem- 
ples ,  que  le  monde  présente  trop  souTcnt ,  d'hommes 
devenus  incorrigibles  par  Thabitude  du  désordre ,  nous 
aident  à  concevoir  cette  fixité  dans  le  mal  où  sont  tom- 
bés les  êtres  qui  ont  le  plus  abusé  des  dons  de  Dieu  à 
Torigine  ;  et  ceux  qui ,  se  joignant  à  eux  sur  la  terre  et 
participant  à  leur  révolte,  rendent  inutiles  tous  les 
moyens  de  la  grâce ,  et  s*ôtent ,  par  Tendurcissement  et 
l'obstination  de  leur  volonté ,  la  possibilité  de  sortir  du 
mal  et  du  malheur. 

Enfin,  Faboutissant  dernier  de  Fexercice  de  la  li- 
berté dans  ses  rapports  avec  la  loi ,  le  produit  extrême 
où  se  retrouve  tout  ce  qu'elle  a  posé ,  c'est  la  mara" 
Uté  ou  Yimmorciiiji  de  l'agent,  en  prenant  ces  mots 
dans  leur  acception  la  plus  lai^,  pour  désigner  l'état 
moral  de  la  personne  humaine.  Un  homme  moral  est 
celui  qui  vit  habituellement  dans  l'obéissance  à  la  loi,  et 
qui  est  devenu  capable,  par  un  long  exercice  de  la  justice 
et  une  pratique  constante  du  bien,  de  préférer  son 
devoir  à  son  intérêt,  de  sacrifier  l'agréable  et  même 
l'utile  à  l'équité  et  à  la  charité.  La  moralité  dans  une 
personne  suppose  qu'elle  est  adonnée  au  bien  plus  qu'au 
mal ,  et  que  le  principe  dominant  de  sa  conduite  n'est 
pas  dans  son  naturel ,  dans  ses  penchants ,  ses  goûts ,  ses 
affections,  ses  sympathies,  ses  antipathies;  mais  dans 
sa  conscience ,  cherchant  avant  tout  ce  qui  est  juste ,  et 
voulant  l'accomplir.  L'homme  moral  veut  d'abord  sau- 
ver sa  conscience,  et  mettre  sa  responsabilité  à  couvert  ; 
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la  loi  est  la  raison  dernière  de  ses  actes.  La  moralité 
prend  plosiears  formes ,  en  raison  des  dispositions  natu- 
relles et  des  caractères.  Chez  les  uns,  elle  est  plus  stricte, 
et  vise  surtout  à  la  rigoureuse  équité.  Elle  tient  ferme- 
ment au  droit,  et  en  réclame  Texacte  observation  ;  c'est 
une  vertu  estimable,  mais  un  peu  raide.  Chez  d'autres, 
elle  est  plus  humaine  ou  plus  indu^ente  ;  la  bonté  du 
cœur  y  a  plus  de  part  ;  il  ne  lui  suffit  pas  de  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû ,  et  de  ne  nuire  à  personoe  ;  elle 
éprouve  encore  le  besoin  d'aider  les  autres ,  de  leur  ren- 
dre service ,  de  se  dévouer  pour  eux  ;  ce  qui  produit  ces 
vertus  actives  et  bienfaisantes,  si  nécessaires  à  la  conser- 
vation et  au  développement  de  la  société ,  et  d'où  naît  le 
charme  principal  du  commerce  des  hommes.  La  plus 
haute  et  la  plus  pure  moralité  est  dans  l'amour,  qui  ou- 
trepasse la  loi,  et  accomplit  par  charité  ce  que  ré- 
clame la  justice.  Dans  tous  les  cas ,  il  n'y  a  point  de 
moralité  sans  justice  ;  l'équité  est  le  commencement  de  la 
vertu ,  comme  la  charité  en  est  la  consommation.  C'est 
pourquoi  Jésus -Christ  demande  au  jeune  homme  qui 
veut  être  parfait ,  s'il  a  d'abord  accompli  la  loi  et  les  de- 
voirs qu'elle  impose. 

Être  immoral,  c'est  désobéir  habituellement  à  la  loi, 
et  subordonner  le  devoir  à  sa  volonté  propre,  à  son  moi, 
faisant  de  son  intérêt  ou  de  son  plaisir  le  principe  direc- 
teur de  sa  conduite.  Alors  l'individu  se  substitue  à  la 
justice,  qui  est  l'iutérêt  de  tous,  et  veut  se  satisfaire  à 
tout  prix  et  par  tous  les  moyens.  Dans  ce  cas ,  les  pen- 
chants, les  inclinations ,  les  goûts,  les  appétits,  l'empor* 
lent  sur  la  conscience  et  étouffent  sa  voix.  La  volonté  est 
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abandonnée  à  leur  entratn^neiit  ;  Vhomnie  agit  eomme 
ranimai ,  par  l'impulsion  da  besoin,  du  AéAt  dn  mo- 
ment ,  quand  il  est  faible  ;  et  g*il  est  fort  de  pensée  et  de 
Tolonté  j  il  abuse  de  son  intelligenoe  et  de  sa  liberté  ;  il 
tourne  eontre  la  loi ,  eontre  le  bien,  les  hautes  facultés 
qui  lui  ont  été  données  pour  les  connaître  et  les  ser- 
vir. Le  degré  le  plus  profond  de  l'immoralité  est  Tégoïs- 
me ,  prêt  à  tout  sacrifier  à  l'intérêt  personnel ,  et  se  pré- 
férant à  tout.  L'orgueil  de  la  créature,  qui  renie  toute 
supériorité  et  veut  se  rendre,  non*senlem^t  semblable  à 
Dieu ,  mais  Dieu  même ,  en  est  l'expression  craiplète  et  la 
plus  insensée.  C'est  le  crime  de  l'ange  tombé,  c'est  la 
faute  du  premier  homme  ;  c'est  la  source  du  mal  et  de 
tous  les  maux  qui  sont  dans  le  monde.  C'est  pourquoi 
l'humilité,  par  la  soumission  de  l'esprit  dans  la  foi,  par 
celle  de  la  volonté  dans  l'obéissance,  est  le  remède  sou- 
verain de  tous  les  crimes ,  de  toutes  les  douleurs ,  et  par 
conséquent  la  condition  nécessaire  et  le  point  de  départ 
de  la  véritable  vertu.  Le  christianisme  seul  enseigne 
cette  vérité ,  et  lui  seul  aussi  a  la  puissance  de  relever, 
de  guérir  et  d'améliorer  les  hommes.  Il  y  a  diverses  for- 
mes d'immoralité ,  suivant  les  caractères  et  les  penchants. 
On  devient  immoral  par  avarice,  par  ambition ,  par  en- 
vie ,  par  sensualité  ;  il  y  a  autant  de  sortes  d'immoraUté 
que  de  vices.  Toutes  ont  cela  de  commun ,  que  la  liberté 
est  habituellement  donnée  au  mal  ;  et  ainsi  dans  tous  les 
cas  où  il  s'i^it  de  choisir  entre  la  loi  et  le  moi,  il  est 
probable  que  la  justice  sera  sacrifiée.  L* immoralité  prend 
quelquefois  les  apparences  de  l'équité,  de  la  bienfaisance 
et  même  de  la  charité.  C'est  un  arrangement  adroit ,  une 
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maiiiitiatiion  ^nB  on  moins  hubile  pour  arriver  à  ses 
ûM  ;  maiB  l'iutnitioa  est  mauTaise  au  fond ,  et  oea 
beanx  setnUantsde  la  verta^  qu'elle  affecte,  sont  un 
I^ége. 

S  54. 

L'homme  ne  vit  vraiment  de  la  vie  humaine 
qu'en  raison  de  sa  fidélité  à  la  loi  morale  ;  mieux  il 
observe  cette  loi ,  plus  sou  existence  se  développe 
et  s'affermit  :  plus  il  est  dans  l'ordre  ^  plus  aussi  il 
est  fort  et  heureux.  En  coopérant  à  Taccomplisse- 
ment  de  la  justice,  partout  où  il  se  trouve,  il  tra- 
vaille non-seulement  à  son  propre  perfectionne- 
ment et  à  son  bonheuri  mais  encore  au  bien-être  de 
tous  ceux  qui  sont  en  rapport  prochain  ou  éloigné 
avec  lui.  L'usage  légitime  de  la  liberté  de  l'individu 
contribue  au  maintien  et  au  triomphe  de  l'ordre 
dans  le  monde,  comme  l'abus  de  la  liberté  aug- 
mente la  masse  du  mal  et  entrave  le  mouvement 
progressif  de  l'humanité. 

L'homme  n'est  réellement  homme  que  par  Texercice 
de  la  liberté;  en  elle  se  déploient  toutes  nos  facultés  ia^ 
tellectuelles  et  morales,  en  sorte  qu  elle  est  comme  un 
résumé  de  Thomme  entier.  Aussi  n'a-t*il  toute  la  valeur, 
toute  la  dignité  de  sa  nature  que  s'il  agit  libreïnent, 
comme  individu  ou  comme  peuple  ;  et  agir  librement 
ou  jouir  de  la  liberté ,  c'est  avoir  le  pouvoir  d'accepter 
00  de  rafoser  la  loi  qui  doit  le  régir,  après  avoir  jugé 
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mal ,  sachant  se  renoncer  elle-même  poar  le  triomphe  de 
la  volonté  diidne  !  Quand  il  y  a  beaucoup  de  justes  et  de 
saints  dans  le  monde,  le  royaume  de  Dieu  est  proche; 
Faction  de  Dieu  est  plus  vive,  plus  efficace,  plus  évidente 
dans  les  choses  du  sièele,  et  1*  effusion  abondante  de 
son  esprit  féconde  la  terre,  qui  enfante  alors  des  merveil- 
les. En  ces  tempfihlà  une  grande  imipuMon  est  donnée  à 
rhumanité)  et  die  fait  on  pas  en  avant  dans  la  voie  de 
son  perfectionnement. 
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PARTIE  PRATIQUE. 


CHAPITRE    IV. 

Des  Devoirs. 

§  55. 

Dans  la  partie  théorique  de  ce  cours^  nous  avons 
constaté  Torigine  et  la  valeur  de  la  loi^  qui  doit  ré* 
glerla  conduite  de  Thomme;  nous  avons  vu  com- 
ment il  acquiert  la  connaissance  de  cette  loi  à  mesure 
que  sa  conscience  se  forme  et  se  développe  ;  puis, 
comment  la  liberté  se  comporte  vis-à-vis  de  la  loi , 
l'acceptant  ou  la  refusant,  l'observant  ou  l'enfrei- 
gnant, ce  qui  détermine  la  qualité  des  actions  hu- 
maines, et  le  caractère  moral  de  l'agent.  Ceci  posé^ 
il  nous  reste  à  considérer  comment  Têtre  libre  qui 
a  reconnu  l'autorité  de  la  loi  morale,  peut  et  doit 
l'accomplir  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie^ 
en  d'autres  termes,  comment  la  loi,  une  et  univer- 
selle en  elle-même,  devient  multiple  et  variée  dans 
II.  21 
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ses  applications.  C'est  Tobjet  de  la  partie  pratique 
de  la  morale. 

Ou  divise  habituellemeut  la  doctrine  morale  en  deux 
parties  :  la  prcmièrcj  générale  ou  théorique  ;  la  seeonde  y 
particulière  ou  d'application.  Nous  avons  exposé  ce 
qu'on  pç^l  ap|)elûr  le&|  principes  dd  1|  |QoraIe ,  ou  les 
conditions  essentielles  de  la  moralité.  Ces  principes  sont 
eux-mêmes  des  conséquence»  d'une  science  plus  haute 
qui  s'occupe  de  l'origine  et  de  la  nature  des  êtres  ;  car 
on  ne  comprend  la  liberté  btibâlué,  (|ui  est  la  clé  de  la 
morale,  que  si  l'on  connaît  la  nature  et  la  destination  de 
l'homme,  sa  position  prifkëhte  etsôil  rapport  fondamental 
avec  Dieu.  Maintenant  nous  avons  à  considérer  la  morale 
en  acte,  ou  ses  principes  dâiis  leur  application  à  toutes  les 
situations  de  la  vie.  Nous  avons  à  examiner  la  morale 
dans  les  actioiis  et  les  mœurs  :  il  nous  faut  recpnnaitre 
comment  là  loi,  s'applîquant  à  la  vie,  détermine  les  ob- 
ligations de  chacuii,  par  ses  rapports,  et  constitue, 
en  se  manifestant  dans  la  réalité,  les  devoirs  de  tous. 
Mais  cette  partie  du  cours,  nommée  pratique  par  com- 
paraison avec  celle  qui  l'a  précédée  et  dont  elle  dérive , 
est  cependant  encore  génétate  et  abstraite  ;  et  ici  se 
nibntre  l'insuffisance  de  renseignement,  quand  il  est 
réduit  à  la  parole  et  ne  joint  pas  là  dîrectioil  et  le 
secoure  aU  précepte,  tfôus  allonjî  parler  des  différeiits 
devoirs  de  l'homme  :  nous  le  considèrerouâ  danis  ses  rap- 
ports avec  tticu ,  avec  la  famille ,  avec  la  société ,  avec  ses 
semblables  ;  nous  dirons  ce  qu'il  doit  faire  ou  éviter  dans 
c(îs  rapports  ;  nôuà  parlerons  dii  chïétieh ,  du  t>fere  de 
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famille^  da  citoyen  ei  de  tous  les  devoirs  d'état  :  mais 
noas  ne  pourrons  donner  que  des  exposés  généraux, 
des  tableaux,  des  descriptions  ;  chacun  de  nos  lecteurs  en 
prendra  ce  qu*il  pourra  ou  ce  qu'il  voudra  ;  et  nous  ne 
serons  point  en  mesure  de  faider  à  se  reconnaître  dans 
ce  qui  sera  dit ,  et  encore  moins  de  le  soutenir  dans  Tob- 
servance  des  préceptes  posés.  Éclairer  chacun  sur  son 
état  intérieur,  le  rendre  capable  de  se  connaître,  le  porter 
à  détester  le  mal  qu'il  voit  en  lui ,  à  désirer  vivement  le 
bien  qui  lui  ibanque ,  à  rougir  de  se  trouver  si  itiauvais , 
à  regretter  d'avoir  souvent  violé  ses  deVoirs,  à  former 
de  bonnes  résolutions  pour  l'avenir,  et  enfiii  lui  com- 
muniquer par  la  parole ,  par  l'exemple  et  par  Tascendant 
de  l'autorité  et  de  l'affection ,  la  force  nécessaire  pour 
lutter  Avec  les  inauvaises  habitudes ,  se  surmonter  et  re- 
venir au  bien  :  voilà  le  véritable  enseignement  moral  et 
pratique  qu*un  cours  de  philosophie  ne  peut  donner. 
Quand  le  maître  a  dit  ce  qu'il  faut  faire  ou  omettre , 
reste  à  chacun  de  l'entendre  selon  sa  disposition ,  et  de 
le  réaliser  comme  il  l'entend.  Si  Ton  est  réduit  à  soi- 
même  pour  se  juger,  on  risquera  fort  de  s'ignorer  tou- 
jours ,  et  ainsi  de  faire  une  application  fausse  des  pré- 
ceptes ou  de  n'en  faire  aucune.  On  n'est  point  juge  dans 
sa  propre  cause.  Nous  sommes  naturellement  si  amou- 
reux de  nous-mêmes,  que  nous  sommes  presque  toujours 
dans  l'illusion  sur  noé  défauts,  sur  nos  vices  ;  et  si  l'on 
parvient  à  les  discerner,  ce  qui  est  bien  rare ,  on  ne 
les  corrigera  point  par  sa  propre  force  ;  car  le  malade 
ne  peut  se  traiter ,  et  celui  qui  est  tombé  ne  se  relève 
point  en  s'appuyant  sur  lui-même.  Chaque  homme  a  he- 
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soin  d'ane  lumière  supérieure  qui  dissipe  robscurtté  de 
sa  conscience  et  le  révèle  à  lui  -  même  ;  il  lui  faut  un 
miroir  où  Tœil  de  son  âme  puisse  se  voir,  un  guide  qui 
marche  devant  lui ,  lui  fraye  la  voie ,  le  soutienne  et  Ten- 
courage.  C'est  ce  que  Tenfant  trouve  dans  la  famille ,  et  le 
citoyen  dans  FEtat.  Cependant  l'homme  ne  peut  pas  tou- 
jours rester  enfant ,  et  la  loi  sociale  atteint  les  actes  exté- 
rieurs, mais  non  la  volonté  avec  ses  intentions ,  ses  mou- 
vements et  ses  passions.  C'est  au  fond  du  cœur,  à  Forigine 
de  r  acte,  qu'il  faut  la  saisir;  et  pour  cela,  il  faut  une 
prise  intérieure,  une  vertu  qui  pénètre  F  âme.  Il  faut  une 
parole  d'autorité ,  qui  ait  le  droit  de  nous  dire  ouverte- 
ment ce  que  nous  sommes ,  ce  qui  nous  convient ,  et  en 
outre ,  la  puissance  de  faire  exécuter  ou  omettre  ce  que 
la  loi  prescrit  ou  défend  ;  et  cette  parole ,  pour  être  ef- 
ficace et  imposer  à  propos ,  suppose  la  connaissance  in- 
time de  celui  qu'elle  dirige.  Od  trouver  cette  parole  qui 
doit  être  le  flambeau  de  notre  conduite?  cette  autorité , 
aimée  et  crainte  à  la  fois ,  qui  arrête  notre  entraînement 
au  mal ,  et  stimule  notre  lâcheté  pour  le  bien  ?  Quel 
homme  osera  nous  dire  franchement  que  nous  avons  mal 
agi ,  que  nous  sommes  vicieux  ou  méchants  ?  Qui  aura 
le  courage  de  nous  reprocher  nos  fautes,  nos  crimes, 
nos  passions  grossières ,  notre  égoîsme ,  et  de  nous  si- 
gnaler les  occasions  et  les  circonstances?  Le  moindre 
reproche  irrite  Fhomme  naturel,  et  sa  vanité  se  ré- 
volte et  se  cabre  à  la  plus  légère  piqûre.  Nous  som- 
mes toujours  prêts  à  réagir  violemment  contre  ce  qui 
nous  blesse ,  et  quand  on  nous  accuse ,  nous  croyons 
nous  justifier  en  récriminant.  Les  vrais  amis  sont  rares, 
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parce  qu'il  y  a  peu  d'hommes  capables  de  dire  la  Téritë  & 
ceux  qu'ils  aiment ,  et  moins  encore  qui  sachent  Tenten- 
dre.  Cependant  la  condition  absolue  du  perfectionne** 
ment  moral  est  d'être  éclairé  sur  ses  fautes,  pour  en  con- 
cevoir le  repentir,  et  d'être  guidé  et  soutenu ,  pour  les 
éviter  dans  la  suite.  Ici,  comme  dans  toutes  les  situations 
graves  de  la  vie,  parait  l'impuissance  de  renseignement 
philosophique  et  des  ressources  purement  humaines. 
L'homme  n'est  pas  plus  en  droit  de  conduire  l'homme 
que  de  lui  commander.  Cette  puissance  n*appartient  qu'à 
Dieu  et  à  ceux  auxquels  il  veut  la  confier,  et  qui  l'exer- 
cent en  son  nom.  L'homme  de  Dieu ,  le  ministre  de  sa 
parole,  celui  qu*il  a  consacré  pour  le  représenter  ici-bas , 
et  pour  être  le  dispensateur  de  ses  grâces,  celui4à  seul 
peut  exercer  pleinement  la  (onction  de  moralisateur  au- 
près de  ses  semblables  ;  car  il  est  investi  de  pouvoirs  qu'il 
tient  d'en  haut,  et  il  agit  au  nom  de  celui  qui  Tenvoie. 
Il  est  père  et  guide ,  dans  Tordre  de  la  grâce ,  comme  le 
père  selon  la  chair  dans  l'ordre  de  la  nature.  Il  est  éta- 
bli de  Dieu  pour  être  le  récipient  des  iniquités  de  ses 
frères ,  et  pour  les  aider  à  les  absorber  et  à  les  expier. 
En  lui  ils  peuvent  verser,  comme  dans  le  sein  de  Dieu 
même ,  tout  ce  qui  les  peine ,  les  afflige ,  les  tourmente  ; 
ils  peuvent  tout  lui  dire ,  comme  il  peut  tout  entendre , 
en  face  de  Dieu  dont  il  tient  la  place.  Il  offre  toutes  les 
garanties  d'un  juge  intègre  et  d'un  confident  discret.  Par 
sa  position  sur  la  terre,  il  reste  étranger  aux  intérêts 
et  aux  plaisirs  du  monde;  il  n'a  rien  à  lui  demander, 
rien  à  en  craindre  ;  il  est  au-dessus  de  ses  espérances  et 
de  ses  agitations  ;  il  a  devant  lui  la  parole  éternelle,  qui 
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est  sa  règle,  et  il  l'applique  invariablement  aux  œnvre^ 
temporaires  de  Tbomme.  Quelle  consolation ,  quel  ra- 
fraîchissement pour  une  âme  embarrassée  dans  les  choses 
du  siècle ,  déchirée  par  les  passions  ou  tourmentée  par  le 
remords^  que  d'entendre  une  yoix  du  ciel  qui  lui  montre 
une  issue  à  ses  égarements,  un  terme  à  ses  fluctuations, 
et  un  secours  qui  ne  lui  manquera  jamais  au  milieu  des 
séductions  de  la  société  et  des  illusions  de  sou  propre 
cœur  !  Quel  bonheur,  bien  qu  il  coûte  souvent  des  larmes, 
que  d'entendre  une  parole  pure  et  vraie,  qui  nous  rap- 
pelle à  nous-mêmes  et  à  DieU;  nous  dévoile  le  .mal  et 
ses  tentations ,  nous  excite  au  bien ,  et  nous  délivrant 
du  fardeau  du  passé  par  l'application  de  la  miséricorde 
divine ,  nous  relève  et  nous  remet  en  voie.  Là  se  trouve 
réellement  un  enseignement  et  une  discipline  morale  :  là 
le  secours  est  donné  aveo  la  parole ,  une  vertu  d'en  haut 
aide  à  réaliser  le  précepte ,  et  la  charité ,  qui  rend  tout 
facile ,  se  joint  à  la  science  pour  porter  à  l'accomplisse- 
ment de  la  loi  et  à  la  pratique  du  bien.  On  peut  donc 
affirmer  que  l'enseignement  de  la  morale  n'est  tout  ce 
qu  il  doit  être  qu'entre  les  mains  de  la  religion ,  et  que 
dans  le  christianisme  seul,  et  dans  l'Église  qui  le  réalise 
sur  la  terre,  se  trouvent  les  institutions  qui  rendent  T in- 
fluence religieuse  aussi  profitable  qu'il  est  possible  au 
perfectionnement  de  Thumanité  et  des  hommes. 

§  56. 

Dans  quelque  position  que  Thomme  se  trouve  en 
ce  monde ,  il  a  quelque  chose  à  faire  ou  à  éviter, 
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pour  r^Qter  dan»  l'ordre*  Il  y  n  toujours  pour  lui 
possilnlilé  dis  bieu  pu  àe  mali  suivant  qu'il  agit 
cooform^iuent  pu  coutroiremient  à  sa  nature  et  à  sa 
loi.  |1  e^t  daus  Tprdrp  quaud  il  s^  maintient  dans  U» 
rapports  n^tur^ls  d'ascendanoe  el  da  deaceadanoa 
pi^r  lesquels  la  tjp  lui  est  transmise  ou  oonscrvëe} 
et  il  m  peut  ét<*e^  et  élre  hien^  qu'en  réagissant  coa*» 
vepaj^lem^nt  vers  Ids  influenees  diverses  qui  le  foui 
vivre*  Gette  réaetiqn  9St  ck>ne  obligatoirâ  pour  lui  a 
double  titre  t  d'abord  comme  condition  nécessaire 

> 

de  sou  ei^istenoe^  et  ensuite  comme  rastitution  de 
ce  qu'il  a  reçu ,  ou  comme  recoonaissanoe. 

t*QFdre  résulte  partout  4s  raccompIii§sin^t  des  lois 
qui  régissant  les  existeaces.  Les  loia  dérivent  des  rap^ 
ports  naturels  des  êtres»  ^t  Vètre  eréé  se  maintient  dans 
m  rappQrts  natorels  par  sa  réapti«n  oontinne  vers  les 
termes  dont  laotien  le  fait  vivre.  Ce  qui  revient  à  dira 
que  la  vie  est  d<Hmée  et  epuservée  I  la  eréatare  psr  ks 
influences  dont  elle  dépend  $  0t  si  elle  réagit  eonvena'» 
blement  vers  lees  infineueés.  Cette  réacAlod ,  phj^Sique^ 
ment  et  métapbysiqiaemeut  obligatoire  oomme  eot^di-^ 
tien  de  la  vie  ^  Test  encore  moraleinent  pour  l'étro  nio-r 
rai,  soqmis  h  la  loi  de  jinatice,  aussi  bien  qu'ans  ioîs 
générales  d0  Teiisleiiee.  Celui  qui  néglige  cette  réae* 
tion  est  donc  à  la  fois  imprudent  et  Uqnste  ;  il  compna*^ 
met  sa  vie  en  même  temps  qu  il  ae  pervertit  :  il  se  ptite 
de  ce  qoi  M  est  nécessaire ,  en  frustrant  les  antres  de 
ce  qui  leur  est  dû.  Ici  se  laisse  entrevoir  la  solution 
du  problème  dn  ^onyerain  bien,  agité  de  tont  temps  par 
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les  moralistes  et  sartoat  par  les  philosophes  païens.  Le 
boidieor  est  le  bien-être  complet  et  oontino,  et  il  ne  peat 
s'établir  et  dorer  que  par  la  persistance  de  la  créatore 
dans  ses  vrais  rapports ,  ressortant  de  sa  nature  et  de  sa 
position.  La  vertu  provient  aussi  de  cette  mâme  persis- 
tance, voulue  par  la  créature  libre.  L'homme  devient  donc 
à  la  fois  juste  et  heureux  par  la  même  voie ,  et  ainsi  il  a 
un  double  motif  pour  accomplir  la  loi ,  son  bien-être 
et  son  perfectionnement.  L'intérêt  de  sa  conservation 
et  l'équité  le  portent  à  réagir  vers  ceux  qui  lui  don- 
nent, et  l'obligation  morale,  cat^rique  pour  la  con- 
science, est  soutenue  et  renforcée  par  le  besoin  de  vivre 
et  par  la  nécessité  des  conditions  de  la  vie.  On  remplit 
ses  devoirs  avec  plus  de  joie ,  quand  on  est  convaincu 
que  l'utilité  est  réunie  à  la  justice ,  et  que  le  véritable  in- 
térêt se  trouve  en  définitive  dans  l'accomplissement  de  la 
loi.  Ici  est  la  racine  du  système  de  l'intérêt  bien  entendu 
ou  de  Tégoïsme  calculé,  posé  comme  motif  principal  de  la 
conduite  humaine.  D'un  côté  on  a  exagéré  cette  vérité  in- 
contestable :  que  la  pratique  de  la  vertu  tourne  au  plus 
grand  bien  de  l'agent;  et  de  l'autre,  on  généralise  et  pose 
en  principe  un  fait  malheureusement  trop  commun ,  la 
plupart  des  hommes  consultant  plus  dans  leurs  actions 
leur  intérêt ,  ou  ce  qu'ils  croient  leur  être  avantageux» 
que  la  justice  et  le  bien.  Mettant  le  fait  à  la  place  du  droit, 
on  explique  la  moralité  par  l'intérêt,  au  lieu  de  tirer  l'in- 
térêt de  la  moralité.  Ici,  comme  dans  tonte  erreur,  il  j  a 
une  vérité  au  fond  ;  car  Terreur  n'est  que  la  vérité  obs* 
onrcie.  Il  est  vrai  que  celui  qui  patique  le  bien  y  trouve 
toujours  son  avantage ,  car  il  vivra  du  bien  qu'il  opère. 
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il  est  faux  que  l'être  moral  soit  déterminé  primor- 
dialement  à  bien  agir  par  la  vue  de  Futilité  qu'il  en  peut 
retirer  ;  car,  dans  ce  cas ,  il  n'y  aurait  point  de  moralité. 

S  57. 

L'homme  doit ,  car  il  n'est  point  de  lui-même 
et  il  ne  subsiste  point  par  lui-même.  Il  tient  Tétre 
et  la  vie  de  ses  antécédents  immédiats  et  mé- 
diats, et  il  reçoit  assistance  de  tout  ce  qui  l'en- 
toure.  Or,  quiconque  reçoit  est  redevable  à  celui 
qui  lui  donne,  est  obligé  envers  lui;  car  la  justice 
veut  qu'à  chacun  soit  rendu  ce  qui  lui  est  du. 
L'homme  n'est  donc  juste  qu'à  la  condition  de  s'ac- 
quitter de  ce  qu'il  doit,  autant  qu'il  est  en  lui ,  ou 
autrement  d'accomplir  tous  ses  devoirs.  Le  nombre 
de  ses  devoirs  est  déterminé  par  les  rapports  qu'il 
soutient ,  la  mesure  de  chaque  devoir  par  la  pro- 
portion de  ce  qui  lui  a  été  donné,  et  la  valeur  res- 
pective des  devoirs  par  l'importance  des  rapports 
et  le  prix  de  ce  qu'il  a  reçu. 

Ne  pouvant  subsister  que  par  le  secours  de  ce  qui  l'eu* 
vironne ,  l'homme  ne  vit  qu'en  recevant  ;  il  doit  donc  à 
lous  ceux  dont  il  reçoit ,  et  pour  continuer  à  vivre  il 
faut  qu'il  réagisse  vers  les  êtres  qui  sobt  employés  à  lui 
transmettre  la  vie,  ou  l'aliment  de  la  vie.  Or,  à  l'égard 
des  êtres  physiques  l'obligation  est  aussi  purement  pby- 
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sique  ]  car  ee  sont  de  simples  canaux,  «ans  inteUtgraee 
et  sans  liberté,  et  ainsi  i}  n'y  a  aucun  apport  mera) 
entre  ei)x  et  Tbom^e ,  parce  qu'il  n'y  a  point  actiop  et 
réaction  de  yolontés.  Dans  ce  cas,  la  réaction  de  Thomme 
est  purement  organique ,  et,  réglée  par  Finstinct,  elle 
n  appartient  pas  à  la  sphère  de  la  moralité.  La  loi  physique 
l'exige,  la  loi  morale  n'y  est  pour  rien.  Il  en  va  autre- 
mfin\  fivec  leç  être^  libres*  jCepx-fsi  dopmept^  i^n  ««ic})ant 
qQ  qu'ils  donnent  et  pourquoi  ils  yeulent;  âo|in^r.  )l8  i|e 
donnent,  il  est  vrai  ^  que  ce  qu'ils  ont  reçu  eux-mêmes  ^ 
mais  ils  se  sont  approprié  ce  qu'ils  transmettent  ;  et  ainsi 
il  y  a  quelque  chose  du  leur  dans  ce  qu'ils  communiquent  ; 
c'est  leur  substance,  leur  peine,  leur  travail ,  leur  force, 
leur  richesse ,  leur  pain  :  c'est  leur  intelligence ,  leur 
science  j  leurs  connaissances ,  leur  parole,  enfin  tout  ce 
qui  peut  servir  de  véhicule  et  d'aliment  à  1^  vie.  Celui 
l^ui  reçoit  ainsi  de  la  volonté  d'un  autre  ^  outre  qu'il  doit 
réagir  vers  l'action  dont  il  est  l'objet,  pour  l'admettre 
et  en  être  pénétré,  est  encore  obligé  par  la  justice ,  de 
rendre  au  terme  dont  il  reçoit,  ce  qu'il  lui  donne,  au- 
tant que  cela  dépend  de  lui.  Il  faut  qu'il  répare  ce  dont 
l'autre  s'est  privé  pour  lui,  et  s'il  y  manque,  la  justice 
est  violée  par  son  fait.  Par  l'omission  de  sa  réaction ,  il  y 
a  défaut  de  reconnaissance  :  la  dette  n'est  point  payée  ;  le 
don  n'est  pas  restitué,  l'équité  est  en  sopffraiice.  L'homme 
n'est  juste  qu'à  cette  condition,  et  c'est  pourquoi  sa  justice 
est  toujours  imparfaite  :  car  il  a  des  dettes  is^payables, 
savoir  ;  ce  qu'il  doit  à  celui  dont  il  a  tout  reçu.  Ici  est  la 
raison  profonde  de  la  doctrine  du  sacrifice,  ou  du  dé'^ 
Youement  à  Dieu  par  l'amour  ;  doctrine  qpi  est  l'essepoe 
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du  christianisme,  et  qai  peut  seule  nous  expliquer  la  né- 
cessité du  sacrifice  sapglant  de  la  croix  et  la  continuité 
du  saint  sacrifice  de  l'autel ,  comme  répar^tipu  de  Hn* 
gratitnde  primitive  de  T homme,  comme  expiation  de  1^ 
faute  originelle ,  comme  solde  de  la  dette  de  Thumanité 
envers  Dieu.  Étant  posé  que  le  devoir  est  une  dette 
constituée  par  ce  qui  a  été  reçu ,  il  est  facile  de  déter- 
miner le  nombre  des  devoirs,  en  constatant  ce  qui  est 
donné  et  p^r  q;ui.  L*iafportance  de  chaque  devoir  est  en 
raison  du  rang  du  donateur  et  de  la  proportioi^  du  don^ 
et  dans  la  collision  des  devoirs ,  la  dignité  df s  rapports 
donne  la  mesure  d'appréciation.  Nous  devons  davantage 
à  ceux  dont  nous  avons  plus  reçu ,  et  dont  les  bienfaits 
nous  imposent  une  plus  grande  reconnaissance ,  en  même 
temps  que  leur  action  ^  plus  nécessaire  à  Tentretien  de 
notre  vie,  exige  plus  impérieusement  la  réaction. 

S  58. 

L'antécédent  absolu  de  toute  créature^  du  genre 
humain  et  de  chaque  liomme^  c'est  Dieu^  Principe 
de  l'être  et  de  la  vie.  Puis,  dans  Tordre  naturel,  les 
antécédents  de  tout  homme  sont  les  parents,  par  les- 
quels il  a  été  procréé,  et  la  société,  qui  le  reçoit  et  le 
protège  dés  sa  naissance,  la  patrie.  De  là  sortent  les 
devoirs  envers  Dieu,  le  devoir  filial,  corrélatif  au 
droit  et  au  devoir  paternel ,  et  le  devoir  du  citoyen. 
Viennent  ensuite  les  obligations,  que  Thomme  con- 
tracte^ par  ce  qu'il  reçoit  de  ses  sejnblables  dans  ses 
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diverses  relations,  obligations  plus  engeantes  à 
mesure  que  ces  relations  sont  plus  intimes  :  tels 
que  les  devoirs  des  époux ,  des  parents,  des  con- 
citoyens ,  les  devoirs  de  reconnaissance  et  d^amitié, 
et  enfin  les  devoirs  d'humanité  envers  tout  ce  qui 
appartient  au  genre  humain. 


L*homme  est  uni  à  ses  antécédents  par  un  rapport  in- 
time, qne  sa  volonté  n*a  pas  concoara  à  établir,  et  où  il  se 
troQve  natarellement  engagé  par  son  existence.  Dans  ce 
rapport,  le  terme  avec  lequel  il  communique  lui  est  su- 
périeur, et  ainsi  1*  obligation  qui  en  résnlte,  outre  le  ca- 
ractère de  justice  qui  lui  est  inhérent,  a  encore  quelque 
chose  de  sacré.  Les  devoirs  envers  Dieu,  les  parents  et  la 
patrie,  sont  donc  en  première  ligne,  parce  que,  c'est  de 
Dieu  d'abord ,  de  nos  parents  ensuite,  puis  de  la  société, 
que  nous  recevons  le  plus.  La  violation  de  ces  devoirs 
excite  plus  vivement  rindignation ,  parce  qu'elle  est  à  la 
fois  une  injustice  et  un  sacrilège. 

Les  autres  devoirs  dérivent,  non  plus  d*un  rapport  pro- 
fond et  involontaire,  fondé  par  la  création  ou  la  généra- 
tion, mais  d'une  relation  plus  éloignée,  plus  superficielle, 
quelquefois  accidentelle,  entre  des  êtres  égaux  que  les 
circonstances  ou  leur  volonté  rapprochent,  et  qui  ne  sont 
point  dans  un  rapport  naturel  de  hiérarchie  et  de  su- 
bordination. Aussi  ces  devoirs,  fondés  uniquement  sur 
la  justice  distributive,  parce  qu'ils  impliquent  toujours 
un  don  préalable,  et  ainsi  une  obligation  de  rendre,  n*  ont 
pas  ce  caractère  sacré  qui  relève  et  anime  les  autres.  Ils 
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ne  soiit;  pas  noa  plii3  aussi  exigeants  et  laissent  plus  de  la- 
titade  à  la  volonté.  Ainsi,  par  exemple,  les  obligations  du 
mariage  résultent  d*un  contrat  où  deux  volontés  libres 
s'engagent  Tone  à  Tautre.  Ces  volontés  traitent  d'^al  à 
égal  ;  car  il  faut  le  consentement  de  chacune  ;  et  quoique 
leurs  devoirs  diffèrent  sur  certains  points,  en  raison 
du  sexe  et  de  la  position  respective,  quoiqu'il  y  ait  du 
plus  et  du  moins  d*un  côté  ou  de  l'autre,  cependant  il 
n'y  a  jamais  entre  les  époux  la  même  hiérarchie  qu'entre 
les  parents  et  les  enfants  :  l'obéissance  de  la  femme 
n'est  pas  celle  de  l'enfant,  et  le  pouvoir  marital  ne  res- 
semble pas  à  la  puissance  paternelle.  Il  en  est  de  même 
des  devoirs  de  parenté,  d'amitié,  de  société;  ils  pro-* 
viennent  de  relations  particulières ,  qui  se  resserrant  ou 
se  relâchant  selon  les  circonstances,  imposent  des  obli- 
gations variables,  qui  se  réduisent  le  plus  souvent  à 
des  communications  officieuses,  à  un  échange  de  services 
et  de  bons  procédés.  Quant  aux  devoirs  d'humanité,  ce 
sont  les  plus  vagues,  parce  que  les  relations  qui  les  éta- 
blissent sont  les  plus  générales.  Ils  consistent  plus  à  ne 
pas  faire  ce  qui  est  contraire  à  l'humanité,  qu'à  faire  quel- 
que chose  qui  lui  soit  positivement  utile  ;  ou  plutôt  ces 
devoirs  s'accomplissent  à  la  suite  des  autres,  l'homme  tra- 
yaillant  au  bien-être  et  à  l'avancement  du  genre  humain, 
quand  il  concourt  au  bien  de  sa  patrie,  de  sa  famille,  de 
ses  concitoyens,  quand  il  rempUt  ses  devoirs  envers  Dieu 
et  son  prochain.  De  nos  jours  on  appelle  philanthropie 
l'accomplissement  de  ce  devoir;  le  christianisme  l'a  nom- 
mé charité,  et  depuis  dix-huit  siècles  il  enseigne  aux 
hommes  à  pratiquer  la  plus  sublime  des  vertus,  que  les 
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systèmes  des  phQosophes  sont  anssi  impaîssants  à  pro- 
duire qu*à  expliquer.  Mais  le  christianisme,  avant  de  nous 
exhorter  à  faire  du  bien  à  tout  le  monde,  exige  que  nous 
ayons  rempli  exactement  nos  devoirs  de  justice,  que  nous 
ayons  rendu  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Puis,  il  nous 
porte  à  nous  inquiéter  d'abord  de  ceux  qui  nous  touchent 
de  plus  près  ;  il  nouS  invite  à  aimer,  à  traiter  notre  pro- 
chain comme  nous-mêmes;  et  alors  seulement,  après  avoir 
satisfait  complètement  à  la  loi ,  après  avoir  observé  tons 
les  préceptes,  nous  devenons  capables  de  la  vertu  la  plus 
haute.  Ainsi  est  maintenue  la  hiérarchie  des  devoirs  ; 
r  homme,  dit  le  prophète  royal,  établit  dans  son  cœur  des 
degrés  d'ascension,  et  il  est  appdé  peu  à  peu  à  la  per- 
fection comme  il  convient  à  sa  faiblesse.  La  morale  phi- 
losophique a  pris  le  contre-pied;  elle  commence  par  le 
général  et  oublie  le  particulier;  elle  veut  qu'on  s'occupe 
du  bonheur  et  du  perfectionnement  du  genre  humain , 
avant  d'avoir  rempli  les  devoirs  les  pins  ordinaires,  en 
sorte  que,  sous  prétexte  d'être  utile  à  tous,  on  ne  l'est 
à  personne,  et  s'efforçant  d'améliorer  l'humanité  en- 
tière, on  néglige  rhumanité  en  soi  et  dans  les  siens.  Aussi 
sort-il  de  là  beaucoup  de  discours  et  peu  d'actions;  la 
philanthropie  produit  des  plans  magnifiques  pour  le  bon- 
heur des  hommes,  mais  elle  s'épuise  à  les  inventer,  à  les 
exposer,  à  les  proclamer,  et  il  lui  reste  peu  de  force  et  de 
zèle  pour  les  réalisex.  La  morale  chrétienne  au  contraire 
ne  fait  point  de  spéculations ,  elle  agit. 
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§  59. 

Quaiit  apx  devoirs  dits  envers  ^i-méme ,  noqft 
croyons  cette  dénomination  ioesiacte^  et  i^pus  ne 
Tadmettons  point  parce  qu'elle  peut  conduire  à 
de  graves  erreurs.  L'hotnn^e  n'a  rien  de  lui,  il  a 
tout  reçui  et  aii^si  il  ne  peut  rien  se  devoir  à  Iili- 
méaiej  en  outre,  tout  devoir  entraîne  une  obli*- 
g^tion,  et  pttl  îie  peut  s'obliger  envers  soi-mén^e. 
Admettre  d^s  devoirs  envers  soi,  c'est  reconnaître 
Tautonopoie  de  la  volonté  humaine.  Nous  devons 
soigner  et  coq^erver  notre  existence^  parce  que  nous 
l'avons  reçue  pour  une  certaine  fin^  et  que  noua  en 
devons  compte  à  celui  qui  nous  Ta  donnée»  ISous 
devons  développer  nos  facultés,  parce  que  par  elles 
seulement  nous  pouvons  devenir  ce  que  nous  de von« 
éire,  et  accomplir  notre  destination*  Nous  devons 
muintidnir  aotre  dignité,  parce  que  nous  sommes 
responsables  envers  Dieu  de  la  noble  nature  dont  il 
nous  a  do^éa. 

Dans  presque  tous  les  traités  de  morale,  oii  trouve  la 
division  des  devoirs  envers  Dieu,  envers  ses  semblables 
et  envers  soi-même.  On  la  retrouve  mèiiié  dans  certains 
ouvrages  religieux  dont  les  auteurs  ne  se  doutent  poitit 
qti'en  reconnaissant  des  devoirs  de  Thomme  envers  lui, 
ils  admettent,  avec  le  principe  chrétien  àa  retioncement 
au  moi  et  de  la  dépenifence  entière  de  la  créature ,  le 
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{Hnndpe  paien  de  raotonomie  de  la  yolontë  et  de  Fin- 
dépendance  alMoIae  de  rbomme.  Cette  opinion  n'est  pas 
seolement  opposée  à  Fesprit  de  l'Évangile,  elle  est  encore 
contraire  au  bon  sens.  En  effet  tont  devoir  étant  nne 
(ddîgation  de  jnstioe,  oomment  pnis->je  exercer  la  jastice 
envers  moi-même  ?  oomment  pnis-je  être  injuste  à  mon 
^;ard?  Poor  qu'une  obligation  eiiste,  il  faut,  ou  q[u'nn 
don  m'impose  une  dette;  et  alors  l'équité  commande,  et 
la  reconnaissance  ex^;ou  qu'une  autorité  supérieure 
intervienne  dont  la  Tolonté  fasse  loi,  et  s'impose  légiti- 
mement à  la  mienne.  Or,  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  possible 
ici.  Je  ne  puis  rien  me  donner  à  moi-même ,  puisque 
j'aurais  déjà  ce  que  je  me  donne;  d'ailleurs  l'homme 
a-t-il  quelque  chose  de  lui?  Ne  reçoit-il  pas  tout  ce 
qu'il  est  et  tout  ce  qu'il  a?  Peut-il  se  diviser  en  deux 
personnes,  dont  l'une  donne  et  l'autre  reçoive  ?  Peut-il 
être  reconnaissant  envers  lui-même?  L'absurdité  abonde 
dans  le  second  cas  comme  dans  le  premier.  L'homme 
peut- il  se  poser  en  face  de  loi  comme  autorité?  Sa  yo- 
lonté  peut-elle  être  sa  loi  à  elle-même?  Peut-dle  se 
scinder  en  deux  parties ,  la  supérieure  et  l'inférieure , 
l'une  qui  commande  et  l'autre  qui  obéisse?  Supposez  que 
la  partie  inférieure  refuse  l'obéissance,  où  sera  la  sanc- 
tion de  la  loi?  D'où  dérivera  l'obligation,  si  je  m'impose  la 
loi  à  moi-même?  ne  puis-je  pas  la  déposer  quand  bon  me 
semble,  ne  puis-je  pas  m*en  dispenser,  toutes  les  fois  que 
cela  me  conviendra  ?  On  ne  peut  donc  en  aucun  cas  s'obli- 
ger envers  soi-même.  Admettre  des  devoirs  envers  soi, 
c'est  revenir  à  la  doctrine  antique  de  l'autonomie ,  pro- 
clamée pas  tous  les  philosophes  païens  ^  par  la  philoso- 
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phie  purement  Immame,  o(»iibattiie  et  renversée  pat  le 
chiistianisme,  comme  le  système  le  plos  contraire  à  la 
parole  divine,  et  qui  cependant  par  préjugé,  par  imita- 
tion et  par  habitude,  reparait  chez  la  plupart  des  mora- 
listes modernes,  chez  ceux-là  mêmes  qui  ont  de  la  foi  et 
veulent  être  chrétiens.  Que  les  rationalistes  du  xviit®  siè- 
cle, ou  les  panthéistes  du  xix^  parlent  ainsi,  nous  le 
concevons.  Suivant  les  premiers,  la  volonté  de  l'homme 
est  le  principe  de  la  loi,  comme  sa  raison  est  la  source 
de  la  vérité.  L'homme  fonde  la  morale  comme  il  invente 
la  science.  Les  seconds,  confondant  Thomme  avec  Dieu , 
l'identifiant  avec  l'absolu ,  mettent  sa  gloire  à  n'obâr 
qu'à  lui-même,  et  lui  acc(»dent  nécessairement ,  avec  la 
science ,  la  pleine  indépiendance  et  la  toute-puissance 
qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu.  Mais  que  des  philosophes 
chrétiens ,  qui  affirment  avec  saint  Paul  que  rbomme 
n'a  lien  de  lui,  pas  même  une  pensée  et  un  désir  ;  que 
comme  créature  il  est  nécessairement  distinct  et  dé- 
pendant de  son  créateur;  que  sa  loi  essentielle  vient  de 
son  rapport  avec  Dieu,  et  que  tous  ses  devoirs  dérivent  de 
cette  loi  unique;  que  ceux-là,  dis-je,  parlent  des  devoirs 
de  l'homme  envers  lui,  comme  si  Tbomme  s'était  jamais 
rien  donné,  d'obligations  de  lui-même  envers  sa  personne, 
comme  s'il  pouvait  jamais  s'obliger;  voilà  ce  qui  a  droit 
de  nous  étonner,  tant  il  y  a  de  contradiction  eaatTe  ces 
deux  manières  de  voir,  tant  se  repoussent  les  deux  prin- 
cipes dont  elles  ressortent.  L'empire  de  la  routine  peut 
seul  expliquer  une  telle  inconséquence.  Ainsi  dans  notre 
civilisation  une  multitude  de  traditions  païennes  subsis- 
tent, transmises  par  l'usage,  altérant,  faussant  plus  ou 
II.  22 
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flioiag  Fesprit  dirdtieii  qoi  doit  ammer  le  monde  aoder- 
ne,  et  loi  éMmnt  ce  double  Tisage,  paieu  d'mi  o6lé  et 
cbfëtien  de  feotre,  qui  se  reproduit  partoat,  dans  dos 
nMBttn,  dans  nos  gcmvvnienienta ^  daas  nos  aoîenoes, 
dans  notre  littérature^  dans  nos  arts. 

Mais  e'est  surtout  dans  la  pratique  <t^'on  imt  la  laos* 
selé  et  rimpuissanœ  de  cette  opinion*  C'est  un  deyoir 
de  rfaomme  eoTers  lal-mème,  dit^n,  de  oonservor  son 
eiistenoe  et  de  pourToir  i  ses  besoins?  Poilrqooi  ?  Sans 
doute ,  parce  que  ma  conservation  m'est  utile ,  h  oause 
des  aratitages  ou  des  jouissances  que  la  vie  me  procure. 
fisWce  là  ce  qui  fonde  te  devoir?  Mais  Fintéfét  ou  le 
plaisir  n  obligent  point  la  coaseienos;  c'est  une  «tfaire  de 
prudence,  de  calcul,  et  voilà  tout.  IMhis,  reprend-on, 
kl  nature  k  veut  ;  elle  vous  pousse  à  ^rous  oonserver»  •— 
Qu'est-ce  que  cette  nature  dont  ou  parle?  £stH»  mon 
corps,  mon  organisme?  £st^<se  fat  f<»ce  vitale  qui  anime 
ce  corps ,  ou  la  loi  physique  qui  le  nfgit?  •*«<-  Mais  mon 
eorpe  est  à  moi  ;  cette  force  dépend  de  uni  !  -*-  Comme 
Mrs  ititolligient  )  libre,  je  lui  suie  supërteùr^  et  j'ai 
droit  de  lui  commander  ;  si  donc  moi  »  da&s.  ma  TÔlontë 
intrfligenle  '^  de  ma  pleine  liberté,  je  ue  veux  pfas  vivre  ; 
si  je  parviens  à  étouffer  riastinot  nato^èl  t^i  m'att»^ 
à  la  vie,  si  je  surmonte  l'avursion  que  là  nature  a  pour  la 
Biort,  ne  suis-je  pas  eu  droit  de  briser  mou existe&ee ?  Et 
si  mon  avantage  seul  m'impoâB  le  devoir  de  la  eouaerver, 
tpd  peut  m'cmpècher  de  me  Tôter  ?  Si  je  ne  dois  iMîr  à  la 
vie  que  paroe  qu  rite  me  piait,  jeû'ai  plos  de  i^nson  de 
h  garder,  qmmd  elle  aie  devint  péniMe  ;  eiie  est  mifar* 
deau,  dmit  je  puis  me  diéiivrer,  le  devoir  aeesaé  avec 
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ravaafaige  ou  le  plaisir  de  Tlyre,  n  eat  impoAnUe  de  troq:'* 
ver  ici  Télément  d'aiie  obligation  morale,  Mm  qu'une 
autorité  supérieure  iulervieDue ,  et  le  çoraetère  obligii^ 
tpire  du  devoir  va  rep»*fi^tre.  D'où  me  vieut  eette  eji&p- 
tence  que  je  dma  soiguer  et  isous^ver  ?  de  Celui  qui  m'i^ 
créé.  C'est  donc  h  lui  ^'elle  Appartient  foncièrement  i 
puisque  je  dépends  de  lui.  Je  n'en  ai  donc  que  la 
jouissance  on  l'usufruit  i  à  la  oharge  de  lui  en  rendra 
compte  un  jour.  H  me  l'a  dxmnée  pour  nn  but,  d^ui 
la  vue  d'une  destination.  C'est  le  talent  confié  an  ser* 
vîtenr,  et  qu'il  doit  faire  valoir  ave^  nsnre»  Ifon-senle^ 
ment  je  ne  dois  ppint  la  dissiper  ou  la  d4truU*e  ;  mm 
encore  je  ne  puis  sans  prévarication  la  laisse^*  stérile^ 
inutile;  car  elle  m'a  été  accordée  pour  qu'elle  ftw^ 
tifte.  Je  ne  suis  donc  point  en  ce  monde  p^r  VM  TPlonté  ; 
ce  n'est  pas  moi  qui  m'y  suis  mis,  ce  n'est  pas  moi  qui 
puis  m'en  ôter;  ou,  dansée  cas,  j#  manque  à  la  Provi-^ 
dençe  et  à  ma  vocation;  je  substitue  ma  volonté  proprte 
à  la  loi  que  je  dois  aecomplir  ;  et  par  copséquent  j'entre 
dans  une  yoie  de  désordre  et  dans  tons  Uns  nialbenr/^ 
qu'elle  entrainCf  lei  la  raison  du  devoir  est  à  ]ia  foij^ 
elaire  et  solide.  Celui  qui  l»  (^ompreod  sait  pourquoi  H 
ik>it  supporter  l'e^tem^  j  et  il  ne  songera  jamais  h  s'^ti^ 
la  vie.  La  pensée  du  sui^die  M  ineomp^tjble  mt^  V^ 

croyances  et  les  eonvicdions  ^ln*4tiennas.  Celui-là  mA 
peut  jwer  avec  la  vie  et  la  nu^rt  que  l'orgn^l  avenglei  09 
que  le  désespoir  a)i^ 

Wons  pouvons  en  «Uce  mI^  àu^  devoir  ^  cnU^ye^r 
notre  esf^rit  et  4e  é^^fif^pgçv  no^  £9^ultés^  l'imUx^  de 

l'intelligence  nous  y  porte,  etJM>ns  wnon9n4ltUMUw<^[M( 
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la  gloire  oa  les  avantages  de  la  science.  La  vérité  noas 
parait  belle ,  et  le  désir  de  la  posséder  enflamme  notre 
ardeur;  mais  ces  motifs  ne  fondent  point  le  devoir.  Car 
il  y  en  a  beaucoup  en  qui  cet  instinct  est  faible ,  cette 
ardeur  nulle;  et  ainsi  ceux  qui  ne  réussiront  pas  dans 
leurs  recherches,  qui  se  dégoûteront  du  travail  intellec- 
tuel y  ou  même  qui  n'auront  point  de  goût  pour  Tétude, 
seraient  dispensés  de  cultiver  leur  esprit ,  et  pourraient 
se  reposer  sans  scrupule  dans  la  paresse  et  Tignorance. 
Cependant  c'est  un  devoir  pour  tout  homme  de  s'ins- 
truire, autant  qu'il  dépend  de  lui  et  que  sa  situation 
Toxige  ;  car  celui  qui  lui  a  donné  Tintelligence  et  ses  fa- 
cultés ,  veut  qu'elles  soient  développées  ;  Thomme  rece- 
vant par  elles  la  lumière  et  la  force  pour  connaître  sa 
destination  et  la  remplir,  pour  discerner  la  vérité,  la  jus- 
tice ,  le  bien ,  et  les  pratiquer,  en  un  mot  pour  devenir 
ici-bas  ce  qu'il  doit  être,  en  raison  de  sa  nature  et  de  sa 
fin*  Si  donc  je  dois  exercer  mon  esprit,  travailler, 
étudier,  faire  des  efforts  souvent  pénibles  pour  acquérir 
la  science  et  amasser  des  connaissances,  pour  arriver 
jusqu'à  la  vérité,  ce  n'est  point  pour  ma  gloire,  mon 
avantage  ou  mon  plaisir,  ni  par  aucun  motif  qui  vienne 
de  moi  et  se  rapporte  à  moi  ;  c'est  parce  que  les  facultés 
spirituelles  m'ont  été  accordées  pour  les  faire  servir  à 
mon  avancement ,  à  mon  perfectionnement  et  par  suite  à 
raccomplissement  des  desseins  providentiels  dans  le 
monde.  Un  jour  il  me  sera  demandé  compte  de  mon 
œuvre  dans  l'œuvre  commune  de  l'humanité,  et  Ion 
exigera  de  moi  en  raison  de  ce  qui  m'avait  été  donné  et 
de  ce  que  je  pouvais 
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Eofin ,  si  je  dois  maiatenir  ma  dignité  et  ne  pdnt  me 
laisser  dégrader  ni  pervertiry  bien  qne  Tamour  propre  et 
une  certaine  fierté  natnreUe ,  qui  sied  bien  à  Thomme  de 
cœur,  me  portent  à  repousser  spontanément  ce  qui  tend 
à  m' opprimer  ou  à  m'abaisser,  cependant  ce  n'est  ni  dans 
le  moi  j  ni  dans  sa  gloire  ou  son  intérêt ,  que  se  trouye 
l'obligation  de  ce  devoir.  Autrement  je  pourrais  m'en 
af&*ancbir  ,  quand  il  me  devient  pénible  ou  coûteux , 
quand  je  ne  puis  conserver  Tbonneur  qu'au  prix  de  la 
douleur  et  des  sacrifices.  Or,  il  n'est  jamais  permis  de 
sacrifier  le  véritable  bonneur  à  rintérèt  ou  à  la  peur. 
L'bomme  doit  conserver  pure  la  noble  nature  qui  lui  A 
été  donnée  ;  il  doit  la  rapporter  au  Créateur,  non  pas 
seulement  telle  qu'il  l'a  reçue,  mais  avec  le  perfection- 
nement dont  elle  est  capable ,  et  surtout  il  ne  doit  pas  la 
laisser  tomber  an-dessous  du  rang  où  Dieu  l'a  placée.  SI 
elle  a  été  obscurcie,  défigurée,  par  sa  faute,  la  justice 
l'oblige  à  réparer  le  tort  qu'il  a  fait  à  Dieu,  en  gfttant  son 
plus  bel  ouvrage;  il  doit  travailler  à  le  restaurer,  à  le 
purifier,  pour  lui  rapporter  son  image ,  belle  comme  à 
son  origine  et  reproduisant  les  traits  de  sa  ressemblance 
et  l'éclat  de  sa  majesté.  En  un  mot,  c'est  à  Dieu  que 
l'homme  est  responsable  des  soins  de  sa  dignité  et  non  à 
lui-même  ;  et  certes  ce  soin  est  plus  sûrement  confié  à  la 
conscience  chrétienne  qu'à  l'orgueil  naturel. 
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CHAPiTRE   V. 


OM  digvmrs  tn^ers  Dieu. 
§60. 

L'homiae  m  peut  avmr  la  wnscieiiM  d«  9^  de* 
▼oir«  envers  Dieu  qu'après  avoir  acquis  la  cdAvio 
tiou  que  Dieu  est^  et  de  ce  que  Dieu  est  pour  lui.  Il 
ne  peut  connidtre  ce  qu'il  lui  doit#  qu'en  apprenant 
oe  qu'il  ^i  a  reçu^  Cette  partie  de  la  doetriae 
morale  suppose  donc  f  plus  encore  que  leè  aulr^^ 
un  enseignement  antérieur^  par  lequel  Thomme 
a  été  amené  à  croire  qu'il  y  a  un  Dieu»  el  qu'un 
rapport  entre  IKeu  et  lui  est  possible.»  Nous  n'avons^ 
pas  à  examiner  ici  ce  que  doit  être  cet  enseigne** 
ment  pour  atteindre  ce  but.  Nous  constatons  le 
résidtat  qu'il  doit  obtemr^  savoir^  la  Cm  en  Dieu  y 
oréatwir  et  conservateur  de  l'univers. 

la  «Mffsle  est  iCOflUBeneos  l'avons  dît  pins  haol)  Une 
diMteine  d'sHplisaitioB%  EUe  sappoee  dss  principes  dont 
riKMDsme  a  la  seisnes  eu  qa'il  admet  par  la  croyance,  ce 
qui  est  le  ess  le  plus  fipéqnoit  i  car  nous  sommes  appdés  à 
agir  moralement ,  long-temps  avant  de  conoaitre  les  idées 
fondamentales  sur  lesquelles  la  morale  repose.  Ces  prin- 
cipes nous  sont  snrtoat  transmis  par  renseignement  tra- 
ditionnd,  et  nons  y  adhérons  spontanéanent ,  quand  ils 
nous  sont  inculqués  dès  le  bas  âge.  Ainsi  la  plupart  des 
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hommes  aj^remieiit  à  cimDattre  Dico  el  eux^^mèmes;  ils 
acquièrent  ainsi  de  bmne  heure  k  omiTictioii  qu'il  y  a  un 
être  sottTerain  qui  lee  a  erëés ,  qoi  les  eoneerTe  et  dont 
ils  dépendent;  qoe  oet  être  vent  leur  plus  grand  bieu^  et 
que  poar  obtenir  ee  Uen ,  il  font  aoecmipUr  sa  ifolonté, 
fiiire  ce  qui  lui  pMt ,  le  prier  et  loi  rendre  hMimagc  Le 
nom  de  Dien  sst  annoncé  à  refont  j  et  renfimt  croit  en 
Dieu.  On  lui  apprend  à  TinTo^pier,  et  il  répète  T(^ntiem 
les  paroles  qn*ott  M  prononce*  Son  àme  i^élève  comme 
d'ello^mème  vrai  Dieo ,  en  même  ten^  que  son  inteUn 
gence  adhère  à  la  parole  qui  le  lui  rértte,  et  ces  denx 
omvietions  de  Teiistence  de  Dieu  et  du  rapport  de  Time 
aiFce  Dieu  sont  fondées,  dans  Thonmie  életé  chrétienne» 
ment  ^  long-t^nps  avant  qu'il  puisse  se  les  démontrer 
ratioimelIemeBt,  et  les  confirmer  par  des  argnmats* 
Cette  tentative  vient  plus  tard ,  à  certaines  époques  de 
doute ,  oà  la  raison  croit  de  sa  dignité  de  ne  rien  ad- 
mettre qu'elle  ne  se  prouve  à  elle  -  même.  Àl<vs  elle 
revient  sur  ses  ert^ances  et  ses  convictions  premières^ 
qu*dle  app<Ae  des  préjugés  ;  eUe  les  révise  par  la  ré** 
flexion  et  la  critique.  Si  les  croyances  résistent  à  Tépreuve^ 
r homme  en  fait  ordinairement  honneur  à  sa  raison;  il 
s'imagine  avoir  fondé  par  elle  ee  qu'il  croyait  smm  elle, 
et  il  se  vante  d'avoir  une  religion  raisonnable  et  bien 
établie.  Si  les  arguments  négatifs  lui  semblent  l'emporter, 
et  c'est  trop  souvent  le  cas>  alors  sa  foi  est  opprimée  par 
sa  raison,  et  il  pense  qu'un  être  raisonnable  ne  doit  point 
se  laisser  dominer  par  des  opinioDs  indémontrables.  Il 
en  reste  donc  au  doute,  et  le  doute  sur  Iss  piincipee 
entraîne  rificertilude,  ou  au  msins  le  rdàcbement,  dane 
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la  pratique.  L'homme  commence  toigoora  par  croire  ;  il 
raisonne  ensuite,  soit  pour  appuyer,  soit  pour  ébranler 
ce  qu'il  a  cru.  Dans  aucun  cas,  son  adhéûon  aux  idées 
uniTcrselles,  qui  servent  de  base  à  sa  science  et  à  sa  con- 
duite', nest  le  résultat  primitif  du  travail  de  sa  raison. 
En  effet ,  le  raisonnement  supposant  toujours  les  princi- 
pes, ne  peut  être  employé  à  les  découvrir  ni  à  les  fon- 
der; sa  vraie  fonction  est  d'en  tirer  ce  qu'ils  contien- 
nent ,  c  est-à-dire  de  les  développer  et  de  les  appliquer  ; 
par  là  !  il  les  justifie  ou  les  démontre.  Ainsi  va  le  genre 
humain  !  Les  ûècles  de  foi  obscure  ont  toujours  précédé 
les  siècles  de  critique  ;  puis ,  les  époques  de  doute  suivent 
les  temps  de  raisonnement  ;  et  enfin  les  inquiétudes  et  les 
excès  du  scepticisme,  désabusant  l'homme  de  sa  raison, 
le  ramènent  à  la  foi,  mais  à  une  foi  éclairée  par  l'expé- 
rience et  la  science. 

De  quelque  manière  que  l'homme  ait  été  instruit ,  il  ne 
peut  avoir  conscience  de  ses  devoirs  envers  Dieu ,  que 
s'il  croit  en  Dieu ,  et  s'il  sait  ce  que  Dieu  est  pour  lui.  La 
doctrine  morale  suppose  cette  foi  établie  et  la  réclame. 
Par  là,  elle  se  rattache  à  l'enseignement  supérieur  qui  lui 
sert  de  base ,  enseignement  religieux  ou  philosophique , 
traditionnel  ou  scientifique,  qui  doit  fonder  chez  Thomme 
la.couviction  d'un  Dieu  créateur  et  conservateur  de  toutes 
choses. . 

§61. 

Pieu .  est  esprit.  L'esprit  se  fait  connaître  de 
deux  manières^  par  la  parolje  et  par  l'action.  Dieu 
a  dû  se  manifester  dès  lorigiae  par  sa  parole  à  la 
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créature  intelligente^  capable  de  la  comprendre ,  et 
qui  ne  pouvait  vivre  de  la  vie  conforme  à  sa  nature 
que  par  un  rapport  direct  avec  son  auteur.  D'où 
la  Révélation  proprement  dite^  source  de  la  religion 
positive  et  principe  du  développement  spirituel  de 
l'humanité  en  ce  monde.  L'action  de  Dieu  se  montre 
dans  ses  œuvres,  par  la  création  et  la  conservation 
de  tout  ce  qui  existe ,  par  le  gouvernement  provi- 
dentiel de  l'homme  et  de  la  nature.  Toute  démons*- 
tration  de  Texistence  de  Dieu  part  de  ces  données. 


La  oonnaiflganoe  de  Diea  s'acqaiert  de  la  même  ma- 
nière et  8008  les  mêmes  conâitions  que  toute  autre  con- 
naissance. L'esprit  de  rhomme ,  qui  en  est  le  sujet,  doit 
entrer  en  rapport  avec  Dieu,  qui  en  est  l'objet.  La  question 
est  doiK^  :  comment  l'homme  peut-il  entrer  en  rapport 
avec  Dieu?  Ici  encore  les  conditions  ordinaires  se  re- 
trouvent; et  les  lois,  qui  ré^ssent  tous  les  rapports,  re- 
çoivent leur  application.  Dieu  est  esprit,  il  communiquera 
donc  avec  l'esprit  humain  par  les  mêmes  voies  que  tons  les 
esprits.  Or ,  comment  mon  esprit  peut-il  connaître  celui 
de  mon  semblable  ?  Entourés  de  chair  l'un  et  l'autre , 
emprisonnés  dans  le  corps ,  ils  ne  peuvent  se  toucher ,  se 
pénétrer  immédiatement.  Ce  n'est  qu'à  travers  des  formes 
et  par  des  intermédiaires  qu'ils  communiquent  et  s'at- 
teignent. Je  connais  l'esprit  d'un  autre  homme  et  ce  qui 
s'y  passe  de  deux  manières ,  par  sa  parole  et  par  sa  ma- 
nière d'agir.  Sa  parole  me  révèle  ce  qu'il  sent  et  pense  ; 
sa  Qondaite  me  montre  ce  qu'il  veut.  Il  en  est  de  même 
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de  restant  de  Bien  t  âe  Dieu-EspriU*  Il  ee  BWiifeflle  ainx 
hemines  tous  des  formes  analogiies  à  la  eonditioB  aetntUe 
de  rhunaaité»  La  parole  est  la  fkm  pure  de  oes  fonaes, 
la  moins  matârMle;  et  par  elle  aQssi  s'opère  la  cottma* 
nicatioQ  la  j^iis  spiritaelte  i  la  pins  prof oade  de  Dieu  à 
riiomme«  Si  doac  un  rapport  a  dû  exister  entre  Tliomme 
et  Dieu  I  et  il  est  impossible  de  le  nier ,  piùsque  rhomine, 
créé  par  Dieu,  ne  subsiste  que  par  son  rapport  a?eo  INeO| 
comme  l'hommQ  est  une  créature  intelligente  »  ce  oobh 
meroe  a  dû  être  intellectoel  ;  et»  la  parole  étant  la  forme 
la  plus  spirituelle ,  rintelligence  divine  a  dû  se  commu- 
niquer à  rintelligence  humaine  par  la  parole.  Dieu  a  donc 
paiié  anx  hommes  au  commencement  des  tempe  et  dans 
la  snito des  temps  :  cette  parole  divine,  rendue  dijeetîTe 
et  sensible  ponr  tomber  sons  la  perceptioD  humaîiie ,  et 
pour  lui  pfésenter  l'éteradOe  rétité  sons  nne  forme  mui-> 
logue  à  sa  faiblesse,  constitoe  œ  qa*on  appelle  propre* 
ment  la  Révélation.  La  révélation  divine  est  la  manife»* 
tation  que  Diea  a  faite  de  Ini-m^e  à  rbnmamté  par  sa 
parole  ;  omime  la  maniftstation  de  l'esprit  hnmain ,  de 
sa  pensée  et  de  sa  Tokmté  par  le  discours,  prodait  une 
révâation  bamaine.  Les  conditions  et  les  lois  sont  îdenti** 
qaee  ;  les  ternes  senls  entre  lesquels  le  rapport  s'établit, 
et  les  formes  de  la  commuaicatioa ,  sont  divers. 

La  parole  révélée  est  la  soarce  de  la  religma  pomlive, 
vraie  ou  fisasse^  Tontes  les  reUgionB  étahHea  ehaa  les 
penses  par  an  cuHe  extériear  et  des  pratiques  eomma- 
nés,  se  sont  toujours  appuyées  sar  une  révélatîoB  du 
Cid»  comme  sur  leur  base;  et  jamaia  sur  des  abstrae* 
ti<NM  de  la  raisea,  sar  des  pensées  ptas  ou  moias  mi* 
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sonnaUieft  «  sor  de»  «rgumentoè  Im  itligioB  dMlraite  on 
ratioooeUe  est  ymw  aprèfi,  9t  dlo  »q  a'est  jamtiB  résUiiée 
nationateBmit  ;  oar  on  n'a  jamaUi  tu  ua  peuple  déiste^ 
ni  an  peuple  ath^  Lea  mintatrea  de  toates  lei  rdigiouaf 
même  de  celles  qoi  paraissent  les  plus  em>iiéat  »  n'm  ont 
jamaia  aiq^é  ayaat  tout  &  la  nôson  de  leurs  semblaUet  ^ 
mais  toujoms  à  leurs  eroyanees  »  à  leur  M  ;  et  sens  les 
préceptes,  et  derrfôre  les  pratiques  extérieures i  il  y  a 
toujours  eu  des  dogmes  i  des  mystères ,  des  iuitiatkiiis  et 
on  sauctuaire.  le  j^tre  n'est  prêtre  qu'à  cette  eondi* 
tioQ,  déparier  au  nom  de  Dieu,  d'aoBOueer  aux  hommes 
ses  ooniBiaudeiaeQts  I  et  de  leur  apprendre  è  lès  exéeii<^ 
ter.  Quelle  est  la  Traie  rérélation ,  au  milieu  de  toutes 
les  paroles  qui  se  sout  données  pour  ré  vAées  sur  la  terre  f 
Question  que  nous  n'aborderons  point  en  ce  moment  ; 
G(Hnme  philosqplie  »  nous  v  ouloos  seulement  constater  ce 
fait,  que  toutes  les  religions  supposent  une  révélation 
prittdtiYe,  ou  une  manifestation  de  IMeu  par  la  parole. 
Nous  ^u  concluons  que  cette  réyâation  a  eu  lieu  en  eU 
fet ,  et  niuM  les  données  hist(»iques  eonflrme&t  la  spéeu<* 
lation  métaphysique.  L'histoire  atteste  la  croyance  gêné* 
raie  des  peuples  è  ce  sujet,  et  ce  témoignage  nous  paraît 
irrécnmblei  quant  à  l'exîsteMse  d'une  réyélation  primi-* 
tive,  souche  commune  des  traditions  religieuses  des  peu- 
ples» parties ,  conune  les  peuples  euxHDêmes,  d'un  foyer 
uniqae,  sfeaîs  diversifiées,  changées,  perrerties,  foussées,, 
en  vai0oa  du  déTcIoppement  des  bommes  et  des  dreouf» 
stances.  Les  sens ,  rimaginalion ,  les  passions,  la  raison 
de  chacun  tendent  sans  cesse  à  obscurcir  ses  eroyanoes , 
i  fawsser  sa  direction;  et  là  oà  les  peuples  ont  été  aba»* 
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donnés  à  eux-mêmes  et  aux  influences  du  climat  et  de  la 
nature ,  tout  en  conservant  le  fonds  de  vérités  et  de  pria- 
cipes  sans  lesquels  il  n*y  a  ni  religion  ni  moralité,  ils  y 
ont  cependant  ajouté  des  formes  et  des  images  qui  en  ont 
souvent  altéré  l'esprit,  et  ont  produit  ce  qu  il  y  a  de  faux 
et  de  mauvais  dans  les  religions  païennes.  Mais  au  mi- 
lieu de  cette  dégradation  de  la  parole  divine,  s*est  main- 
tenue pure  à  travers  le  monde  une  tradition  non  inter- 
rompue, et  dont  la  ligne  vivante,  et  toujours  animée 
par  l'esprit  de  Dieu ,  est  devenue  l'axe  du  monde  moral, 
autour  duquel  gravitent  toutes  les  civilisations.  La  reli- 
gion, qui  a  conservé  cette  tradition  pure  et  toujours  renou- 
vdée ,  est  donc  la  seule  absolument  vraie  et  universelle , 
la  religion  catholique.  Elle  a  commencé  quand  Dieu  a 
parlé  pour  la  première  fois  à  l'homme ,  se  manifestant  à 
lui ,  et  fondant  par  la  parole  son  rapport  avec  lui.  Elle 
s'est  répandue  sur  la  terre  avec  la  parole  révélée  qui  en 
est  l'âme,  et  toutes  les  religions  particulières,  émanées  de 
la  tradition  primitive  plus  ou  moins  altérée ,  en  ont  reça 
ce  qu'elles  ont  d'esprit  et  de  sens.  Elles  tendent  toutes  à 
y  revenir  pour  se  fondre  dans  l'unité,  l'humain  et  le  ter- 
restre de  chacune  disparaissant  successivement  avec  les 
hommes ,  le  divin  seul  persistant  parce  qu'il  est  éternel, 
parce  qu'il  est  la  parole  de  Dieu  même.  Ce  grand  travail 
de  fusion  et  de  rénovation  est  surtout  remarquable  de  nos 
jours,  où,  par  suite  de  la  critique  rationnelle  et  da 
scepticisme  qu'elle  enfante,  ce  qui  est  de  l'homme  dans 
la  religion  a  été  ruiné  avec  les  erreurs  et  les  abus  qui  sor- 
tent toujours  des  œuvres  humaines;  en  sorte  que  Findif* 
férence  générale  a  momentanément  pris  la  place  de  la 
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superstition,  du  fanatisme  ou  des  croyances  particulières  : 
état  de  transition  où  Thumanité  ne  peut  s'arrêter  ;  som- 
meil de  Tâme ,  où  elle  croit  peut-être  plus  que  dans  les 
époques  d'agitation ,  et  d'où  nous  verrons  sortir  un  élan 
plus  vigoureux,  par  lequel  le  Christianisme  se  rétablira 
magnifiquement  sur  les  ruines  des  opinions  humaines,  ré- 
sumant en  lui  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  paroles  di- 
vines dites  à  la  terre ,  parce  que  toutes  celles  que  la  terre 
a  entendues  sont  sorties  de  lui.  Une  grande  ère  de  res- 
tauration chrétienne  est  imminente.  Le  temps  est  Tenu 
pour  la  religion  universelle  de  couvrir  le  monde,  et  de 
s'incarner  dans  la  civilisation  et  dans  l'humanité. 

La  parole  divine,  source  de  la  religion  positive,  est 
encore  le  principe  du  développement  spirituel  du  genre 
humain  ;  car  l'homme  n'a  pu  commencer  à  exister  intel- 
lectuellement et  moralement  que  par  elle.  Ce  qui  mon- 
tre que  la  civilisation  a  son  berceau  dans  la  religion  ;  ou 
autrement,  que  la  foi  de  l'homme,  produit  de  son  rap- 
port avec  Dieu,  est  le  principe  de  sa  science  et  de  sa  mo- 
ralité. Gomme  toute  autre  existence,  l'homme  se  déve- 
loppe en  raison  de  l'influence  qui  le  stimule.  Tant  qu'il 
est  soumis  uniquement  à  l'action  physique,  il  vit  physi- 
quement, animalement.  La  vie  intellectuelle  ne  parait 
qu'à  la  suite  d'une  excitation  spirituelle,  et  cette  excita- 
tion arrive  ordinairement  au  moyen  de  la  parole.  Une 
génération  en  élève  une  autre;  l'individu  transmet  à 
l'individu,  avec  la  langue,  non-seulement  la  vérité  et  la 
science,  mais  encore  la  vie  de  l'intelligence.  Les  enfants 
commencent  à  vivre  par  l'esprit,  quand  la  parole  de  ceux 
qui  les  entourent  les  pénètre.  Mais  cette  génération  spi- 
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ritueU^  a  eu  son  origine  cdmme  la  génération  pbjHqoe, 
et  le  premier  bomme  n'a  pu  féconder  non  esprit  »  pas  plos 
qu'il  ne  s'est  engendré  lui  **  marne*  Ce  n'est  point  fin- 
flaenoe  de  la  natore  et  dn  monde  qui  Tont  déreloppé  soag 
ce  rapport  ;  car  la  réaction  intelleetueUe  ne  peut  6tre  pro- 
voquée par  une  action  physique.  Il  a  donc  fallu  an  com* 
mencement  une  parole,  non  point  humaine,  puisqu'il  n'y 
avait  point  d'hommes ,  mais  divine ,  partant  du  principe 
même  de  l'homme,  du  père  de  son  intelligence.  Il  est  im- 
possible d'expliquer  autrement  l'origine  du  langage,  sans 
tourner  dans  un  cercle  vicieux ,  la  formation  de  la  lan- 
gue impliquant  Texerdce  de  la  pensée,  et  l'exercice  da  la 
pensée  réclamant  à  son  tour  les  signes  de  la  langae  ;  en 
sarte  qu'il  faudrait,  onnme  dit  Rousseau,  une  langae 
pour  former  une  langue.  L'histoire  ou  du  moins  le  pins 
ancien  monunient  que  nous  en  ayons,  la  <^nèse,  s'ao^ 
corde  donc  avec  la  j^ilosopbie  pour  démontrer  que  le 
premier  homme  a  reçu  la  parole  de  son  Auteur  en  rece- 
vant la  vie,  et  que,  comme  la  pénétration  de  l'esprit  divin 
en  lai ,  par  le  souffle  répandu  sur  son  visage ,  l'a  fait  eo 
ixne  vivante;  ainsi,  la  par<^  de  Dieu,  pénétrant  sou  e^ 
prit ,  Ta  vivifié  et  mis  en  acte»  Or,  la  parole  divine  en 
pouvait  exprimer  que  des  idées  divines.  L'hcHums  en 
la  recevant  dès  l'origine  a  dono  reçu  par  elle  les  idées 
ét^rnellas  de  l'ioflui,  du  bien,  du  vrai,  du  juste,  du  beaa, 
bases  immuabi£«i  de  la  religion ,  de  la  moralité,  de  la 
science  et  des  arts,  d^s  lois  et  de  la  civilisation.  U  les  a 
reçues,  i^jecAiv^  dans  la  parole  de  Pieu,  et  il  en  por- 
tait pf^alablemant  les  geiwes  lunés  dras  sou  Ame,  puifi'- 
(pie  sou  ftme  ^t  de  nature  divine  et  faîAe  k  Twage  de 
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Dira.  Il  68t  4aiio  arrivé  daos  cette  commuxûcatiou  pri- 
mitive ee  qai  s'^t  reproduit  dao9  les  réyélatioas  siibsé* 
f  aeBtejEt  4e  Moïse  et  de  TÉvaiigile,  savoir  :  que  les  pré* 
eeptea  imposés  aralemeat  ou  par  écrit  correspondaient 
parfoîtemeiit  aux  dictées  de  la  consdeuce,  et  que  ces  deux 
proom^atioDS  de  la  loi  divine  s'éclairaieut  et  se  soute- 
aaieBt  mutueUement,  le  léiwMgoage  de  la  conscieuce  ra- 
tifiant ce  qui  venait  du  dehors,  et  les  prescriptions  de  la 
loi  positive  expliquant  et  dét^minant  ce  qui  était  dit 
au  dedans.  Cette  j^emîère  parole,  donnée  à  rhomme  et 
lui  cowaanniqnaut  les  iréBon  du  ciel  ou  tes  idées  divines  ^ 
8*est  tranwnise  de  père  en  fils  par  la  tradition  patriar- 
cale £éeondant  chaque  génération  à  travers  les  siècles  i  et 
par  an  adminUe  bienfait  de  la  ProTidence ,  elle  f nt  re- 
aonvdëe  et  eomme  nûeuaie  de  temps  en  temps,  an  moyen 
des  prophètes ,  quand  la  tradkion  était  eu  danger  de 
s'obseurcir,  de  a'altérer  on  de  se  perdre,  par  le  mélange 
des  imaginations  et  des  pensées  bnmûnes*  Telle  est  la 
source  principale  de  la  science  sur  la  te.rre  ^  la  sonrce 
des  yérUés  nécessaires  et  universelles,  dont  rbumanité 
est  en  poesession,  sans  lesquelles  son  int^gence  ne  peut 
s  élever  vers  le  ciel.  La  raison  peut  s'emparer  de  ces  véri- 
tés, jetées  dass  k  monde  par  la  parole  divine  ;  die  peut, 
eDe  doit  même  les  poser  comme  printipes  de  la  conoais- 
saaee.  Son  OBUtre  ei  sa  gimre  est  d'en  tirer  des  c<wé« 
qaenees  et  des  apfiKeations.  Mais  quand  elle  prétend  les 
déooirrrir  on  les  invenler,  elle  entre  en  démence;  car 
pour  las  iRMUcr,  û  fmdrait  qu'elle  les  eàt  déjà,  ces  véri- 
tés londamentales  ^tant  les  postulées  néceswires  de  sa 
|msée«  La  dénvmatratpop ,  qnt  est  f  opéntioB  rationnelle 
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par  excdlenee,  sappoee  un  à  friari  qu'eUe  ne  fonde  pas. 
Dans  Tordre  logique  comme  dans  l'ordre  ^ysiqne ,  le 
germe  on  le  principe  manifeste  on  dânontre  ce  qui  est  en 
lai  par  son  déreloppement.  Il  faut  donc  que  le  germe 
soit  posé  avant  tont.  D'où  vient  le  genne,  la  sem^ice  de 
tont  ce  qoi  vit  et  croit  snr  la  terre?  Âssnrément,  ce 
n'est  point  de  la  terre  même.  D'où  viennent  à  la  raison 
les  prindpes  on  les  semences  intellectaelles ,  dont  elle  tire 
des  conséquences  si  abondantes  et  des  développements  si 
merveilleux  ?  Certes ,  ce  n'est  point  de  la  raison  même. 
Elles  viennent  d'une  source  plus  haute,  de  la  source  de 
vérité,  de  lumière  et  de  science,  qui  se  verse  dans 
l'homme  par  la  parole  divine,  quand  il  communique 
avec  Dieu  par  son  intelligence  et  par  son  âme.  Par  la  vue 
de  rintelligence  ou  par  le  sentiment  de  l'âme,  qui  dans 
ce  cas  s'appelle  foi,  l'humanité  perçoit  et  reçoit  les  idées 
ou  les  principes.  A  la  foi  on  au  génie  l'étemelle  vérité 
se  révèle  dans  la  sublimité  de  l'esprit  ou  dans  la  profon- 
deur du  cœur. 

A  la  parole  de  Dieu,  moyen  le  plus  pur  de  sa  manifes- 
tation sur  la  terre ,  se  joint  l'action  divine ,  qui  éclate 
dans  ses  œuvres.  L'effet  démontre  la  cause,  l'ouvrage 
indique  l'ouvrier,  la  conséquence  prouve  le  principe.  II 
est  incontestable  qu'il  y  a  dans  le  monde  des  signes  ad- 
mirables de  sagesse,  de  puissance,  d'ordre,  de  beauté, 
d'unité^  par  lesquels  la  raison  humaine,  déjà  déve- 
loppée ,  doit  être  amenée  à  conclure  un  auteur  sage  et 
puissant  de  l'univers.  Il  est  encore  incontestable ,  aux 
yeux  de  tout  homme  éclairé  qui  étudie  l'histoire  de  la 
nature  et  celle  du  genre  humain,  qu'une  providence  pré- 
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side  aiu  déTeloppement  de  toutes  les  existenees  :  provH 
denee  qui  parait  à  chaque  instant  et  partout,  soit  dans 
les  Uhs  constantes  qui  régissent  les  créatures  sans  rai- 
son, soit  dans  la  marche  [Nrogressive  et  le  perfectionne- 
ment graduel  de  Thumanité.  La  raison  doit  en  conclure 
un  gouvernement  prOYidentiel  de  Thomme  et  du  monde, 
et  ainsi  Dieu  se  manifeste  encore  à  elle  par  cette  vcûe^ 
Tel  est  le  sens  de  ces  belles  paroles  :  Cœli  enarrant  glo- 
riam  Dei.  Ce  moyen  de  preuve  ne  doit  pas  être  négligé. 
Seulement,  parce  qu'il  est  plus  sensible,  plus  à  la  portée 
de  tous  et  frappant  davantage  Fimagination ,  il  ne  faut 
point  croire  qu  il  soit  plus  sdide  et  plus  décisif.  Il  est  wk 
contraire  le  plus  superficiel ,  parce  qu'il  s'adresse  aux 
sens  y  et  il  n'a  vraiment  toute  sa  force  et  son  efficacité 
que  si  le  premier  moyen,  c'est-^à*dire  la  révélation  de 
Dieu  par  la  parole,  a  déjà  agi  directemeiit  ou  indirecte* 
ment  :  directement,  car  la  parole  de  Dieu  seule  éclaire  et 
explique  le  langage  de  la  nature  ;  indirectement ,  car  la 
raison  humaine  ne  se  serait  jamais  développée  sans  l'ex-' 
dtation  d'une  parole  primitive. 

S  62. 

Celui  qui  croit  que  Dieu  est,  qu'il  a  créé  rhomme^ 
le  conserve  et  le  dirige  par  sa  providence ,  et  qu'il 
se  fait  connaitre  à  rhumanité  par  sa  parole ,  par  la 
conscience ,  par  le  spectacle  de  la  nature ,  ou  par 
ces  trois  moyens  à  la  fois^  celui-là  a  dans  sa  foi 
le  témoignage  de  ce  qu'il  doit  à  Dîeu^  en  raison  du 
bien  qu'il  en  reçoit*  La  foi  en  TÂuteur  de  ce  bien  ^ 
II.  23 
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et  la  conviction  qu'un  rapport  avec  lui  est  possible, 
porte  la  volonté  humaine  à  réagir  vers  Dieu ,  afin 
de  lui  rendre  l'hommage  qui  lui  est  dû  :  hommage 
qui  consiste  à  reconnaître  sa  dépendance  de  Dieu , 
et  à  faire  acte  de  soumission  et  d'amour  envers 
celui  dont  nous  tenons  l'être  et  la  vie*  C'est  ce  qui 
constitue  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité,  ou  le 
culte  intérieur. 

De  quelque  manière  que  Thômitie  acquière  la  convie^ 
tion  de  rexistence  de  Dieu ,  par  la  parole  triaditioanelle , 
par  sa  conscience  ou  par  Tordre  de  la  nature ,  s'il  croit 
que  Dieu  Ta  créé  et  le  conserve,  et  qu'ainsi  il  7  a  un 
rapport  virant  entre  Dieu  et  lai  ^  il  devra  recouuaitre, 
ou  au  moins  sentir,  ce  qu'il  tient  de  Dieu  et  ce  qu'il  lui 
doit.  Il  trouve  dans  sa  croyance  même  le  témoignage  ir- 
récusable de  son  devoir.  L'obligation  de  ce  devoir  est  la 
eon^quence  nécessaire  de  sa  foi.  Mais  reconnaître  le 
devoir  n'est  pas  toujours  une  raison  suffisante  de  l'ac- 
complir, et  ici  surtout  se  montre  la  distance  de  la  spécu- 
lation à  la  pratique.  Il  7  a  un  abîme  entre  la  raison  et  la 
volonté,  et  trop  souvent  l'homme  commet  le  mal  qu'il  con- 
damne, et  ne  commet  pas  le  bien  qu'il  approuve.  A  côté  de 
la  conviction  rationnelle  du  devoir,  il  doit  donc  y  avoir 
une  motion  plus  intérieure,  qui  porte  à  le  réaliser,  motion 
toujours  mystérieuse  à*  son  origine ,  agissant  secrètement 
sur  la  volonté ,  et  dont  la  raison  de  l'homme  n'est  point 
maîtresse.  Bien  n'est  plus  clair  et  plus  facile  que  ce  rai- 
^nnement  :  l'homme  a  reçu  de  Dieu  tout  ce  quMI  est , 
tout  ce  qu'il  a  ;  donc  il  doit  tout  à  Dieu ,  donc  il  doit 
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réagir  vers  Diea  4e  toute  son  âme ,  de  tout  son  esprit , 
par  toutes  ses  facultés,  pour  lui  rendre  ce  qu'il  tient  de 
lui.  Mais  pour  réaliser  cette  conclusion,  il  faut  ce  que  le 
raisonnement  ne  peut  donner,  savoir  le  sentiment  pitH 
fond  de  ce  que  Dieu  est  pour  nous ,  et  de  ce  que  nous 
devons  être  pour  lui.  Ce  sentiment,  et  F  amour  qu'il  en- 
gendre, ont  besoin  de  se  déclarer  par  un  acte  solennel, 
qui  pose  et  constate  notre  dépendance  de  IMeu ,  que  nous 
sommes  sa  créature ,  soumis  à  sa  loi ,  n'existant  que  par 
sa  bonté  et  ainsi  devant  employer  la  vie  qu'il  nous  donne, 
à  faire  ce  qui  lui  est  agréable.  Soumission  libre  de  la 
créature  intelligente  à  son  créateur,  (rf&iande  de  son 
amour  et  de  son  dévouement,  ou  restitution  d'elle-même 
à  son  Principe ,  pour  ne  vivre  que  de  lui ,  par  lui  el 
pour  lui ,  voilà  le  véritable  hommage  de  Thomme  envers 
Dieu ,  le  culte  intérieur,  Tadoration  en  esprit  et  en  vé^ 
rite.  Cette  adoration  est  Vâme  de  la  rdigion  ;  car  la  fin  de 
la  religion  étant  de  relier  l'homme  à  Dieu,  ce  lien  ne  se  ré* 
tablit  que  par  la  restitution  libre  de  la  volonté  de  ThiMn- 
me,  qui  s'était  librement  détournée  de  son  Principe.  Là  est 
le  fond,  l'essence  de  la  chose  religieuse,  et  Ton  peut  appré- 
cier par  cette  mesure  toutes  les  religions  qui  ont  paru  dans 
le  monde.  La  plus  parfaite,  et  par  conséquent  la  véritable, 
est  celle  qui  enseigne  à  l'homme  l'hommage  le  plus  pur 
qu'il  puisse  offrir  à  Dieu,et  qui  lui  donne  en  même  temps 
la  force  et  lés  moyens  de  l'accomplir.  Le  sacrifice  a  été 
dans  tous  les  temps  la  forme  de  1*  hommage  de  la  créature 
au  créateur  ;  et  le  plus  beau  des  sacrifices ,  celui  qui  est 
le  plus  agréable  à  Dieu  et  qu'il  préfère  de  beaucoup  h 
l'offrande  des  végétaux ,  des  animaux  et  de  toute  la  na- 
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ture,  c*e8t  le  sacrifice  de  rhomme,  se  ^nmettant  de  nou- 
veau par  la  foi  à  T étemelle  vérité,  et  rentrant  dans  son 
vrai  rapport  avec  son  principe  par  robéissance  et  par 
lamour. 

§63- 

L'adoration,  ou  le  cuUe  que  nous  rendons  à 
Dieu^  doit  nous  porter  à  le  setvir  en  retour  du 
bien  que  nous  en  recevons  y  et  le  servir,  c'est  con- 
courir de  tout  notre  pouvoir  à  raccomplissement 
de  sa  volonté.  La  foi  doit  se  réaliser  par  les  œuvres. 
Le  culte  intérieur,  quand  il  est  le  produit  d'un  sen- 
timent profond,  et  ce  sentiment  n'existe  que  dans 
une  àme  touchée  pat  la  grâce  divine,  tend,  comme 
tout  ce  qui  est  vivement  senti>  à  s'exprimer  au 
dehors.  Le  culte  extérieur  est  donc  aussi  ancien 
que  le  culte  intérieur,  et  l'un  et  l'autre  sont  aussi 
anciens  que  le  rapport  de  la  créature  intelligente 
avec  Dieu. 

Servir  Dieu,  c*est  faire  oe  qui  est  oonforme  à  sa  vokHuté  ; 
et  uoua  devons  le  servir,  parce  qu'il  nous  a  servis  le  pre- 
mier, parce  qu'il  nous  a  aimés  d'abord.  Dieu  ne  dmme* 
t-il  pas  à  tous  Tètre,  la  vie  et  la  nourriture?  Ses  bien- 
feits  ne  sont-ils  pas  des  services  centinueb  ?  Sa  provi- 
dence, qui  veille  et  pourvoit  à  nos  besoins,  n'est-elle  pas 
sans  cesse  i  notre  service?  Il  en  est  ainsi  de  tout  ce  qui 
est  puissant  et  bon.  Le  père  et  surtout  la  mère  sont  an 
service  de  Tenfant  ;  ils  ne  sont  père  et  mère  que  pour  le 
soigner»  le  conserver,  pour  Famener  à  Tétat  d^bomme. 
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L'enfant  doit  en  relUmr  serar  ses  fMunento,  cest^àr 
dire,  exécater  leur  volODté,  dt  eerober  à  ienr  ifilaife.  la 
patrie  ne  immis  sert^^Ue  pas  lûng<-teiDpa  atant  cpie  nous 
puianons  la  senrir  ?  et  quand  sons  somaies  «mployés  i 
son  service  d'ime  minière  on  d^ooe  antse ,  faJaamwiOMS 
antre  diose  que  de  4X>opérar  aree  nos  eoacitoyeiis,  et 
SOUS  sa  direction,  a  la  réaUsatioA  de  sa  Tolmtë,  e*efft-à- 
dire,  à  robservatiim  de  ses  lois ,  à  to  eonservatîon  et  àsa 
gloire.  Nous  nous  servons  les  unsles  autres  daos  laceom- 
pliss^nent  de  nos  devoirs  réiûproqoe s  ;  noos  sommes  en 
société  poor  now  aider  mutodlemeiA ,  ei  rechange  des 
sa*Tioe8  £ait  le  li»  et  le  diarme  de  la  civilisation.  Ainsi, 
la  foi  en  Dieu ,  qui  nous  porte  lnlériewne«ient  à  recon^ 
nattre  notre  dépendance  de  Dîen ,  et  à  lui  rendre  hom- 
mage ,  doit  se  ffésondffe  an  dehois  en  actes  qui  unnif* 
festent  cette  di^ndance  et  expriment  cet  hommage; 
c'estià-dire,  que  nons  devons  toojonrs  ^ir  en  r^rd 
de  la  volonté  divine,  et  «voir  Dieu  pour  findermère  dans 
toutes  nos  actions.  Soit  que  vofos  mangiee,  soit  que  vana 
bnvies ,  on  quoi  que  vous  faanea,  dit^  saint  Paul,  qœ  ee 
soit  poqr  la  gknre  de  Di«i.  €omme  dans  la  féodalité , 
l'hommage  dû  «ut  sausamia  n*était  pas  simplem»!  une 
reeonnaiasMice  de  juridictîoii  ^t  d'honnenr,  mais«mpor- 
tait  encore  ï  cb&ffktion,  de  oertainsao' viees  pour  la  gueire 
on  pour  la  paix,  et  qu'à  ces  conditicNis  inhérentes  au  fief 
k  droit  et  la  protectien  étaient  conservés  :  ainsi  le  calle 
que  rhonuBC  doit  à  Dieu,  rhommage  qu'il  lui  rend  4cîr 
vent  passer  en  acte, et  ae  réaliser  par  des  œuvres  qui 
contribuent  à  la  gloire  du  Roi  du  cieL  C'est  aassi  exi  com- 
battant ponr  sa  cause,  que  nous  servons  le  mieux  le  sou- 
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Terain  Seigneur,  dont  nous  releyons*  Chaque  homme  est 
appelé  à  prendre  les  armes  contre  le  mal,  et  il  doit  toujours 
être  prêt  à  faire  la  guerre  au  mensonge  et  à  liniquité,  soos 
les  drapeaux  de  la  vérité  et  de  la  justice.  C'est  ce  que  le 
christianisme  enseigne  à  chaque  dbrétien ,  quand  il  le 
consacre  et  l'arme  pour  le  combat ,  le  revêtant  de  forces 
et  de  grâces ,  afin  qu'il  devienne  un  vaillant  soldat  du 
Ciel ,  et  reste  fidèle  et  ferme  dans  le  service  de  Dieu. 

Ce  que  l'homme  sent  vivement,  tend  à  se  manifester 
par  les  moyens  d'expression  dont  il  est  doué.  Toute  im- 
pression amène  naturellement  une  expression.  Quand 
nous  éprouvons  pour  quelqu'un  un  sentiment  de  bien 
vdllance  ou  d'aversion,  nous  sommes  portés  à  le  laisser 
paraître  ;  il  perce  souvent  malgré  nous ,  et  le  manifester 
nous  est  un  soulagement  ou  une  consolation.  La  passion, 
qui  nous  préoccupe,  nous  pousse  vers  son  objet,  et  nous 
tendons  à  nous  mettre  en  communication  avec  lui.  La 
pensée  est  pressée  de  s'exprimer  par  la  parole.  Si  une 
lumière  vient  éclairer  notre  intdligence ,  et  qu'une  idée 
naisse  dans  notre  entendement ,  nous  éprouvons  le  be- 
soin irrésistible  de  répandre  au  dehors  le  rayon  qui  nous 
a  pénétrés ,  çt  de  mettre  au  jour  ce  que  nous  avons  conçu. 
Il  en  va  ainsi  de  nos  sentiments,  de  nos  désirs,  de  nos 
affections ,  de  tous  les  mouvements  du  cœur,  de  toutes 
les  opérations  de  la  volonté.  Plus  les  émotions  sont 
profondes ,  mystérieuses ,  plus  aussi ,  après  la  première 
impression ,  nous  avons  besoin  de  les  épancher.  Le  sen- 
timent religieux  est  le  plus  profond  de  l'âme  humaine , 
parce  que  l'action  de  Dieu ,  son  principe ,  étant  le  plus 
analogue  à  sa  nature,  descend  plus  avant  dans  son  être, 
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et  peut  senle  en  toucher  le  fond.  Le  rapport  entre  Dieu 
et  r homme  est  le  plus  intime ,  le  pins  pénétrant,  le  pli|s 
viyifiant.  De  là  sa  douceur  infinie  et  ses  joies  ineffables, 
si  rhomme  réagit  de  cœur  et  a^ec  abandon  ^ers  Dieu.  De 
là  aussi,  ce  qu'il  y  a  de  poignant,  de  déchirant,  quaud 
l*âme  se  détourne  de  son  principe,  et  repousse  Taction 
divine.  C'est  ce  qui  fait  la  pointe  la  plus  aiguë ,  le  tran- 
chant le  plus  acéré  du  remords.  Le  senthnent  religieux  ék 
le  culte  de  l'esprit  qui  en  resaort ,  tendent  donc  sponta* 
nément  à.  se  manifester.  Cette  tendance  produit  le  culte 
extérieur,  forme  du  culte  intérieur  aussi  ancienne  qm 
lui ,  comme  la  parole  est  contemporaine,  de  la  pensée, 
comme  l'ombre  accompagne  toujours  le  corps;  et  Fun  et 
r  autre,  conséquences  nécessaires  du  rapport  de  Thumar 
nité  avec  Dieu,  ont  commencé  avec  ce  rapport. 

S  6*. 

Si  le  culte  intérieur  est  le  produit  du  rapport 
entre  Dieu  et  l'homme  ^  et  si  le  culte  extérieur  en 
est  Texpressioa  nécessaire ,  il  est  clair  que  le  culte 
en  général  se  compose  de  deux  parties.  D'un 
côté ,  il  doit  avoir  des  signes  symboliques  ^  qui 
servent  de  véhicule  à  laction  divinje  pour  arriyeir 
jusqu'à  rame  humaine,  à  travers. les  formes  dontb 
celle-ci  est  enveloppée ,  signes  déterminés  et  con- 
sacrés par  la  parole  divine  elle  -même  pour  transr 
mettre  à  Thoname  sa  vertu.  De  l'autre,  il  doit  avoir 
des  signes  sensiUes  de  la  réaction  de  l'homme  ver& 
Dieu ,  par  lesquels  s'exprimeut  lea  affections  et  les. 
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mouvements  de  l'àme  dans  ce  rapport  supérieur. 
Tels  sont  tous  les  moyens  d'adoration ,  toutes  les 
formes  de  prières  et  d'invocation  ;  les  rîtes ,  les  cé- 
rémonies ,  Tappareil  du  culte. 


L'action  divine  ne  peat  arriver  immédiateiBent  À  l'àme 
bumaifie;  car  elle  doit  traverser  les  nolieax  qui  l'en 
séparent  et  les  formes  qui  la  revêtent^  comme  nous 
voyons  le  rayon  solaire  se  réfiran^r  dans  l'atmosphère , 
et  parvenir  à  la  terre  atténué  par  Tair,  par  l'homidité  et 
les  autres  fluides.  Ces  formes ,  où  Taetioii  divine  s'en-, 
veloppe ,  sont  humaines  ou  naturelles.  Les  formes  bu- 
maines  sont  les  plus  s^raficaftives,  et  aussi  les  plus 
efficaces,  parce  qu'elles  ont  plus  d'analogie  avec  l'in-* 
flnence  supérieure  qai  les  emploie ,  et  avec  l'àme  sur 
laquelle  elles  agissent.  La  plus  pure  de  ces  formes  est  la 
parole.  Dieu  se  communique  à  l'homme  par  une  parole 
analogue  à  la  natnre  de  Thomme,  ou  même  par  une 
par(Ae  Immaine,  Tous  ceux  qui  ont  partidpé  ft  une  ré* 
vélation  divine,  Fout  reçue  et  transmise  par  la  parole. 
Dans  tous  les  temps  et  chez  tous  ks  peuples,  on  a  cm 
que  la  divinité  manifestait  sa  volonté  par  la  parole.  De  là 
l'autorité  des  oracles  et  des  répoines  du  sanctuanre  dans 
l'antiquité  païenne. 

La  parole  sacrée,  moyen  principal  de  te  communicitioa 
divine,  ajoute  aux  autres  véUooles  pour  les  consacrer. 
Après  la  parde  vient  le  souffle,  émani^n  de  req[)rit,  et 
qui  sert  à  en  communiquer  l'exhalalion.  Dans  presque 
toutes  les  langues ,  l'esprit  et  le  souffle  sont  exprimés 
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par  k  même  muC  Le  terme  latin  tpiriiu$  signiâe  F  on  et 
Tantre.  Spiritus ,  spirare ,  se  prend  à  b  fois  aa  pbynqae 
et  aa  meral^  et  rinspiration,  dans  raceeptkm  la  pins  gé* 
nérale,  désigne  Fair  qui  entre  dans  la  poitrine ,  et  l'esprit 
qai  pénètre  dans  l'àme  humaine  par  une  mystérieuse  in- 
sufflation. Le  sonMe  pihysiqae  est  employé  dans  la  {riupart 
des  religioiM  en  signe  de  eonsécration.  L'impositîoQ  des 
mains  est  anssi  ancienne  qae  la  bénédiction  paternelle  ou 
patriaroale,  laquelle  remonte  à  Torigine  de  la  famille.  Le 
père,  tenant  la  place  de  Dieu  à  l'égard  des  enfants,  io<* 
vesti  de  la  puissance  d'en  haut  en  ce  qui  les  concerne,  leur 
transmet  la  yie  et  quelque  chose  de  diirin ,  dont  la  pater* 
nité  le  rend  dépositaire.  Sa  prière,  adressée  au  Ciel  et  s'ap* 
pliquant  à  ses  enfants ,  appelle  sur  eux  la  vertu  céleste, 
et  sa  main ,  s'imposant  sur  leur  tête,  leur  communique 
la  force  qu*il  a  reçue,  les  promesses  faites  à  sa  race  et  la 
bénédiction  dont  il  a  hérité  Ini-mtoe.  La  bénédiction  éa 
père  mourant  assure  et  consacre  l'héritage ,  et  par  la  ma* 
lédiction  au  contraire,  il  y  a  comme  une  rupture,  une 
excluâon  de  la  famille ,  une  espèce  d'excommunication 
naturelle.  la  paternité  est  on  sacerdoce  dans  l'ordre  de 
la  nature,  puisque  les  parents  sont  les  ministres  de  Dieu 
ponr  la  propagation  de  la  vie  physique.  Le  yrai  piètre,  le 
prèlre  selon  l'ordre  éternel ,  est  celui  qui  propage  la  vie 
spiritudie ,  qui  transmet  la  vie  du  ciel ,  et  toute  sa  per* 
sonne ,  sa  main ,  son  souffle ,  sa  parole  doiTent  être  em* 
ployés  à  cette  admirable  communication.  De  là  la  béné- 
diction sacerdotale,  et  l'imposition  des  mains  pour  la 
consécration  des  personnes  et  des  choses, 
lues  formes  naturelles  sont  surtout  celles  que  le  monde 
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fonniit  par  Ms  snbstanoes  les  plus  générales,  que  les  an- 
ciens appelaient  des  éléments,  etd'abord  le  fea,  dontrori- 
gine  a  toujoors  passé  ponr  mystérieuse,  et  qni  vivifie  la 
terre  par  sa  ebaleor,  en  même  temps  qu'il  l'embellit  et  Té* 
claire  de  sa  lamière.  C'est  one  croyance  générale,  et  la  trac9 
s'en  retroaTC  dans  presque  tontes  les  religions ,  qn'il  y  a 
on  feu  sacré,  dont  le  feu  physique  est  le  symlxde ,  et  qui 
agit  sur  les  esprits  comme  le  leo  élémentaire  sur  les 
corps.  Ce  feu  Tient  du  ciel,  et  il  doit  animer  les  âmes  en 
les  échauffant,  et  les  épurer  en  consumant  ce  qu'il  y  a  de 
grossier  en  elles.  Les  nations,  toujours  portées  à  prendre 
le  signe  pour  la  chose  signifiée,  ont  quelquefois  offert 
leur  hommage  au  feu  matériel.  Cette  erreur  est,  comme 
toutes  les  erreurs,  une  corruption  de  la  vérité  ;  elle  prouve 
au  moins  que  le  feu  a  été  regardé  dans  tous  les  temps 
comme  un  des  plus  purs  symboles  et  des  véhicules  les 
plus  puissants  de  l'action  divine.  Cette  croyance  se  trouve 
aussi  dans  le  christianisme ,  mais  dégagée  de  toute  su- 
perstition. Au  feu  sacré  conservé  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem a  succédé  le  feu  divin  qui  brûle  dans  le  sanctuaire 
de  l'âme,  et  qui  a  été  allumé  par  l'Esprit  saint ,  descendu 
en  langues  de  feu  sur  les  Apôtres  et  les  disciples  du  Ghirist 
Ce  feu,  qui  ne  tombe  point  sous  les  sens,  se  transmet  par 
les  Apôtres  et  leurs  successeurs  au  moyen  de  la  parole  et 
de  l'imposition  des  mains.  C'est  ce  feu  que  Jésus-Christ 
dit  avoir  apporté  sur  la  terre,  et  il  veut  qu'il  brûle.  11  a 
son  symbole  dans  toutes  nos  ^lises.  Devant  l'autel  brille 
une  lampe  qui  ne  doit  jamais  s'éteindre,  signe  de  la  pré- 
sence de  Dieu  et  de  l'ardeur  de  l'âme  chrétienne.  Chaque 
année,  la  veille  du  jour  de  la  Bésurrection ,  un  feu  nou- 
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veau,  qui  doit  raUoooer  tous  les  flambeaux  de  TÉglise,  est 
consacré  par  la  prière  du  prêtre ,  iuYoquant  le  Père  des 
lumières^  afin  qu  il  illumine  et  embrase  les  âmes,  comme 
il  a  éclairé  et  vivifié  le  monde. 

L'air  est  employé  dans  le  culte  et  se  communique  par 
le  souffle  humain  qui  exhale  Tair,  assimilé  à  F  organisme 
de  Fhomjne  et  imprégné  de  sa  substance.  Jésus-Christ 
souffla  sur  ses  disciples ,  quand  il  leur  transmit  l'Esprit 
saint  y  et  leur  donna  le  pouvoir  de  remettre  ou  de  re- 
tenir les  péchés.  L'évéque  souffle  sur  le  front  des  ordi- 
nands ,  il  souffle  avec  douze  prêtres  sur  Thuile  sainte 
employée  dans  les  onctions  du  baptême ,  de  la  confirma- 
tion et  de  r ordination.  Le  prêtre  souffle  trois  fois  et  à 
deux  reprises  sur  Feau  des  fonts  baptismaux  pour  y  faire 
descendre  la  bénédiction  céleste  et  la  vertu  de  FEsprit 
saint.  Trois  fois  il  souffle  sur  la  face  de  F  enfant  présenté 
au  baptême  en  lui  imposant  les  mains  ^  et  pour  en  chas- 
ser Fesprit  du  mal. 

Dans  tous  les  temps  on  s'est  servi  de  Teau  comme  signe 
et  moyen  de  purification  et  de  régénération.  L'eau  a 
la  propriété  de  dissoudre  les  corps,  et  c  est  la  première 
condition  pour  les  renouveler,  quand  ils  doivent  être 
transformés.  Us  doivent  passer  d'abord  par  la  corrup- 
tion, par  la  dissolution,  par  une  espèce  de  mort,  qui  s'o- 
père surtout  par  Feau.  Tel  est  le  sens  des  ablutions  fré- 
quentes, des  purifications  extérieures  dans  les  religions 
les  plus  superficielles,  et  qui  s'adressent  surtout  aux  sens. 
Là  où  il  y  a  plus  de  profondeur,  plus  de  connaissance 
de  la  vârité,  Feaun*est  plus  seulement  un  symbole;  mais, 
bénite  et  consacrée  par  la  parole ,  elle  en  reçoit  la  vertu 
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et  loi  sert  de  ¥âikale;  die  devient  le  signe  sensibk  de 
la  vie  divine  «e  eommoniqaaat  à  rhomme*  Alors  Tesprit 
plane  sur  l'ean  et  tend  par  elle  à  former  on  à  régéoéreul 
le  monde.  Telle  Teau  chaotiqae  qne  nons  dépeint  la  Ge-' 
nèfle  à  l'origine  des  choses.  Tonte  existence  de  la  terre 
se  forme,  comme  la  terre  dle-mëme,  dans  son  eaa-mère, 
fëeondée  par  Tesprit.  TeDe  Tean  et  Fesprit  dont  parlel 
rSvangile  et  dans  ksqnels  chaque  homme  doit  reDiâtr«| 
par  le  baptême. 

Le  sel,  base  du  règne  minéral,  quintessence  de  la  terre, 
a  tonjoars  en  on  sens  symbcdiqne.  C'est  la  sabstaDCdj 
dn  monde  la  moins  corruptible ,  celle  qui  empêche 
autres  de  se  corrompre,  «et  sous  ce  rapport  il  a  de  l'analo- 
gie ayec  les  choses  du  dd,  qui  ne  sont  pas  soumises  à  lai 
dissolution.  Il  semble  tenir  qudque  chose  de  ïêtem^it 
ce  qui  le  rend  propre,  quand  il  est  bénit  et  eonsacré,  à 
communiquer  rinfluence  cdeste.  L'Ecritare  sainte  rap- 
pelle $al  sapientiœ ,  le  sel  de  la  sagesse.  On  le  présentait 
à  l'autel  avec  l'encens  chez  les  Juifs ,  et  chez  les  chré- 
tiens, après  l'aYoir  exordsé  et  bénit,  le  prêtre  en  met  quel- 
ques grains  dans  la  bouche  du  catéchumène,  comme  poar 
lui  donner  le  premier  goût  de  la  sagesse  divine  et  évdl- 
1er  dans  son  âme  la  faim  de  la  nourriture  éterndle.  On 
le  mêle  abondamment  à  l'eau  purifiante,  qui  contracte , 
par  la  prière  et  la  bénédiction  sacordotaie,  la  yortu  de 
chasser  les  mauvaises  influences  qui  assaillent  l'âme  ci 
le  corps. 

L'huile,  le  yin,  la  farine  ou  le  pain,  servent  aussi 
aux  choses  8a<»*ées.  L'huile  est  le  symbole  de  i'ardeoi 
et  de  la  douceur  réunies  ;  c'est  le  feu  qui ,  enveloppa 
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^  jm  une  forme  bomide,  eaagulé  pour  ainsi  dire  et  de- 
_  enu  moins  àpre^  moins  déchirant,  pénètre  avec  onc- 
on.  Dans  T Eglise  chrétienne  la  plupart  des  conséera- 
iOns  soat  faites  au  moyen  de  Thuile,  depuis  le  vase  qui 
ert  à  Taulel  jusqu'à  la  main  du  prêtie,  depuis  le  der- 
ier  enfant  du  peiiq>le  régénéré  jusqu'au  roi  de  la  terre 
''  Ipnt  une  onction  sainte  consacre  le  front  et  lui  imprime, 
^  marne  dit  Bossuet ,  ce  quelque  chose  de  mystérieux  qui 
"^  ommande  le  respect  des  nations.  Et  quand  l'homme  est 
leudii  sur  le  lit  de  doukur  et  qse  son  àme  va  quitter 
'  )on  corps  affaibli  ^  le  prêtre  toucbe  avec  F  huile  sainte  les 
^  «ganes  des  sens  et  les  membres  dn  moribond,  soit  pour 
^  loi  transmettre  un  esprit  fortifiant,  soit  pour  l'aider  à 
rompre  plusfa^ement  les  liens  de  sa  prison.  Dès  la  plus 
haute  antiquité  le  pain  et  le  vin  étaient  offerts  en  sacri- 
'  fiée,  puis  consumés  par  les  prêtres  ou  les  fidèks,  persuadés 
qu'une  bénédiction  céleste  était  descendue  dans  les  sub- 
stances et  les  avait  rendues  nourrissantes  pour  l'àme  et 
pour  le  corps.  Helehisédeeh,  qui  vient  bénir  Abraham  vie- 
toriem,  se  présente  à  lui  portant  dans  ses  mains  le  pain 
et  le  vin;  car,  dk  i' Ecriture,  il  était  prêtre  du  Très-Haut. 
Dans  le  sancftnaire  du.  temple  de  Jérttsalem  étaient  offerts 
chaque  jour  sur  une  taUe  d'or  les  pains  de  proposition, 
destinés  à  la  nourriture  des  Lévites.  Chez  les  païens  comme 
chez  les  Juifs,  il  y  avait  des  offrandes  de  pure  farine,  de 
gâteaux  pétris  avec  l'huile  et  le  sd,  et  des  libations  de 
vin;  et  enfin  dans  l'Eglise  chrétienne  le  sacrement  le  plus 
adorable ,  le  sacrifice  par  excellence,  s'accomplit  avec  les 
espèces  du  pain  et  du  yin,  transsubstantiées^  par  la  parole 
de  Jésus-Christ.  Jamais  substances  naturelles  n'ont  été 
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le  MogdfliTieliniB  nmoléesaor  les  anld»  contractait, 
Mitaiit  la  erojaiMe  eomBune,  ime  certaine  Terta  lustrale 
M  purificatoire*  On  anrosHi  éa  sang  da  sacrifice  les 
kommes  et  les  ckoees  qa'on  f— lait  purifier  et  renouTcler. 
Il  j  aif  ah  à  cet  ^ard  des  eérémooîes  hcMrrildes  chez  les 
pëiens;  dans  f  esipérance  tdSaaar  le  crime ,  ils  faisaient 
nrisseier  le  sang  à  tntcrs  on  cnUe  sur  toot  le  corps  du 
eoopabie.  Chez  les  Jmii,  le  prêtre  aspergeait  dn  sang  de 
la  Tietiroe  toot  ce  qni  serrait  à  Taotel»  iont  ce  qoi  était 
dans  le  tenpk,  les  Tèlements,  les  instruments,  les  liinres 
Mcrés  et  l'assemblée.  L'abominatii»  des  sacrifices  bu- 
mains  est  née  de  cette  croyance.  Ancon  sang  n'a  para 
plos  expiatoire  qne  celai  de  l'homme ,  plus  propre  à 
purger  le  crime  et  à  faire  descendre  du  ciel  le  pardon. 
Cette  croyance,  ayec  les  erreurs  et  les  superstitions  aux- 
quelles elle  a  donné  lieu ,  est  fondée  sur  cette  vérité 
profonde,  que  la  vie  est  dans  le  sang  ;  qu'ainsi  le  sang  est 
par  sa  nature  la  forme  la  plus  propre  à  attirer  la  vie,  et 
que  la  vie  divine,  pour  se  communiquer  à  l'honime  ter- 
restre, doit  passer  non-seulement  par  les  intermédiaires 
du  feu,  de  Tair,  de  Teau,  de  l'huile,  du  sel,  et  des  autres 
formes  naturelles ,  mais  encore  par  le  sang ,  et  surtout 
par  lo  mwf^  humain,  qui  est  dans  le  rapport  le  plus  pro- 
chain avec  la  vie  humaiue.  De  là  le  grand  mystère  de  la 
rtHt^ii^mtioo  de  l'humanité  par  le  sang  de  i' homme-Dieu; 
m^Y^t^At^  qui  a  pour  ooosëquence  fabsorption  de  ce  sang 
|iar  (uuac^Hix  qui  doivent  recevoir  en  eux  la  vie  nouvelle. 


PARTIE   PRATIQUE.    —   CHAP.    V.  355 

Celui  qui  mangera  ma  chair  et  boira  mon  sang  aura  la  vie 
en  lui  (S.  Jean,  ch.  vi).  Les  sacrifices  des  religions  an- 
ciennes étaient  des  préfigurations  de  ce  grand  sacrifice, 
qui  pouTait  seul  saaver  rhumanité,  et  sans  lequel  la  vraie 
religion,  c'est*à-direla  réconciliation  effective  derhomme 
avec  Diea,  n'était  pas  possible.  Du  reste,  toutes  les  formes 
sacramentelles  employées  dans  les  divers  cultes,  comme 
moyens  ou  véhicules  de  l'action  divine  sur  Thomme,  ont 
dû  leur  efficacité  ou  leur  autorité ,  non-seulement  à  leur 
analogie  naturelle  avec  la  chose  spirituelle  qu'elles  de- 
vaient transmettre ,  mais  encore  à  une  consécration  par-* 
ticnlière,  par  une  parole  attribuée  à  la  divinité  même,  qui 
les  aurait  instituées  et  dét^minées  comme  instruments  de 
sa  providence  et  canaux  de  sa  vertu.  Une  liturgie  pré- 
tend toujours  à  rinstitution  divine  ;  car  elle  n'inspire  au 
peuple  confiance  et  vénération  qu'à  ce  titre.  Il  ne  peut  en 
être  autrement  sans  inconséquence*  La  liturgie  ou  réta- 
blissement des  choses  sacrées  exprime  le  rapport  de  Dieu 
à  l'homme,  ou  comment  le  terme  supérieur  opère  sur  le 
terme  inférieur.  C'est  à  Dieu  qu'appartient  l'initiative  du 
rapport;  et  ainsi  il  a  dû  choisir  et  employer  les  moyens 
de  son  influence ,  avant  que  l'homme  n'eût  conscience  de 
l'action  divine  et  de  sa  propre  réaction. 

La  seconde  partie  du  culte  extérieur  doit  manifester 
la  réaction  de  l'homme  vers  Dieu.  Cette  réaction,  quand 
elle  est  vraie,  part  du  plus  profond  de  son  àme,  du  cen- 
tre même  de  sa  volonté  ;  et  le  mouvement  de  la  volonté 
excité  par  le  sentiment  de  l'action  divine,  tend  à  s'exposer 
au-dehors,  à  se  formuler  par  l'expression,  comme  tout  ce 
qui  est  senti,  voulu  ou  pensé.  Les  formes  humaines  sont 
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ks  premières^  que  le  monyement  rdigieu  trarerae  et 
revêt  en  s*extériorant.  La  plus  pure  de  ces  formes,  paroe 
qu'elle  est  la  plus  analogue  à  la  nature  spirituelle,  est  la 
Toix;  et  par  la  voix,  la  parole.  La  réaction  vers  Dieu,  ou 
l'élévation  de  l'âme  vers  le  ciel  par  la  parole,  constitae  la 
prière  orale»  laquelle  peut  être  articulée,  ou  modulée  et 
chantée.  Le  chant  est  très-favoraUe  à  l'expression  des 
sentiments  de  l'âme,  et  surtout  des  sentiments  pro- 
fonds. Aussi  n'y  a-t-il  pas  de  culte  sans  chant  et  sans 
poésie.  L'instrumentation ,  dans  ce  cas ,  ne  doit  être  que 
l'accompagnement  et  le  soutien  du  chant,  qui  renferme  le 
sens  moral  et  intellectuel  de  la  prière  orale,  A  la  prière 
orale  se  joint  la  prière  Saciùm^  qui  se  fait  par  toute  la  per- 
sonne, depuis  les  mouvements  des  yeux  et  les  traits  de  la 
physionomie,  jusqu'à  la  position  et  aux  attitudes.  La  sup- 
j^cation  s'exprime  par  la  démission  de  la  tête  et  du  corps, 
par  l'agenouillement,  le  prosternement,  et  tous  les  signes 
d'ahaissement  et  d'humiliation  devant  une  puissance  qu'  on 
implore  et  redoute.  C'est  un  hesoin  pour  une  âme  tou- 
chée de  la  grandeur  divine  et  du  sentiment  de  la  fai- 
blesse humaine,  de  s'incUner  devant  Dieu  &ûl  lui  parlant, 
et  de  se  mettre  dans  une  situation  extârieure  qui  exprime 
et  rappelle  la  dépendance.  C'est  un  besoin  pour  un  cœur 
contrit  et  brisé  par  le  repentir,  de  s'humilier  devant  le 
del  et  devant  les  hommes,  en  s'avouant  pédieur  et  digne 
des  plus  grands  châtiments;  car  il  sent  vivement  la  né- 
cessité de  l'expiation,  et  c'en  est  déjà  une  pour  son  or- 
gueil que  de  s'abaisser  dans  son  corps.  Ces  pratiques, 
que  quelques  philosophes  ont  trouvées  ridicules  ou  au 
moins  inutiles,  Rousseau  entre  autres ,  qui  demande  iro- 
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niqaemeat  si  l'homaie  est  si  grand  qu'il  doive  encore  se 
rapetisser  devant  Dieu  :  ces  pratiques,  dis-je,  sont  vou- 
lues par  la  nature  même;  elles  sont  les  signes  naturels  de 
rhumilité  de  Vàme  ;  et  dans  ce  cas  comme  dans  tons  les 
autres,  quand  le  sentiment  est  vrai ,  le  eorps  symbolise 
par  sa  forme  ce  qui  se  passe  dans  Tintérieur.  Ainsi,  que 
Tâme  s*  exalte  par  le  sentiment  de  la  grandeur  et  de  la 
bonté  de  Dieu^  qu'elle  soit  pleine  de  joie  et  de  gratitude 
à  la  vue  des  bienfaits  qu  elle  en  reçoit,  le  corps  partici- 
pera à  rémotion  et  au  mouvement  du  oœur^  et  Veipres- 
sion  modulée  et  cadencée  de  la  voix  s  accompagnera  de 
celle  du  corps ,  se  mouvant  avec  mesure  et  harmonie.  La 
danse  religieuse  se  mêle  chez  plusieurs  peuplés  aux  cé- 
rémonies sacrées  ;  et  dans  les  cultes  les  plus  graves ,  elle 
se  transforme  en  marches  pompeuses ,  soutenues  par  le 
chant  et  la  musique ,  présentant  aux  fidèles  les  images 
des  ëhoses  saintes  et  les  objets  de  leur  Ténéiiation» 

Outre  les  formes  de  la  personne  humaine ,  il  y  a  encore 
des  choses  de  la  nature  qui  servent  à  la  fois  de  symbole 
et  d'instrument  à  la  réaction  de  T&me  vers  Dieu.  L'of^ 
fraude  des  existences  naturelles ,  immolées  ou  consumées 
sur  l'autel,  est  l'image  de  la  restitution  que  l'homme  doit 
faire  de  lui-même  à  Dieu  ;  et  la  destruction  de  l'offrande 
par  le  feu^  qui  dévore  les  parties  grossières  et  en  élève  les 
plus  subtiles  ^  représente  l'âme  se  dégageant  de  la  terre , 
pour  s'élancer  vers  Dieu  par  la  prière  et  l'amour.  Le 
sacrifice  est  le  résumé  de  toute  la  religion  ;  car  il  exprime 
à  la  fois  les  deuai  parties  du  rapport,  l'action  de  Dieu  des-^ 
cendant  sur  l'iîomme  au  milieu  et  par  la  vertu  du  sacri-* 
fiée ,  et  la  réaction  de  l'homme  montant  vers  Dieu ,  par 
II.  24 
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l'acte  même  <hi  sacrifce,  par  rimmolatkm  de  la  diose 
offerte  et  sortoat  par  l'effusion  da  sang.  L'oiccns  iKrûlé 
dans  le  sanctuaire  est  eaeore  one  image  de  l'àme  eiiflam-> 
mée  par  l'amoar  diyin,  et  s'eihalant  en  doux  parfdm  Ters 
le  cieL  La  lampe  s'allume  et  se  consume  devant  l'autel 
comme  l'&me  en  &ce  de  Dieu ,  vivant  devant  lui  et  pour 
lui ,  et  employant  sa  vie  terrestre ,  avec  tout  oe  qui  l'ali-» 
mente  ici-bas,  à  «itretenir  en  elle  cette  flamme  mysté^ 
neose  »  qui  ne  doit  jamais  s'éteindre.  Noua  ai  pourrions 
dire  autant  de  tous  les  détails  du  culte  ^  des  rites,  des 
vêtements,  des  ornements,  de  tout  ce  qui  constitae  l'ap- 
pareil extérieur  de  la  religion.  Quand  ces  choses  sont 
bien  réglées  et  convenablement  ordcmnées ,  elles  sont 
aussi  bdles  que  touchantes^  ccMume  symboks ,  dks  plai* 
sent  aux  sens  et  charment  l'imagination,  en  même 
temps  qu'elles  présentent  une  idée  à  l'intettigence  et  ex- 
citent dans  le  corar  un  smtiment*  H  en  est  du  culte 
de  l'homme ,  comme  de  l'hommage  de  la  nature.  Tout 
doit  coneourir  àscm  expression  et  à  sa  magnificence; 
toutes  les  formes  sont  bonnes ,  quand  elles  ont  du  sens  et 
de  la  dignité.  L'homme  manifeste  ce  qni  se  passe  en  loi 
par  ses  organes ,  par  ses  membres,  par  les  objets  natnrsls 
qnâ  lui  servent  d'instruments ,  et  pour  pénétrer  dans  son 
Ame,  ces  mêmes  intermédiaires  sont  indispensables.  L'es* 
prit  doit  toujours  dominer  la  forme  ;  car  sans  lui  ^e  n'a 
plus  de  sens,  eUe  est  morte* Mais  il  faut  bien  se  garder 
d*ôter  la  forme  à  l'esprit  ;  car  sans  elle,  il  n  a  plus  ni  ex* 
pression  ni  moyen  d'action.  SI  elle  est  morte  sans,  kii ,  il 
devient  impuissant  sans  elle.  Une  vraie  philosophie  de  la 
religion  peut  seule  démontrer  la  vertn  du  symbolisme 
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par  la  ooimaittance  profonde  de  rhamanité«  Une  |diiIo- 
Sophie  saperficielle  h  dédale  ou  le  mutile,  attirant  les 
vues  étroites  de  la  raison. 

S  65. 

Tou$  nos  doToirs  envers  Dieu  sont  compris  dans 
le  culte  que  nous  devons  lui  rendre.  Ce  culte  ne 
doit  point  se  borner  à  une  foi  stérile ,  ni  à  un  hom- 
mage extérieur;  il  doit  tendre  à  se  réaliser  par  une 
conduite  conforme  à  la  loi  divine.  Le  culte  inté- 
rieur  et  extérieur  est  un  devoir  et  un  besoin  :  un 
devoir^  parée  que  la  justice  oblige  de  rendre  à  Dieu 
ce  qui  lui  est  dû  ;  un  besoin^  pour  le  cœur  recon- 
naissant qui  ^  sentant  vivement  ce  qu'il  doit  à  Dieu, 
est  pressé  de  le  manifester. 

§66. 

On  peut  manquer  à  ce  devoii:  de  deux  nranières, 
en  ne  le  remplissant  pas^  ou  en  le  remplissant  mal. 
On  ne  le  remplit  pas,  soit  par  manque  de  foi^ 
comme  dans  Tathéisme ,  soit  par  indifférence  reli- 
gieuse ^  quand,  sans  renier  Dieu  expressément, 
l'homme  s'en  détourne  par  l'esprit  ou  par  le  cœur. 
On  le  remplit  mal ,  si  la  croyance  est  erronée  ou 
fausse,  comme  il  arrive  dans  l'idolâtrie ,  la  supers- 
tition ,  le  fanatisme  ;  ou  par  légèreté ,  lorsque  le 
sentiment  religieux  est  dominé  par  les  sens ,  l'ima- 
gination et  les  passions. 
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La  foi  en  T  existence  de  Dieu  est  l»  première  condition 
^a  devoir  qui  s'y  rapporte.  Celui  qui  ne  croit  pas  en 
Dieu  ne  peut  pas  se  sentir  obligé  envers  lui  ;  car  on  ne 
reçoit  rien  de  ce  qui  n'existe  pas.  L'athée,  s'il  l'est  par 
conviction.,  n'admet  ni  religion  ni  devoirs  de  religion. 
Tout  ce  qui   s'y  rapporte    doit  lui   paraître  des   in- 
ventions humaines,  utiles  pour  gouverner  les  hommes, 
^t  dans  toutes  les  religions  il  voit  à  peu  près  la  même 
-chose,  l'artifice  des  savants  et  des  forts  qui  dominent  les 
ignorants  et  les  faibles.  Du  reste ,  il  y  a  très- peu  d'athées 
de  cette  sorte,  s'il  y  en  a  jamais  eu.  Ceux  qui  croient 
l'être,  arrivent  à  nier  Dieu  par  l'impuissance  de  leur  rai- 
son à  se  rexpliquer ,  ce  qui  suppose  la  prAention  d'ad- 
mettre uniquement  ce  que  la  raison  peut  démontrer.  Tous 
leurs  arguments  contre  Dieu  ne  prouvent  qu'une  chose , 
c'est  qu'ils  ne  le  comprennent  pas.  Les  athées  les  plus 
célèbres  n'ont  point  ignoré  les  preuves  ordinaires  de 
l'existence  de  Dieu  :  celles  surtout  tirées  de  l'ordre  de 
la  nature ,  et  qui  passent  pour  les  plus  frappantes ,  leur 
étaient  familières;  car  ils  étaient  astronomes,  physiciens, 
médecins ,  versés  dans  les  connaissances  naturelles.  Ce- 
pendant ces  preuves  leur  ont  paru  peu  concluantes,  et  ils 
ont  nié  Dieu  logiquement ,  par  désespoir  d'en  prouver 
l'existence.  Iffais  ce  qu'ils  ont  mis  à  la  place  de  la  croyance 
qu'ils  sapent,  n'est  ni  clair  ni  solide.  Si  Dieu  n'est  pas, 
quelque  chose  doit  le  remplacer ,  soit  une  matière  éter- 
nelle, se  mouvant  et  se  développant  par  sa  propre  éner- 
gie ,  et  dont  les  molécules  ou*les  atomes  s'aggrégent  et  se 
séparent  fortuitement  ou  fatalement;  soit  un  grand  tout , 
composé  d'esprit  et  de  matière ,  comprenant  toutes  les 
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existences  qui  ea  sont  les  parties  et  les  membres ,  et  les 
entraînant  dans  les  évolations  nécessaires  de  sa  vie  uni- 
que; soit  enfin,  je  ne  sais  quoi  de  confus,  de  vague, 
d'inexplicable,  et  qn'on  admet  parce  qu'il  faut  admettre 
qndqtie  cbose.  Or,  il  n'y  a  pas  une  de  ces  opinions  qui 
n'entraine  plus  de  difficijdtés  que  Texistence  de  Dieu. 
Avec  chacune  k  raiison  tombe  dans  les  absurdités  les  plus 
bloquantes ,  et  ces  prétendus  esprits  forts,  qui  nient  Dieu^ 
poiu*  échapper  au  reproche  de  faiblesse,  sont  très-facUes 
è s'abuser  eux-mêmes,  quand  il  faut  justifier  leurs  sys- 
tèmes ou  seulement  les  défendre.  L'athéisme,  ou  ce  qu'on 
donne  pour  tel ,  est  presque  toujours  le  travers  d'un  esprit 
faux  ,  dominé  par  une  idée  file  ;  c'est  une  espèce  de  mo- 
nomanie. On  s'arrête  à  une  difficulté  insolubll?  à  la  rai- 
son ,  et  croyant  de  sa  dignité  de  ne  rien  admettre  qui  lui 
semble  absurde  ,  on  repousse  la  première  de  toutes  les 
vérités  comme  une  chimère,  parce  qu'on  ne  peut  s'en 
rendre  compte.  En  cela  parait  la  démence  de  la  raison  ; 
car  expliquer  c'est  tirer  un  fait  d'un  autre  fait ,  comme 
l'effet  de  sa  cause;  c'est  faire  sortir  une  idée  d'une  idée, 
eomme  la  conséquence  de  son  principe ,  ce  qui  suppose 
un  premier  fait ,  une  idée  première ,  dont  l'explication 
devient  impossible,  puisqu'il  n'y  a  au-ddà  ni  fait  ni 
idée.  Dieu  est  le  fait  primitif,  cette  première  vérité, 
principe  nécessaire  de  l'exercice  du  raisonnement ,  que  la 
raison  ne  découvre  pas,  bien. qu'elle  puisse  la  démgntrer 
quand  die  la  connaît;  qu'elle  peut  prouver,  mais  qu'elle 
ne  trouve  pas. 

L'indifférence  religieuse  est   aujourd'hui  la  cause  la 
plus  fréquente  de  l'inobservation  des    devoirs   envers 
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Dieu,  La  plupart  de  ceux  qui  Tiveot  sam  aucune  pmtique 
de  religiou ,  ne  renient  point  Dieu  pour  cela  ;  mais  ils  n'y 
prisent  point ,  ils  ne  s'en  inquiètent  pas  plus  que  s'il 
n'existait  pas ,  ou  que  son  existence  n'eût  aucun  raj^ort 
«Ycc  la  leur.  L'indifférence  arrive,  quand  Tàme  se  dé- 
tourne d'un  ol^et,  en  sorte  qu'elle  n'a  plus  de  relatkm 
avec  lui ,  n'en  espérant  ni  plaisir  ni  peine,  et  en  perdant 
jusqu'au  souyenir*  £Ue  se  détourne  d'une  chose,  quand 
une  autre  l'attire  et  la  domine.  Absorbée  par  le  désir 
et  les  sollicitudes  des  choses  terrestres,  elle  s'y  pose, 
s'y  enfonce  f  et  alors  l'action  de  Dieu  ne  peut  plus  péné- 
trer en  elle»  Il  faut  l'acticm  et  la  réaction  pour  que  le 
rapport  s'établisse,  et  que  la  vie  se  dégage.  Si  la  réactkm 
manque,  U  n'y  a  point  d'effet  produit ,  parce  qu'il  n'y 
a  point  téception  de  l'influença ,  acceptation  de  ce  qui  est 
donné.  Dans  un  temps  où  les  intérêts  de  la  terre  oc- 
cupent presque  toutes  les  volontés ,  absorbent  leur  am- 
bition et  emploient  toute  leur  activité,  il  est  naturel 
qu'U  y  ait  un  détournement  général  de  Dieu,  et  par 
conséquent  un  oubli  total  de  ce  qui  lui  est  dû. 

Une  autre  cause  de  l'indifférence  religieuse,  moins 
ditede,  mais  peut-^e  plas  dangereuse,  parce  qu'elle 
est  systématique  et  paraît  fondée  en  raison ,  c'est  la  per- 
Tersion  de  l'esprit  faussé  ou  obscurci  par  de  mauvais 
9es  doctiines ,  par  ces  opinions  banales  qu  on  retrouve 
dam  tous  les  temps,  et  que  les  incrédiries  avancent 
hardiment  comme  des  principes  ou  des  choses  démon- 
trées, saydr  :  que  si  Dieu  existe,  il  n'y  a  point  de  rap- 
port possible  entre  nous  et  lui ,  que  l'être  infini  et  tout- 
puissant  n'a  pas  besoin  de  notre  homm^e ,  que  nous 


PABTIE  PaAlJQUe.   —  GHAP.    V.  363 

ne  pouvons  rien  pour  loi ,  puisqu'il  Q*a  hema  de  rien  ; 
que  diaqoe  fait  sortant  de  sa  eanse ,  tout  ce  qui  arrive  est 
néeessair^nent  produit  par  ee  qui  a  précédé ,  la  Provi* 
deooe  ayant  établi  des  lois  générales,  par  lesquelles  elle 
goaTeme  d'une  manière  prédéterminée  et  sans  exception  ; 
que  Dieu,  sachant  tout,  a  prévu  toutes  nos  aetmis,  et 
qu'aind  notre  liberté  est  enchaloée  par  sa  preacieMe, 
etc.,  etc.;  tout ceb peor  «rriver  à  conclura,  que  la  re- 
ligkm  est  me  chimère  et  le  culte  une  absurdité.  Quand 
d^  tdles  erreitfa  se  sont  emparées  de  l'esprit  d'un  homme, 
on  conçoit  que  firrâigion,  l'omission  de  Ions  les  devoirs 
de  piété,  le  mépris  de  tout  ce  qui  s'y  rappcHrte,  en  un  mot 
l'indifférence  à  Tégard  de  Dieu ,  doivent  en  sortir. 

Mais  la  cause  qui  éloigne  le  plus  souvent  l'homme  de 
Dieu ,  et  l'empêche  surtout  de  lui  rendre  ce  qu'il  lui 
doit,  c*e8t  moins  encore  l'erreur  de  l'esprit  que  l'^are- 
ment  du  cœur.  Il  y  a  peu  d'hqmmes  vraiment  incrédu- 
les par  système ,  et  ceux  qui  font  profession  de  l'être 
cherchent  une  vaine  gloire  dans  cette  ostentation  d'esprit 
fort,  on  croient  y  trouver  une  justification,  ou  une  excuse 
de  lenr  conduite.  La  passion  est  aussi  une  idolâtrie. 
Qnand  elle  domine  hd)itueUement  le  cesur  humain,  elle 
en  efface  l'idée  de  Dieu ,  et  consume  an  service  de  la 
créatttre  la  vie  et  Tamour  qui  sont  dus  au  dréateur. 
Presque  tous  ceux  qui  vivent  dans  l'oubli  de  Dieu  sont 
dans  ce  cas*  Leur  cœur  en  est  plus  détourné  que  leur 
esprit  ;  ils  ne  songent  point  à  nier  Dieu ,  ni  à  lui  con- 
tester ses  droits  ;  mais  ils  ne  s'en  occupent  pas ,  parce  que 
leur  âme  est  remplie  des  choses  de  la  terre.  Ciombien 
vivent  de  la  sorte,  au  milieu  de  notre  civilisa-i^ 
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tien,  absorbés  par  leurs  intérêts  ou  leurs  plaisirs,  et 
soupçonnant  à  peine  qu'il  y  ait  quelque  cbose  aa-delà  de 
ce  monde.  On  les  appelle  des  honnêtes  gens,  s'ils  n'en- 
freignent pas  les  lois  et  ne  scandalisent  point  Topiniott.  Ils 
sont  mêmç  quelquefois  bon  époux,  bon  père,  bon  citoyen  ; 
ib  remplissent  leurs  devoirs  envers  tous ,  excepté  envers 
Dieu;  ils  se  vantent  d'être  justes  avec  tout  le  monde, 
et  ils  oublient  celui  auquel  ils  doivent  le  plus.  Mais  que 
les  malheurs  ou  les  tentations  viennent  à  assaillir  cette 
vertu  humaine,  et  elle  sera  bientôt  ébranlée ,  renversée  ; 
car  elle  est  posée  sur  le  sable,  elle  n'a  point  de  base  dans 
le  roc  immuable  de  la  parole  divine.  Elle  n'a  devant  elle 
ni  espérance  ni  terme.  L'âme  qui  n'a  que  cette  vertu 
humaine  s'attache  toujours  à  ce  qu'elle  doit  quitter  ;  et  si 
elle  est  préservée  de  quelques  maux,  elle  n'est  pas  délivrée 
de  la  frayeur  de  l'avenir,  et  de  la  peine  si  cuisante  d'aban- 
donner ce  qu'elle  aime  ici-bas.  En  général ,  les  hommes 
commencent  à  se  détourner  de  Dieu  et  à  négliger  son 
culte,  à  l'âge  où  ]a  nature  et  le  monde  les  enchantent,  et 
quand  les  sensations  nouvelles,  qu'ils  éprouvent  par  le 
commerce  du  cœur  et  des  sens  avec  les  créatures ,  les 
poussent  à  chercher  leur  bonheur  en  elles.  Dans  presque 
tous  les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde ,  s'obs- 
curcit momentanément  l'idée  de  Dieu,  et  là  où  elle 
rayonne  encore ,  dans  les  plus  fidèles ,  elle  revêt  les  for- 
mes de  l'imagination  et  de  la  passion  ;  ce  qui  donne  une 
religioi^  sentimentale  ou  romantique,  accommodée  à 
l'exaltation  de  cette  époque  et  peu  sévère  dans  la  pra- 
tique. Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  ne  se  con* 
vertissent  point,  même  lorsqu'ils  en  sentent  le  besoin, 
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sont  arrêtés ,  enehatnés  par  des  passions  et  de  mauvaises 
habitades.  Hs  reconnaissent  en  spéculation  la  néces- 
sité de  la  religion;  ils  voudraient  y  revenir  et  remplir 
les  devoirs  qu'elle  impose  ;  ils  vantent  le  IxHiheur  de  la 
foi,  et  la  désirent  :  mais  ils  n'ont  pas  la  force  de  renoncer 
à  ce  qu'elle  condamne,  et  de  lui  sacrifier  des  penchants  et 
des  moeurs  contraires  à  ses  commandements.  Ils  restent 
done  indifférents  à  Dieu  dans  la  pratique,  ou  injustes  à 
son  ^rd,  non  par  endurcissement  de  l'esprit,  comme  les 
incrédoles  systématiques ,  mais  par  faiblesse  de  volonté, 
n'ayant  point  le  courage  de  briser  les  filets  où  leur 
oœnr  est  pris  et  d'accomplir  le  bien  qu'ils  reconnaissent. 

On  ne  remplit  pas  le  devoir  envers  Dieu,  si  la  croyance 
manque  ;  on  le  remplit  mal,  quand  la  croyance  s'altère  et 
devient  erronée.  Dans  ces  cas,  le  sentiment  religieux  faussé 
peut  devenir  plus  funeste  à  l'homme  et  à  la  société  que 
l'irréligion  elle-même  ;  car  l'abus  des  meilleures  choses 
est  toujours  le  plus  dangereux.  L'idolAtrie,  la  supersti- 
tion et  le  fanatisme  sont  les  plus  grands  fléaux  de  l'hu- 
manité. 

L'idolâtrie  consiste  à  rendre  à  la  créature  l'hommage 
dû  au  Créateur,  ce  qui  suppose  dans  l'esprit  la  confusion 
du  fini  avec  l'infini.  L'homme  est  entraîné  dans  cette 
erreur  par  son  penchant  à  se  représenter  l'invisible  sous 
une  forme  sensible.  Il  veut  saisir  l'infini  ;  il  lui  faut  un 
Dieu  qu'il  voie,  qu'il  touche,  auquel  il  s'adresse  immédia- 
tement ;  il  se  fait  une  image  de  Dieu ,  et  bientôt  il  subs- 
titue le  type  au  prototype,  la  copie  au  modèle,  et  adresse 
directement  son  encens  et  ses  vœux  à  ce  qui  devait  seu- 
lement lui  servir  de  symbole.  Ce  penchant  est  tellement 
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fort,  que  mâme  apiès  afoir  été  éclaiié  par  la  lumière  de 
la  réTâation,  eonmie  le  iN»ple  d'Iarad,  rhomme  est  toa- 
joan  prêt  à  retomber  dans  one  grossière  idolâtrie.  Voilà 
pourquoi  il  a^  défendu  anx  Joifs  si  positivement,  avec 
des  menaees  si  terribles,  de  se  tailler  anenne  image  de 
Dien ,  et  de  oommoniqaer  avee  les  nations,  on  de  s'allier 
avec  elles,  ponr  éviter  la  contagion  de  ridolàtrie.  Dès  qœ 
l'homme  croit  trouver  Dieu  dans  la  nature ,  il  apofliéoae 
sucœssîyement  toutes  les  formes  naturelles  j  depuis  les 
plus  grossières  jusqu'aux  plus  éclatantes*  Il  n'y  a  pas 
d'existence  qu*il  n'ait  déifiée  ;  les  éléments,  les  pierres,  les 
plantes,  les  animaux,  les  astres  ont  reçu  suceessiveinent 
ses  hommages  ;  lui-même  s'est  fait  Dien  et  a  divinisé  son 
semblable.  De  là  sont  sortis  les  mythes  et  les  mythologies 
de  tous  les  peuples.  Or,  la  morale  étant  une  conséquence 
du  dogme,  quand  le  dogme  est  faussé,  la  morale  Test  aussi. 
En  divinisant  les  êtres  de  la  nature  et  lui-même,  l'homme 
a  donc  apothéose  en  même  temps  les  caractères,  les  ha- 
bitudes et  les  passions  des  eréalures,  et  comme  l'idée 
de  la  perfection  est  inhérente  à  oeUe  de  la  Divinité,  il  a 
dû  se  modder  sur  ce  qu'il  adorait,  et  reproduire  dans 
sa  conduite  les.  mœurs  de  ses  dieux.  Alors  la  région ,  an 
lieu  d'être  un  moyen  de  perfectionnemœt  moral,  est  deve- 
nue un  instrument  de  perversicHi,  et  c'est  ainsi  que  le  pa- 
ganisme a  d^adé  rhumanité.  Qnand  l'idée  de  Dieu  a  été 
obscurcie  et  effacée  dans  rentendement  des  hommes,  ils 
ont  été  abandonnés  à  toutes  les  passons  honteuses  de 
leur  cœur,  justifiées  par  leur  culte  :  Servieruni  creaturm 

poHii  quàm  CreaUm Propterea  tradiddt  illo»  Deus  in 

pa$$ion9i  tgnonUniœ.  (  Ad  Bom.  eh.  i,  7^  S^â ,  26.  ) 
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La  saperstition  a  beaucoup  de  rapports  avec  F  idolâ- 
trie; eUe  en  est  toujours  la  conséquence,  et  elle  y  conduit 
souvent.  Elle  consiste,  comme  son  nom  Tindique,  à  rester 
à  la  surface ,  à  s'en  tenir  à  la  superficie  dans  les  choses 
rdigieuses ,  accordant  une  grande  importance  à  ce  qui 
est  de  pure  forme,  sans  aller  au  fond  et  pénétrer  jusqu'à 
Tesprit.  La  préoccupation  de  l'accessoire ,  de  l'extérieur, 
fait  perdre  de  vue  ce  qui  est  essentid  et  interne.  Bien 
n'est  plus  opposé  à  la  Traie  piâé,  au  culte  du  cœur,  à 
radoration  en  esprit  et  en  vérité.  On  néglige  la  parole 
divine  pour  la  tradition  humaine ,  la  croyance  s'altère , 
la  foi  ae  eorrompt,  en  s'attachant  à  des  choses  naturelles, 
qui  usurpent  dans  le  cœur  de  Thomme  la  confiance  due  à 
Dieu  seul.  La  lettre  étouffe  l'esprit.  Cette  direction  reli- 
gieuse est  très-dangereuse  ;  elle  habitue  les  hommes  à  se 
payer  de  mots,  déformes,  de  pratiques  extérieures.  Us 
nettoient  les  dehors  du  vase  et  laissent  l'impureté  au 
dedans.  La  religion  devient  alors  une  simple  formalité, 
et  comme  elle  ne  porte  pas  à  l'amendement  et  au  perfec- 
tionnaient, parce  qu'elle  arrête  et  ahsorbe  tout  le  zèle, 
il  arrive  trq[>  souvent  que  la  dévotion  sensible  sert  de 
manteaa  au  vice ,  qui  grandit  sous  sa  protection ,  et  se 
satisfait  plus  à  l'aise  sous  son  égide.  De  là  l'faypocri- 
ne,  si  contraire  aux  âmes  droites  :  elle  rend  la  religion 
odieuse  aux  hommes  du  monde ,  qui  ne  la  connaissent 
point  an  fond  et  la  jugent  par  la  conduite  des  faux  dé-  ' 
votEi.  La  prière  vocale  est  certainement  nécessaire,  comme 
expression  de  la  prière  du  cœur.  Quand  le  cœur  est  plein 
de  foi ,  de  reconnaissance,  d'amour,  il  aime  à  s'exhaler 
par  une  parole  abondante  et  affectueuse ,  et  s'il  souf- 
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fre ,  la  parole  gémissante ,  le  cri  de  la  douleur  lui  est 
on  Boolagement.  Mais  si  l'abondance  n  est  que  dans 
les  mots  y  si  l'on  met  sa  confiance  dans  une  moltitade 
de  prières  récitées,  sans  que  l'esprit  y  soit  présent ,  alors 
il  y  a  abus,  superstition ,  parce  qu'on  met  la  forme  à  la 
place  de  l'esprit.  L'aumône  est  une  excellente  chose  ;  elle 
rachète  beaucoup  de  fautes ,  quand  elle  est  faite  dans 
une  intention  de  sacrifice ,  avec  le  désir  d'expier  le  pé- 
ché et  la  ferme  résolution  de  ne  plus  le  commettre. 
Mais  qu'on  croie  effacer  des  crimes  et  leurs  suites  unique- 
ment en  donnant  de  l'argent ,  sans  se  repentir  sérieuse- 
ment ni  penser  à  mieux  faire  à  l'ayenir,  c'est  encore  une 
superstition  ;  car  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  Taisent 
et  des  péchés,  à  moins  que  la  contrition  et  le  désir  sin- 
cère du  bien  ne  les  unissent.  La  superstition  est  encore 
plus  déplorable ,  quand  les  choses  employées  par  la  cré- 
dulité n'ont  d'autre  rapport  avec  la  parole  divine  que 
celui  qu  y  mettent  l'imagination  et  la  passion,  comme 
les  amulettes ,  les  talismans ,  les  charmes ,  les  incanta- 
tions ^  et  tout  ce  qui  y  ressemble.  Nous  pouvons  donc 
conclure  que  la  superstition  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
traire à  l'accomplissement  des  devoirs  religieux  ;  car  elle 
porte  à  honorer  Dieu  des  lèvres ,  par  le  dehors ,  par  des 
simulacres  de  piété ,  ou  même  par  des  choses  indignes 
de  lui ,  et  elle  ruine  le  véritable  culte ,  le  culte  de  l'âme 
et  de  l'amour. 

Le  fanatisme  est  l'abus  le  plus  terrible  du  sentiment 
religieux ,  parce  qu'il  en  est  la  perversion  la  plus  pro- 
fonde. C'est  un  zèle  qui  n'est  pas  selon  la  science ,  et  qui 
rend  capable  de  tout ,  parce  qu'on  croit  agir  pour  Dieu 
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et  par  son  inspiration.  L'erreur  du  fanatisme  consiste  à 
prendre  une  \olonté  humaine  pour  la  volonté  divine, 
s'employant  tout  entier  et  sans  réserve  à  l'exécuter  au 
nom  de  Dieu.  Les  sectes ,  les  partis  poussent  en  général 
an  fanatisme  ;  ils  tendent  à  convaincre  leurs  adeptes  que 
leur  drapeau  est  celui  de  la  vérité ,  et  que  Dieu  veut  ce 
quMls  demandent.  Or,  en  face  d'un  parti  est  un  autre 
parti,  en  face  d'une  secte  une  autre  secte,  et  comme 
chacun  prétend  avoir  pour  soi  la  vérité  ou  la  parole  de 
Dieu  )  tous  concluent  que  leurs  adversaires  sont  des  in- 
struments de  mensonge  et  d'erreur.  De  là  des  haines 
aveugles,  et  d'autant  plus  terribles,  qu'elles  s'autorisent 
de  la  sanction  divine ,  et  croient  servir  la  divinité  en  se 
satisfaisant.  Ainsi  la  violence,  le  meurtre,  l'assassinat, 
la  dévastation ,  le  carnage  et  tous  les  genres  de  persécu- 
tion ont  pu  être  ordonnés  au  nom  de  la  religion,  et 
comme  si  Dieu  les  réclamait.  L'homme  dans  ces  cas  a  mis 
sa  volonté  passionnée  à  la  place  de  celle  de  Dieu,  et  en 
s'imagînant  soutenir  la  cause  divine ,  il  l'a  en  effet  dés- 
honorée à  la  face  de  la  terre  par  les  horreurs  commises  en 
son  nom.  Le  fanatisme  est  dans  la  sphère  religieuse  ce 
que  le  despotisme  est  dans  la  sphère  politique  ;  c'est  la 
volonté  ou  l'intérêt  de  F  homme  substitué  à  la  volonté 
divine  d'un  côté,  à  la  loi  ou  à  l'intérêt  public  de  l'autre. 
Les  plus  grands  crimes  dont  le  monde  ait  été  effrayé,  ont 
été  accomplis  par  le  fanatisme ,  qui  le  plus  souvent  les 
exécute  froidement ,  avec  le  calme  d'une  conviction  pro- 
fonde, et  comme  des  œuvres  agréables  à  Dieu.  Cette  aber- 
ration du  cœur  suppose  une  grande  ignorance,  ou  une  in- 
telligence foncièrement  pervertie. 
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duite  par  l'accomplissement  habituel  des  devoirs  envers 
Dieu.  Considérée  dans  son  exercice,  on  peut  la  distin- 
guer en  intérieure  et  extérieure.  La  première  est  Tappli^ 
cation  du  culte  de  Tàme,  de  Tadoration  en  esprit  et  en 
Térité.  £Ue  part  du  fond,  et  tend  toujours  à  se  réaliser 
par  les  œuvres.  Elle  a  pour  résultat  le  dévouement  de 
rhomme  à  Dieu ,  et  elle  aspire  à  prouver  ce  dévouement 
par  tous  les  moyens.  Elle  enfante  la  vie  intérieure ,  le 
rapport  profond  de  Fâme  avec  Dieu ,  la  vie  chrétienne 
dans    ëa  plus    haute  perfection,  la  vie  ascétique,  la 
vie  des  saints.  La  seconde,  qui  suppose  plus  ou  moins 
la  première,  est  surtout  posée  dans  les  formes,    dans 
les  pratiques,  dans  les  démonstrations,  utiles  quand 
elles  expriment  le  sentiment  ou  Tidée,  mais  impuis- 
santes et  même  funestes ,  quand  Tesprit  n'y  est  pas.  Ces 
deux  genres  de  piété  ne  doivent  jamais  être  séparés. 
Cne  piété  sans  expression ,  sans  manifestation ,  par  con- 
séquent sans  culte,  se  dessécherait  bientôt  et  finirait 
par  tomber  dans  le  mysticisme  ou  dans  F  abstraction  : 
dans  le  mysticisme,  quand  dédaignant  T  observance  légale 
et  une  règle  positive,  elle  revêt  des  formes  imaginaires  et 
prétend  par  sa  propre  force  entrer  en  commerce  avec  le 
monde  supérieur;  dans  Tabstraction ,  quand  voulant  se 
détacher  des  sens  et  de  F  imagination,  elle  réduit  tout  en 
formules  logiques  sous  prétexte  de  ramener  la  religion  à 
la  puissance  rationnelle ,  et  de  Félever  à  la  hauteur  de  la 
science. 

La  vraie  piété,  évitant  ces  deux  excès,  est  la  plus  solide 
garantie  de  la  moralité.  L'homme  moral  respecte  et  ob- 
serve la  loi  dans  toutes  ses  prescriptions.  Toute  loi ,  nous 
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TaTons  tu,  se  résout  en  définitiTe  dans  une  loi  première 
dont  elle  tire  son  autorité,  à  savoir  la  loi  de  justiee  pro« 
mulguée  dans  la  conscienee ,  et  annoncée  positivement  à 
rhomme  par  la  révélation  divine.  Dans  l'un  et  l'autre  cas , 
la  loi  suppose  un  législateur  qui  i'aétablie,  qui  en  surveille 
l'apidipation  et  qui  en  punira  l'infraction.  Ce  I^islateur 
parle  dans  notre  conscience  d'une  manière  impérieuse,  en 
sorte.que  nous  ne  violons  jamais  ses  commandements 
sans  crainte  ou  sans  remords.  Ce  suprême  législateur 
voit  tout,  sait  tout,  peut  tout;  il  nous  est  continuelle- 
ment présent  par  son  regard  pénétrant  que  rien  n'arrête, 
et ,  scrutant  les  replis  les  plus  profonds  de  notre  âme , 
il  y  saisit  tous  les  mouvements  de  notre  volonté ,  tous  les 
désirs  de  notre  cœur.  Nous  ne  pouvons  nous  cacher  de- 
vant lui;  il  n'y  a  pas  moyen  d'échapper  à  son  œil,  ou  de 
le  tromper  ;  il  nous  connaît  mieux  que  nous  ne  nous 
connaissons  nous-mêmes.  Si  nous  sommes  persuadés  de 
cette  vérité ,  nous  croyant  incessamment  sous  le  regard 
de  Dieu ,  nous  rappelant  sa  loi ,  ses  commandements  et 
le  compte  qu'il  nous  demandera  un  jour,  il  est  bien  diffi- 
cile que  nous  nous  laissions  entraîner  au  mal  sans  par- 
tage ,  ou  du  moins  que  nous  y  persistions  long-temps 
sans  remords.  Ce  remords  est  le  frein  le  plus  fort  qui 
puisse  être  imposé  à  la  volonté  humaine ,  et  il  est  fort 
parce  qu'il  est  vrai,  parce  qu'il  ressort  de  la  position  de 
l'homme  en  face  de  Dieu.  Que  sont  les  autres  motifs  de 
moralité  auprès  de  celui-là ,  et  comment  pourraient-ils 
jamais  le  suppléer  ?  La  conscience ,  sans  la  sanction  re- 
Ugieuse,  sans  le  flambeau  de  la  révélation,  reste  souv^it 
incertaine,  et  presque  toujours  obscure.  L'homme  l'in- 
II.  25 
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terprète  par  sa  raiBOti,  et  sa  raison  »  séduite  par  F  intérêt 
oa  la  passioD ,  est  le  jouet  des  circodstaHoes ,  qui  la  mo- 
difient à  son  iosu  ;  elle  s*imagine  juger  du  bien  et  da  mal, 
du  juste  et  de  Finjoste,  quand  elle  ne  décide  que  ce  qui 
lui  plait.  Sans  la  foi  en  Dieu ,  sans  la  oonUâissance  po- 
sitive de  la  loi  ^  la  conscience  morale  est  au  milieu  des 
agitations  du  cœur  comme  un  vaisseau  sans  gouvernail 
ou  «ans  boussole.  La  raison  n*est  pas  un  guide  plus  sûr. 
Sa  tendance  naturelle  est  de  cbercher  le  plus  grand  in- 
térêt, et  rintérêt  du  moment  parait  toujours  devoir  l'em- 
porter. Le  motif  de  l'intérêt  bien  entendu  est  faible  dans 
la  collision  du  devoir  avec  te  désir  ;  et  puis ,  la  raison 
ne  voit  pas  au-delà  de  ce  monde ,  elfe  y  trouvera  tou- 
jours son  plus  grand  bien.  Sa  loi  la  plus  stricte  est  de  se 
satisfaire  sans  nuire  aux  autres,  mais  toujours  juge  de 
ce  qui  lui  convient  elle  est  rarement  désintéressée  en  ce 
qui  concerne  les  autres.  Le  mot  ntJUurd  se  donne  fadle- 
ment  la  préférence.  Il  se  croit  en  droit  de  commencer 
par  lui-même,  primo  mihi,  et  dans  le  doute  ou  à  mérite 
égal ,  il  ^'adjuge  sans  scrupule  la  meilteure  part.  Quant  à 
la  justice  buroaine,  c'est  une  barrière  extérieure  qui  ar- 
rête seulement  ceux  qui  n*ont  pas  la  force  de  la  franchir 
ou  l'adresse  de  la  tourner,  ou ,  comme  disait  Bacon ,  c'est 
une  toile  d*  araignée  qui  prend  les  faibles  et  laisse  échap- 
per les  forts.  Puis,  la  loi  civile  ne  porte  que  sur  les 
foits  accomplis  qui  troublent  Tordre  social.  Elle  ne  peut 
pénétrer  au  dedans ,  parce  que  le  juge  ne  voit  point  ce 
qui  se  passe  dans  le  coupable.  Or,  la  source  du  mal  est 
au  dedans  ;  du  dedans  sort  ce  qui  rend  l'homme  cri- 
minel ^  ce  qui  le  souille  :  cest  donc  là  surtout,  dans  sa 
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coDscieDoe,  dans  sa  volonté,  qu'il  doit  être  surveillé,  ar« 
rèté  avant  que  la  pensée  ait  commencé  à  se  réaliser  par 
raction.  On  ne  corrige  pas  les  liommes  en  les  <eotmiraût 
de  barrières,  en  las  garrottant.  C'est  Tintérieur  qu'il  Irai 
changer,  et  la  force  morale  peut  seule  y  entrer,  rautorité 
spirituelle  seule  peut  légitimement  s'imposer  à  la  liberté. 
Or,  cette  autorité  vient  ouiqoement  de  Dieu,  ne  vaut 
que  par  sa  volonté ,  n'a  de  sem  que  par  sa  parole ,  et 
ainsi  sans  elle,  la  législatif  intérieure ,  règle  suprême 
de  la  conscience ,  n'existe  pas.  Beste  l'opinion,  qa'oo  a 
appelée  la  reine  du  monde ,  et  dont  le  gouvernement,  s'il 
est  réel ,  est  au  moins  peu  sage  el  bien  inconstant.  L'o- 
pinion, sans  doute,  impose  quelque  réserve  et  commande 
la  prudence.  Tout  homme,  à  moins  d'être  avili,  tient  à 
l'estime  de  ses  semblables.  Nous  avons  besoin  les  uns  des 
antres  dans  la  vie  sociale,  et  le  plus  sûr  moyen  de  trouver 
de  l'assistance  dans  les  autres,  c'est ,  après  la  serviabilité, 
Festinaie  qu'on  leur  inspire  ,4a  bonne  réputation  dont  on 
jouit.  Mais  ce  frein  est  aussi  purement  extérieur,  il  re- 
tient la  volonté  sans  la  change*,  et  si  en  définitive  elle 
peut  se  satisfaire  sans  choquer  l'opinion  ou  en  Tabii* 
sant,  elle  ne  s'en  fera  pas  faute.  Or,  il  y  a  mille  maniè- 
res de  tromper  l'opinion  publique ,  ou  de  la  forcer  au 
silence,  quand  on  est  riche,  puissant,  influent  dans  le 
monde ,  de  nos  jours  surtout ,  o«  tout  est  divisé  en 
partis,  factions  et  sectes  rivales.  Chacune  a  ses  organes 
et  ses  seïdes  ;  les  choses  les  plus  contradictoires  sont 
prônées  toor-à-tour,  et  chaque  intérêt,  avec  ks  cent 
bouches  de  la  presse  dont  il  dispose ,  se  fait  une  opinion 
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publique  à  son  profit.  Cependant  tous  oes  BM>tib  de  mo- 
ralité, insuffisants,  impoissants  par  eiix*mênies,  peoTent 
être  employés  a^ee  avantage  comme  auxiliaires  de  l'in- 
flnenee  rdigiense,  parce  qu'alors  ik  simt  éporés,  ren- 
forcés et  OMisacrés  par  die. 

Si  la  piété  est  utile  à  tout  ;  si  les  individus,  les  femilles 
et  les  sociétés  trouvent  en  elle  leur  règle  la  plus  sure  et 
leur  plus  ferme  appui,  tellement  que  ceux-là  mêmes  qui 
ont  le  malheur  de  n'en  point  avoir,  rendent  hommage 
à  sa  puissance  en  la  réclamant  des  autres,  dans  Fintérét 
de  l'ordre  et  pour  l'aoetMnpIissement  de  la  justice  ;  si  de 
nos  jours  on  en  est  venu  au  point  de  déclarer  publique- 
ment que  sans  la  piété  un  état  ne  peut  subsister,  parce 
qu'un  peuple  sans  foi  est  ingouv^nable  ;  s*il  en  est  ainsi, 
pourquoi  la  piélé  est-elle  tellement  en  discrédit  qu'on 
rougisse  souvent  d'en  avoir,  ou  do  moins  de  la  laisser 
paraître?  Pourquoi  avoir  honte  de  ce  qu'on  reconnaît 
indispensable,  et  comment  serait-il  déshonorant  d'accom- 
plir un  devoir  essentiel,  le  plus  sacré  des  devoirs?  Cette 
inconséquence  s'explique  par  plusieurs  causes.  Les  fausses 
doctrines ,  que  le  xviii*^  siècle  a  mises  en  honneur,  ont 
profondément  altéré  F  intelligence  publique;  et,  bien  que 
nous  ne  soyons  plus  dupes  aujourd'hui  de  ces  maximes, 
dont  l'expérience  nous  a  cruellement  désabusés,  bien  que 
uons  les  rejetions  en  théorie,  cependant  leur  influence, 
qui  a  passé  dans  les  mœurs,  nous  gouverne  encore  à  no- 
tre insu,  et  la  génération  dont  nous  sortons  nous  a  légué 
dfiB>préiogés  déplorables.  Parmi  ces  préjugés,  un  des  plus 
tenaces ,  c'est  que  la  foi  est  le  signe  de  la  faiblesse  de 
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Tesprit ,  «t  que  Fincroyance  eu  {ftouve  la  <Oveie  4  tdodifi 
qa  au  contraire,  la  foi  est  pour  bous,  daas  i*ordre  Biora]| 
la  condition  de  toute  lumière  et  de  toute  poi^aance. 

L'abus  de  )a  piété  dans  ces  derniers  temps  a  aussi  oon^ 
tribué  h  la  discréditer.  Pour  beaucoup  elle  est  dei^enne 
une  Taine  forme ,  qui  a  trop  souvent  dispensé  d'une 
vertu  réelle  ou  même  d'une  conduite  honnête,  et  ce  qui 
aurait  dû  inspirer  le  bien  a  quelquefois  servi  à  c^cbef 
le  crime  et  à  en  assurer  l'impunité.  lUen  ne  nuit  plus  à 
la  religion  dans  l'esprit  des  peuples  que  les  vices  de  cdw 
qui  la  professent  On  conclut,  que  les  pratiques  du  «fuite 
ne  servent  à  rien ,  puisque  ceux  qui  s'y  livrent  ne  son( 
pas  meilleurs  ou  sont  pires  que  les  autres  9  et,  si  elles 
sont  réputées  inutiles ,  elles  paraissent  bientôt  ridicules, 
méprisables  même,  à. cause  de  la  fausseté  et  de  l'hypo*» 
crisie  qu'on  y  suppose. 

L'application  de  la  religion  à  la  politique  lui  a  beau- 
coup nui  de  nos  jours.  On  en  a  fait  le  drapeau  d'une 
opinion,  l'instrument  d'un  parti,  une  arme  d'attaqui^ 
ou  de  défense  pour  les  intérêts  du  siècle ,  et  par  consé-r 
quent  un  moyen  de  discorde.  C'était  la  dénaturer  corn-» 
plètement  en  la  détournant  de  son  vrai  but,  c'était  I4 
dégrader,  liée  au  sort  des  partis ,  elle  en  a  i^vêtu  les 
couleurs ,  en  en  partageant  les  intérêts  { elle  est  d^^^we 
solidaire  des  fautes  et  des  revers.  La  Beligion  est  éter- 
nelle ,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu  ;  elle  ne  peut  périr. 
L'attacher  à  ce  qui  passe,  c'est  la  mésallier,  c'est  l'expo- 
ser aux  vicissitudes  des  choses  terrestres,  aux  chances, 
des  révolutions  humaines.  Elle  doit  se  tenir  au-dessus 
de9  intérêts  de  ce  moQde,  et  ses  ministres  perdent  leur 
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véritable  raflaeoce,  quand  ils  se  jettent  dans  la  mêlée  des 
passions  politiques ,  et  se  constituent  champions  d*une 
opinion  humaine.  La  piété  dans  ces  circonstances  parait 
une  industrie,  un  moyen  de  parvenir,  et  les  âmes  un  peu 
nobles,  qui  l'ont  dans  le  cœur,  rougissent  de  la  manifes* 
ter,  craignant  l'accusation  d'bypocrisie  ou  de  servilité. 

Le  devoir  de  l'homme  envers  Dieu  n'a  point  de  me- 
sure, parce  que  le  don  de  Dieu  à  l'homme  n'a  point  de 
borne.  Aussi  la  créature  ne  peut-^lle  jamais  acquitter  sa 
dette  envers  le  Créateur.  Gomme  elle  a  tout  reçu  de  lui, 
la  restitution  de  toute  son  existence  est  de  droit  rigou- 
reux, et  ainsi,  quoi  que  l'homme  fasse  pour  témoigner  à 
Dieu  sa  reconnaissance,  et  lui  rendre  hommage,  ce  ne 
sera  jamais  qu'un  acte  de  justice.  Le  dévouement  entier 
à  Dieu,  la  consécration  à  son  service,  n'est  donc  point 
un  luxe  de  morale,  un  surcroît  de  vertu,  une  générosité. 
Aussi  la  vraie  piété,  basée  sur  la  justice ,  se  consomme 
dans  l'amour.  L'amour  porte  à  tout  faire  pour  l'objet 
aimé ,  et  quand  le  devoir  est  soutenu  par  l'amour,  il  est 
toujours  bien  accompli.  Nous  ne  vivons  de  la  vie  véri- 
table que  par  l'amour  divin,  c'est-à-dire  quand  nous 
aimons  ce  que  nous  devons  aimer,  et  comme  nous  le  de- 
vons. Aimez  Dieu,  dit  saint  Augustin,  et  faites  tout  ce 
que  vous  voudrez. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  devoirs  envers  les  Parents^ 

S  6». 

Les  lois  j  qui  dérivent  du  rapport  du  Créateur  à 
la  créature  y  sont  absolues^  universelles,  éternelles  ; 
elles  sont  lois  pour  toute  oréature  intelligente  du 
ciel  et  de  la  terre;  et  ainsi  les  devoirs^  qu'élleis  im* 
posent^  sont  universels  et  imprescrip'tibles.  La  loi^ 
qui  prescrit  aux  enfants  le  devoir  envers  leurs  pa-** 
rents,  est  la  première  des  lois  temporaires  et  natu- 
rdles.  C'est  elle  qui  est  le  fondement  de  la  famille  et 
de  l'ordre  social ,  la  base  de  l'autorité  et  du  gouvër*- 
nementd'un  côté^  dé  la  subordination  et  de  l'obéis*^ 
sance  de  Pautre.  Elle  est  dans  l'ordre  naturel^  et 
pour  l'hcHnme  vivant  dans  la  sphère  de  la  raison,  ce 
que  la  loi  divine  est  dans  l'ordre  surnaturel  et  pour 
Thomme  vivant  dans  la  sphère  intelligible. 

S  69. 

L'autorité  paternelle  est  la  seule  autorité  hu- 
maine vraiment  et  uniquement  fondée  en  nature; 
la  seule  qui  ne  soit  ni  acquise,  ni  conquise,  ni 
octroyée,  ni  convenue.  Elle  est  native  dans  le  père , 
innée  à  la  paternité,  et  elle  subsiste,  que  l'enfant  la 
reconnaisse  ou  non,  tant  que  la  paternité  existe^ 
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Mais  la  loi  naturelle  a  elle-même  une  origine  plus 
haute,  d'où  elle  tire  sa  sanction;  car  la  nature, 
comme  tout  ce  qui  est  créé ,  ne  se  régit  point  elle- 
même. 

Diea  est  T  antécédent  fd^sola  de  toat  ce  qui  existe  ;  la 
loi  diviue  est  éternelle  comme  TÉtre  dont  elle  part,  uni- 
yerselte  comme  Lui»  Les  devoirs,  qui  en  «ressoirtent,  sMm- 
posent  h  toutes  les  créatures  intelligentes,  qui  seules  ont 
des  devoirs  ;  dans  quelque  situation  qu'elles  se  trouvent, 
le  rapport,  qui  les  unit  à  leur  Principe,  étant  indestruc- 
tible ,  la  loi  subsiste  pour  elles,  avec  une  imprescriptible 
obligation.  Dans  toutes  les  sphères,  dans  toutes  les  phases 
de  son  existence,  l'homme  devra  à  Dieu  son  hommage, 
son  adoration,  son  amour  ;  le  temps  et  Tespace  ne  chan- 
gent rien  à  ce  devoir  essentiel.  Il  Q*e|L  est  point  de  même 
des  obligations  naturelles.  Ici  le  devoir  est  ymable, 
passager,  et  dpit  finir  avec  le  rapport  qui  le  fonde.  Da 
preniier,  du  plus  important  de  ces  rapports ,  celui  qui 
^nit  rindiyidu  aux  auteurs  de  ses  jours,  dérive  la  pre- 
mière loi  naturelle,  qqi  constitue  et  r^le  la  famille, 
base  de  la  société.  La  famille  est  le  produit  de  la  nature 
elle-même,  agissant  par  la  génération,  et  le  rapport  qui 
s'établit  entre  le  terme  engendré  et  les  termes  généra- 
teurs ,  fonde  une  obligation  naturelle  de  celui-là  divers 
ceux-ci,  d'où  sortent  les  devoirs  du  premier.  Par  le  fait 
même  de  la  génération,  les  parents  dominent  les  enfants  -, 
car  ils  sont  leurs  antécédents  selon  la  nature,  ils  les 
portaient  en  eux  avant  de  les  mettre  au  jour.  Il  y  a  ea- 
tre  eux  Iç  môme  rapport  qu'entre  la  cause  et  l'effet,  le 
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priDeipe  et  la  copséquenoe.  Il  y  a  dose  d'an  côté  bu»- 
périorité  natarelie,  et  avec  elle  pniMiQce  et  autoritéi  et 
de  l'autre  sobordioation  naturelle,  et  par  elle  8oami86i<Ai 
et  obéissanee.  Ainsi  s'établit  primitivement  et  naturelle- 
ment le  pouvoir  dans  le  monde.  Ainsi  un  hommp  aci- 
quiert  le  droit  naturel  de  eommander  à  un  autre  hom^ 
me;  ainsi  s'est  constituée  la  première  hiérarchie  légitime  ; 
et  par  conséquent  le  premier  gouvernement  qui  ait  paru 
sur  la  terre  est  celui  des  enfants  par  leurs  parents ,  le 
gouvernement  paternel  ou  patriarcal,  type  et  modëe 
de  tous  les  autres. 

La  puissance  paternelle  est  innée  au  père  ;  elle  sub- 
siste avec  certaines  modifications,  tant  que  les  liens  qui 
unissent  les  parents  et  les  enfants  ne  sont  point  rompus 
par  la  mort.  Mais  ces  liens ,  dépendant  de  la  chair  et  du 
sang,  ne  sont  point  éternels ,  ils  n'ont  pas  plus  de  durée 
que  la  génération  même  dans  laquelle  ils  sont  fondés. 
Cette  première  loi  de  la  nature  est  donc  temporaire,  et 
bien  qu'elle  soit  infiniment  supérieure  aux  lois  hu- 
maines ,  toujours  plus  ou  moins  arbitraires  et  conven- 
tionnelles, elle  est  cependant  très-inférieure  à  la  loi  di- 
vine ,  qui  est  au-dessus  de  la  nature  et  immuable  comme 
Dieu.  La  loi  de  la  famille  régit  le  monde  du  temps,  où 
tout  s'établit  et  se  conserve  par  la  génération  de  la  chair, 
comme  la  loi  divine  gouverne  le  monde  de  l'éternité ,  oii 
tout  existe  et  subsiste  par  la  génération  de  l'esprit. 

L'autorité  paternelle  est  la  seule  sur  la  terre,  qui  soit 
vraiment  fondée  en  nature ,  les  hommes  ne  pouvant  la 
constituer  ni  la  détruire.  Elle  ne  peut  s'acquérir,  comme 
les  antres  puissances  de  ce  monde,  par  l'argent,  par  la 
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force,  par  la  soeoession,  par  l'élection,  par  une  transac- 
tion qoeloonqae.  Le  pouvoir  marital  est  la  conséquence 
d'un  contrat ,  où  les  deux  parties  s'engagent  librement. 
Aucune  des  deux  n'est  soumise  natorellemâit  h  Tautre  ; 
car  la  soumission  n'existerait  point  sans  le  consentement 
de  leurs  volontés.  S'ils  ne  pactisaient  pas  ensemble ,  il 
n'y  aurait  entre  eux  aucune  relation  d'autorité  ni  d'o- 
béissance. Il  en  est  de  même  du  pouvoir  dùminical  et 
domanial  :  qu'il  s'applique  aux  personnes  ou  aux  choses, 
il  est  le  résultat  d'une  acquisition  par  force ,  par  trans- 
action ou  par  convention.  Le  maitre  possède  la  chose, 
soit  pour  s'en  être  emparé  le  premier,  soit  pour  l'avoir 
achetée  ou  échangée ,  soit  pour  l'avoir  reçue  par  dona- 
tion ou  succession.  Dans  tous  ces  cas,  le  droit,  et  la 
puissance  qu'il  confère,  proviennent  de  l'acte  de  la  liberté 
humaine,  s' exerçant  sous  certaines  conditions  de  justice 
ou  de  violence.  L'homme  commande  à  son  serviteur  en 
vertu  d'une  convention  tacite  ou  expresse ,  d'après  la- 
quelle il  nourrit  ou  paie  le  mercenaire  en  retour  de 
son  travail.  Il  gouverne  l'esclave  comme  une  chose  qoi 
s'achète  et  se  vend.  Ces  manières  d'acquérir  et  d'exer- 
cer l'autorité  ne  sont  point  uniquement  fondées  en  na- 
ture. Cela  est  'encore  pins  évident  dans  la  constitution 
de  la  puissance  politique,  qui  n'est  vraiment  naturelle 
que  si  elle  est  patriarcale,  et  alors  elle  se  confond  avec 
l'autorité  paternelle  comme  la  nation  avec  la  famille. 
Partout  ailleurs,  à  parler  humainement,  elle  est  le  résul- 
tat de  la  force  ou  de  la  convention ,  soit  qu'elle  s'impose 
violemment  aux  hommes,  ou  qu'ils  l'acceptent  volontaire- 
ment par  une  espèce  de  contrat,  ce  qui  ne  Fempêche  point 
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cTëlre  en  même  temps  providentielle^  oa  voulue  d'eo 
baut,  pour  le  besoin  de  tel  peuple,  et  comme  loi  étant 
nécessaire  dans  une  situation  donnée.  Aussi,  toutes  les 
antorités  que  nous. venons  d'énumâ*er  «oBt^eUes  toujours 
plus  oa  moins  contestables  et  contestées  ;  elles  souffrent 
des  exœptàons,  parce  qu'elles  dépendent  en  grande  partie 
des  volontés  humaîBes  et  des  circonstances  ^ibangeantes 
où  elles  sont  placées.  La  puissance  paternelle  au  contraire 
est  imprescriptible,  inaliénable;  elle  est  reèonnue  purtout, 
comme  tout  ce  que  la  nature  établit,  comme  ce  qui  ne 
dépend  point  des  opinions  des  bommes.  Elle  est  la  pre- 
mière loi  de  la  sphère  temporaire ,  parce  qu'elle  est  le 
premier  rapport,  et  le  rapport  le  plus  intime,  qui  unisse 
naturellement  les  hommes  et  les  subordonne  les  uns  aux 
autres.  Mais  cette  loi  qui  fonde  la  famille  et  avec  elle  la 
société ,  n'a  point  en  elle-même  sa  dernière  raison;  Elle 
nous  ramène  nécessairement  à  une  puissance  plus  hante 
dont  elle  est  une  dérivation,  à  une  volonté  supérieure 
qu'elle  manifeste,  et  c'est  ce  que  nous  allons  voir  en  con- 
sidérant de  plus  près  la  source  d'où  sort  la  paternité  et  ce 
qui  la  constitue. 

§   70. 

Les  parents  ne  sont  pas  les  auteurs  de  la  vie 
qu'ils  donnent;  ils  Tont  reçue  et  la  transmettent. 
Ils  ne  créent  point ,  ils  procréent  :  ils  tiennent  là 
place  du  Créateur,  dont  ils  sont  1^  ministres.  La 
puissance ,  inhérente  à  leurs  fonctions,  n'est  donc 
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manifester  sons  des  expressions  analogues  à  la  sphère  et 
an  degré  où  elle  doit  paraître.  Ainsi  fait  l'hoinme,  dans 
l'ordre  fdiysiqne  et  dans  l'ordre  spirituel.  Mais  la  vie, 
traversant  son  individualité  y  est  nécessairement  modifiée 
par  elle,  comme  le  métal  liquide  passant  par  le  moule, 
s*accommode  à  sa  forme,  s'imprègne  de  sa  couleur;  et 
c'est  pourquoi  le  cadiet  de  l'homme  se  retrouve  dans 
toute  production  humaine,  physique  ou  spirituelle  ;  et  à 
côté  de  la  partie  foncière,  essentielle,    fournie  par  la 
Tie  même ,  et  qui  en  constitue  l'élément  immortel ,  il 
7  a  une  partie  accidentelle  et  relative,  un  élément  in- 
dividuel et  variaUe.  Ainsi ,  que  l'homme  engendre  son 
semblable  dans  une  plastique  organique  comme  père 
naturel,  ou  qu'il  engendre  des  idées,  des  conceptions 
dans  l'entendement  des  autres,  par  la  parole  fécondante 
du  génie,  dans  les  deux  cas,  il  transmet  la  vie  sous  deux 
formes  différentes,   à  des  ^degrés  divers.  Il  donne  ce 
qu'on  lui  a  donné,  la  vie  et  la  lumière.  L'une  et  l'autre 
lui  ont  été  communiquées  par  une  voie  mystérieuse  dont 
il  n'a  point  le  secret  ;  et  il  s'emploie  à  les  propager  d'une 
mamère  aussi  obscure  et  qu'il  ne  peut  pas  plus  expli- 
quer. A  coup  sûr,  l'acte  du  génie  qui  rayonne  la  lumière 
spiritudle  et  féconde  les  intelligences ,  en  y  produisant 
des  idées ,  est  tout  aussi  insondable  à  la  science  que  l'acte 
génératrar  qui  anime  des  germes  humains  et  reproduit 
la  vie  du  corps. 

Une  conséquence  importante,  qui  détermine  la  nature 
et  le  caractère  de  la  puissance  paternelle,  sort  de  là. 
Si  la  paternité  est  une  délégation ,  si  l'homme  est  père 
par  représentation  et  comme  mandataire  d'un  pouvoir 
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Bupéneur,  Tautorité ,  iobérente  à  la  fonction  qo*il  rem- 
plit, ne  lui  appartient  pas  pins  que  la  vie  qull  propage  ;  et 
bien  loin  que  sa  dignité  ou  sa  force  en  soient  diminoées, 
elles  sont  au  cofitraire  exaltées ,  ennobfies,  par  la  parti- 
cipation à  la  grande  ceuTre,  par  le  reflet  de  la  gloire  et 
de  Tautorité  de  celui  qu'il  représente.  Or,  Fiiomme,  créé 
iounédiatement  par  Dieu,  ne  relève  que  de  Dieu  ;  il  est  le 
lieutenant  de  Dieu  sur  la  terre^  pour  cultiver,  goarernar 
et  développer  Touvrage  de  Dieu.  Il  ne  le  représente  jamais 
plus  énergiquement,  dans  Tordre  naturel ,  que  par  l'acte  et 
dans  les  fonctions  de  la  paternité.  Voilà  pourquoi  le  père 
a  quelque  chose  de  sacré  pour  ses  enfants  ;  il  est  pour  eux 
rimage  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste  dans  Tunivi^s,  du 
Principe  de  la  vie,  de  Dieu  même.  Cette  déLégatioa  loi 
donne,  en  face  de  ceux  qu'il  a  engendrés,  un  caractère 
propre,  qui  impose  le  respect  et  commande  l'obéissance. 
Comme  Moïse,  descendant  du  Sinaï ,  investi  ^aoore  de  la 
lumière  divine,  éblouissait  les  yeux  des  Israélites  par  l'au- 
réole brillante  de  son  visage,  aiusi  la  nature  imprime  au 
front  du  père  quelque  chose  de  solennel ,  qui  le  di^ingue 
de  tous  les  autres  hommes  aux  yeux  de  ses  enfants.  Leur 
père  n'est  pas  pour  eux  un  homme  comme  un  autre; 
et  en  effet,  il  a  été  chaîné  pour  eux  d'une  miscâon  spé- 
ciale 3  car  c'est  par  lui  qu'ils  ont  été  mis  en  rapport  avec 
la  source  de  la  vie  dans  l'ordre  naturel.  Aussi  daoa  tous 
les  siècles  et  chez  tous  les  peuples ,  la  paternité  a  été 
Fobjet  d'une  espèce  de  culte,  et  dans  les  états  moralemeot 
et  religieusement  constitués ,  les  vieillards  ou  les  andens 
du  peuple,  les  pères  de  la  génération  nouvelle,  ont  été 
compris  dans  ce  culte.  Or,  l'honune  ne  doit  un  culte 
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qu*à  Dieu;  c  est  doQC  Dieu  qui  est  houoré  dans  les  pa*^ 
rents;  c*est  Dieu  qu*on  vénère  daas  ses  représeotaots. 
L  acoomplissemeat  du  devoir  filial  produit  une  vertu , 
appelée  du  même  uom  que  celle  de  T  homme  fidèle  à 
Dieu  ;  ce  qui  montre  que  ces  deux  vertus  tendent  à  la 
même  fin. 

•  * 

Le  caractère  de  la  puissance  paternelle ,  délégation 
divine ,  explique  encore  un  fait  qui  se  retrouve  partout  : 
la  consécration  du  mariage  par  la  religion.  Par  la  pa- 
ternité en  effet  Ibomme  représente  Dieu,  et,  trananet 
la  vie  en  son  nom.  S'il  n'était  qu'un  être  phyi^ique,  il 
n'aurait  aussi  à  commmiiquçr  qu'une  vie  physique,  et  il 
s  nuirait  à  son  sefloJblajDle  par  le.  seul  instinct  du  sexe,  et 
soiis  rimpulsion  unique  de  la  nature  animale.  U  agirait 
alors  d*une  manière  pui^ment  organique,  et  n'aurait  de* 
rapport  avec  la  source  de  la  vie  que  comme  tous  les  êtres 
naturdd ,  médiatement ,  suivant  leur  rang  et  leur  degré 
dans  récheUe  des  existences.  Mais  l'homme  a  une  âme 
et  une  rntelligenœ ,  et  dans  la  yie  physique  qu'il  trans- 
met est  enfermée  la  capacité  d'une  vie  supérieure.  Il  est 
donc  rii^tr ornent  d'une  génération  plus  haute,  et  pour 
remplir  convenablement  cette  fonction  sacrée,  il  lui  faut 
plus  que  rimpukioû  naturelle  donnée  à  chaque  créature 
vivante  par  l'instinct  de  là  reproduction  ;  il  lui  faut  une 
sorte  de  mission  particulière,  qui  le  mette  en  communi- 
cation directe  avec  le  Principe  de  la  vie  spirituelle ,  avec 
Dieu.  La  religion  seule,  qui  bénit,  qui  consacre  son  union 
et  lui  en  rappelle  le  but,  peut  lui  donner  cette  mission. 
Alors  il  est  vraimeni  le  représentant  de  Dieu  pour  la  re- 
production de  l'homme  sfàrituel,  et  pour  la  propagation 
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de  la  vie  physique.  Il  est  avoué  par  la  religion,  oommè 
chargé  de  procréer  et  de  multiplier  les  hommes  au  nom 
de  Dieu  et  pour  sa  gloire.  De  là  la  légitimité  morale  du 
mariage  et  celle  de  la  puissance  paternelle ,  qui  en  est  k 
suite.  La  société  civile  agit  de  même  dans  l'intérêt  de  sa 
conservation.  Certainement  l'homme  animal  n*a  pas  besoin 
de  sa  permission,  pas  plus  que  de  la  sanction  religieuse , 
pour  s'unir  à  la  femme  et  engendrer  des  enfants  ;  mais 
alors  il  opère  dans  les  conditions  de  la  nature,  et  se  met 
en  dehors  de  celles  de  la  société.  La  loi  sociale ,  n'ayant 
point  présidé  à  son  union,  ne  la  reconnaît  pas ,  et  elle  ne 
peut  ni  ne  doit  la  prot^er.  Il  faut  donc  une  sanction  ci- 
vile ,  pour  que  le  mariage  soit  civilement  Intime ,  et  la 
puissance  paternelle  légalement  instituée.  Il  y  a  done  dans 
le  mariage,  et  pour  qu'il  soit  ce  qu'il  doit  être,  plusieurs 
conditions,  qui  le  rendent  un  acte  très-compliqué ,  à  sa- 
voir :  1^  les  conditions  purement  naturelles  ou  les  con- 
venances physiques  ;  2^  les  conditions  de  justice  réci- 
proque, ou  la  convention  des  parties,  leur  accord  volon- 
taire et  lihrê  de  se  donner  l'un  à  l'antre  ;  y  les  conditions 
sociales,  ou  le  contrat  passé  devant  la  loi  et  sanctionné 
par  elle  ;  et  enfin  4®  les  conditions  religieuses,  l'homme  et 
la  femme  prenant  Dieu  à  témoin  de  leur  union ,  de  leurs 
promesses,  et  voulant  s'unir  selon  la  loi  divine  et  pour  le 
but  du  mariage. 

S  71. 

La  puissance  paternelle,  étant  une  délégation, 
doit  être  subordonnée  dans  son  exercice  à  Tau- 
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torité  qu'elle  représente  ;  ses  limites  ressortent  de  sa 
nature.  La  vie,  qui  vient  de  Dieu^  appartient  à  Dieu 
et  doit  lui  revenir  ;  car  il  est  le  principe  et  la  fin , 
l'alpha  et  l'oméga  de  tout  ce  qui  existe.  Les  en- 
fants y  produit  de  l'acte  vivificateur,  ne  sont  donc 
point  la  propriété  des  parents  ;  ils  leur  sont  donnés 
pour  que  la  vie  se  développe  en  eux  conformément 
à  la  destination  de  l'humanité^  C'est  un  dépôt  confié, 
dont  ils  auront  à  rendre  compte.  Les  parents  doi- 
vent donc  en  raison  de  ce  qui  leur  est  donné  et  à 
celui  qui  leur  donne.  L'accomplissement  de  leur 
devoir  tourne  au  profit  des  enfants  :  mais ,  à  parler 
proprement ,  ils  ne  sont  point  ohligés  envers  eux , 
parce  qu'ils  n'en  ont  rien  reçu. 

Si  la  puissance  paternelle  est  une  délégation,  elle  est  li- 
mitée et  ne  peut  s*exercer  convenablement,  que  sous  cer- 
taines conditions.  Elle  dépend  de  la  volonté  supérieure 
qu  elle  représente,  de  la  loi  qui  la  domine.  Elle  n  est  donc 
absolue  dans  aucan  cas  :  car  elle  doit  toujours  compte  de 
son  exercice  à  l'autorité  dont  elle  relève,  et  les  êtres  qui  lai 
sont  soumis  sont  un  dépôt  et  non  une  propriété.  L'enfant 
ne  peut  jamais  être  regardé  comme  la  chose  des  parents. 
Il  ne  leur  appartient  point  dans  le  sens  rigoureux ,  parce 
qu'un  homme ,  selon  le  droit  naturel ,  ne  peut  jamais 
appartenir  à  un  autre  homme,  la  personnalité  étant 
inaliénable.  Ce  dépôt  doit  fructifier  entre  leurs  mains  et 
par  leurs  soins;  car  ils  sont  les  ministres  du  Créateur | 
non-seulement  pour  transmettre  la  vie  et  la  propager  ^ 
mais  encore  pour  la  développer  et  la  perfectionner.  Les 
II.  26 
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parents  ne  le  sont  donc  ni  pour  leur  ayantage,  ni  pom* 
leur  plaisir.  C'est  une  espèce  de  mission  qa^ite  reçoivent 
à  regard  des  êtres  qui  naissent  d'eux.  De  là  leur  res- 
ponsabilité. I/bumauité  se  développe  pour  s'améliiH^r 
et  avancer  vers  son  but  final.  Chaque  génération  doit 
contribuer  au  progrès,  et  la  vraie  manière  d'y  coopérer^ 
c'est  qu'elle  avance  elle-même  par  l'intelligence  et  la  mo- 
ralité. Or,  chaque  génération  naissante  est  confiée  d'abord 
à  celle  qui  la  engendrée,  c'est-à-dire  aux  parents.  C'est 
à  eux  qu'il  appartient  de  la  mettre  dans  la  bonne  route, 
en  dirigeant  les  individus  vers  leur  véritable  destination. 
Chacun  des  ascendants  est  employé,  pour  sa  part,  à  élever 
et  à  conduire  ceux  qu'il  a  mis  au  jour,  et  doit  leur  don- 
ner, par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir,  le 
perfectionnement  intellectuel  et  moral  que  comporte  sa 
condition.  L'éducation  fait  la  plus  grande  part  de  la  res- 
ponsabilité paternelle.  La  foi  des  parents  se  communique 
de  bonne  heure  aux  enfants ,  et  si  les  parents  n*en  ont 
pas,  les  enfants  en  manqueront  »  à  moins  qu'une  autre 
influence  n'y  supplée.  Dans  c«  cas  néanmoins,  Faction 
des  parents  étant  défectueuse  ^  ils  répondront  de  ce  qui 
manquera  par  leur  faute  aux  enfants,  et  de  ce  qu'ils 
auraient  dû  leur  transmettre ,  s'ils  eussent  été  ce  qu'ils 
doivent  être.  Il  en  va  de  même  dans  la  suite  de  l'éda- 
cation.  Les  parents  imposent  aux  enfants  des  règles 
de  conduite,  des  deyoirs,  des  préceptes  moraux,  des 
pratiques  religieuses;  mais  trop  souvent  ils  ne  font 
pas  ce  qu'ils  ordonnent ,  et  se  dispensent  d'observer  la 
loi  qu'ils  prescrivent.  Or ,  qu'est-ce  qu'un  précepte  dé- 
menti par  l'exemple  que  l'on  donne?  Et  comment  insister 
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sur  l'exécutioa  d^ane  règle  qu'on  se  permet  d'enfreindre? 
Cette  contradiction  entre  la  conduite  et  la  parole  pa- 
ternelles a  des  conséquences  déplorables.  L'enfant ,  in- 
struit par  Texpérieuce,  ne  prend  plus  au  sérieux  les 
recommandations  qu'on  lui  adresse.  Il  s'habitue  à  regar* 
der  ses  devoirs  comme  des  charges  accidentelles,  impo- 
sées à  sa  faiblesse  et  dont  il  se  débarrassera  à  son  tour 
quand  il  sera  grand.  A  ses  yeux,  il  y  aura  deux  mo* 
raies  et  deux  religions ,  l'une  pour  les  enfants  et  l'autre 
pour  les  grandes  personnes  ;  et  comme  celle-ci  est  plus 
commode,  il  aspire  à  devenir  grand  pour  profiter  des 
dispenses  qu'eUe  donne.  Aussi  \oitFK>n  déjà  les  adolescents 
chercher  à  se  mettre  au--dessus  des  obligations  morales 
et  religieuses,  croyant  s'élever  par  là ,  et  trouvant  dans 
leur  négUgence  dédaigneuse  un  signe  de  bon  goût ,  de 
force  d'esprit  et  d'indépendance.  A  qui  la  faute?  Aux 
parents  surtout  qui  n'ont  point  donné  l'exemple  avec  la 
règle ,  et  qui  leur  ont  appris  à  Tenfreindre  en  leur  en- 
joignant de  l'accomplir.  Ils  répondront  pour  leur  part 
des  fautes  commises  plus  tard  par  leurs  enfants ,  qu'ils 
ont  négligé  de  former  au  bien ,  ou  qu'ils  ont  pervertis 
par  le  mauvais  exemple.  Car  l'exemple  produit  le  plus 
d'impression  sur  les  hommes,  surtout  sur  les  enfants ,  et 
il  est  un  fort  stimulant  pour  le  bien  ou  pour  le  mal.  lia 
meilleure  manière  d'inspirer  aux  autres  le  goût  de  la  ver- 
tu, c'est  de  l'aimer  soi-même  et  de  la  pratiquer  devant 
eux,  non  pas  en  quelques  occasions  seulement  et  dans  des 
circonstances  amenées  à  dessein ,  ce  qui  donne  une  espèce 
de  comédie  dont  les  enfants  ne  sont  jamais  dupes  ;  mais 
habituellement ,  sincèrement ,  avec  simplicité ,  et  jusque 
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eœar  sans  noomtnre,  la  volonté  sans  discipline  :  ou 
plntdt  il  y  a  un  développement  vicieux  de  toutes  les 
puissances  de  rame  ;  car,  excitées  nécessairement  par  la 
parole,  par  la  société,  elles  devront  s  exercer  en  raison 
de  la  position.  Dans  ce  cas  l'éducation  devient  presque 
impossible ,  l'enfant  ne  pouvant  recevoir  une  instruction 
solide,  ni  être  assnjéti  au  joug  de  la  règle.  Son  avenir  en 
portera  les  suites.  D'où  lui  est  venu  ce  malheur,  qui  peut 
retentir  jusque  dans  l'éternité  ?  d'une  santé  faible  et  d'un 
corps  débile ,  du  sang  et  des  humeurs  viciées  que  ses  pa- 
rents lui  ont  transmis.  D'où  est  venue  cette  infection  ? 
^  elle  a  été  contractée  dans  le  crime,  si  dans  l'ignominie 
de  la  corruption  l'homme  s'est  empoisonné  lui-même,  et 
avec  lui  toute  la  race  qull  portait  dans  ses  reins ,  n'est-ce 
pas  à  lui  aussi,  à  sa  volonté,  que  ces  tristes  conséquences 
doivent  revenir?  N'est-ce  point  par  sa  volonté  propre  qu'il 
a  contracté  mariage  dans  un  tel  état,  et  donné  le  jour  à 
d'antres  hommes  en  leur  trauflimettant  le  germe  de  la 
mort  avec  la  vie,  comme  ceux<fCi  le  passeront  à  leurs  des- 
cendants; et  cette  chaîne  d'iniquités  et  de  misères,  qui 
va  se  perdre  dans  un  effroyable  avenir,  n'a-t-elle  point 
son  premier  anneau  dans  un  acte  désordonné  de  la  li- 
berté. Elles  reflueront  donc  un  jour  jusque  par-dessus 
la  tête  du  coupable,  elles  l'accableront  de  leur  poids,  et 
la  parole  du  prophète  se  vérifiera  à  la  lettre  :  Iniquitaies 
meœ  supergressœ  sunt  caput  meum,  et  sicut  onus  grave 
gravatœ  suntmper  me  (Ps.  37,  f.à)-  Après  cela  juge* 
si  c'est  chose  légère  que  de  s'unir  à  son  semblable  et  de 
communiquer  sa  vie  à  d'autres  êtres,  qui  étendent  votre 
responsabilité  d'upie  manière  indéfinie  à  travers  les  siècles^ 
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l^iwillit  de  rwuiiiliiiWBiiul  du  defrâr,  n'en  est  point 
le  pviuei|ie  ni  la  sanction.  Dans  Tordre  proTÎdentidl ,  les 
par€»t»  ébnt  les  nûnistres  de  la  vie  pour  k  propager, 
la  Ha  de  la  fonetion  paternelle ,  et  de  Faetivité  qu'elle 
entraîne^  est  le  défdoppement  delà  vie,  et  ainsi  l'exis- 
tsnee  et  la  subsistance  des  enfinits.  £o  les  soignant  et 
les  âevaat ,  les  parents  répondent  aux  vues  de  INeu  ;  ib 
lûwt  valoir  le  talent  que  Dieu  leur  a  eonfié,  eteest  vrai* 
ment  envers  loi  qu'ils  sont  oblig6(,  pcosqu'ils  ont  tout 
reçu  de  lui,  la  vie,  la  patenûté,  la  puissance  paternelle 
et  les  nMTjrens  de  fexercer, 

S  72, 

Le  devoir  des  parents,  qui  est  au  fond  un  devoir 
envers  Dieu ,  duquel  dérive  toute  paternité ,  est 
onoorSi  dans  Tétat  social,  une  obligation  divers 
1a  looiétë  qui ,  sanctionnant  et  garantissant  <âvile- 
ment  le  mariage,  constitue  définitivement  la  fa- 
mille ot  en  protège  le  développement.  La  société, 
Aynnt  sa  base  dans  la  famille,  est  gravement  inté* 
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ressée  à  ce  que  les  parente  soignent  et  élèvent  con- 
venablement leurs  enfante;  et  ainsi,  en  retour  de 
ce  qu'elle  fait  pour  assurer  l'exercice  de  la  puis-* 
sance  paternelle ,  elle  a  droit  d'exiger  jusqu'à  un 
certain  point  l'accomplissement  du  devoir  des  pa* 
rente.  Dans  tout  état  bien  organisé,  les  parents,  re^ 
connus  par  la  loi,  sont  obligés  par  elle  de  nourrir 
et  d'élever  leurs  enfante ,  qu'elle  retient  sous  leur 
autorité  ^  tent  que  cette  dépendance  est  nécessaire 
à  la  conservation  des  enfante* 

Dans  Tordre  politique,  la  famille  est  englobée  dans 
l'anité  de  l'État.  Qu'on  considère  l'État  comme  l'eiten* 
sion  de  la  iamille,  ou  qu'on  y  T(He  une  aggr^ation  de 
familles ,  il  ne  peut  subsister  que  par  le  concours  de 
tous  ceux  qui  le  composent,  et  pour  étaUir  et  assurer  ce 
concours,  il  a  droit  d'exiger  de  ses  membres,  non-seule- 
ment l'obéissance  à  la  loi ,  mais  encore  tout  ce  qui  est 
raisonnablement  nécessaire  à  la  communauté.  Ce  droit 
est  foudé,  comme  tout  droit,  sur  un  devoir  accompli , 
c'est-à-dire  que  l'État  ne  peut  réclamer  de  ses  membres 
la  soumission  et  des  services,  que  s'il  les  protège  tffecti- 
vement  et  les  garantit  par  la  loi.  Ce  qu'il  donne  aux  ci-r 
toyens  leur  impose  des  devoirs  envers  lui ,  et  c'est  pour* 
quoi  les  parents,  en  tant  que  parents,  ont  des  obligations 
à  remplir  envers  la  société.  La  société,  en  effet,  sauf  le  cas 
unique  de  son  origine,  précède  les  familles  qui  se  forment 
et  se  développent  sous  son  influence  et  par  son  secours^ 
Elle  sanctionne  le  mariage ,  elle  donne  aux  époux  les 
moyens  d'élever  et  d'établir  leurs  enfants.  Qn  peut  mênve 
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dire  que  la  famille  n'existe  moralement  que  parFétat  so« 
cial.  En  dehors  de  la  société,  elle  se  forme  naturellement, 
h  la  manière  des  animaux ,  et  par  la  seule  impulsion  de 
rinstinct.  Elle  dépend  d'abord  du  caprice  des  conjoints , 
de  leurs  désirs  changeants ,  puis  des  passions  étrangères 
qni  viennent  s^y  mêler,  et  de  tous  les  accidents  de  ruse, 
de  Tiolence  ou  de  hasard  qui  peuvent  l'assaillir.  Elle  n'a 
aucune  garantie  de  stabilité ,  ni  de  durée ,  et  cependant 
il  lui  faut  l'une  et  l'autre  pour  élever  les  enfants,  pour 
former  des  hommes.  II  en  est  de  la  famille ,  sous  ce  rap- 
port ,  comme  de  la  propriété.  Chacun  a  le  droit  naturel 
de  s'emparer  de  ce  qui  n'appartient  à  personne,  s'il  en  a 
besoin.  La  première  occupation  fonde  un  droit  de  na- 
ture ;  et  ce  droit  devient  encore  légitime,  quand  le  tra- 
vail s'ajoute  à  l'occupation  et  qu'on  prend  possession  par 
l'intelligence  et  l'industrie,  en  mêlant  à  la  substance 
physique  quelque  chose  de  la  substance  humaine.  Mais 
qu'est-ce  qu'une  propriété  que  rien  n'assure?  à  quoi 
sert  un  droit  qu^on  peut  perdre  à  chaque  instant?  Et 
comment  ce  droit  s'affermira-t-il  au  milieu  de  Fincerti- 
tude  et  d'un  péril  incessant?  Un  plus  fort  peut  toujours, 
dans  l'état  sauvage,  dépouiller  l'occupant,  évincer  le  tra- 
vailleur, et  alors  tout  est  à  recommencer  pour  le  vaincu. 
On  peut  donc  dire  que  si  la  société  ne  fonde  pas  le  droit, 
au  moins  elle  le  constitue  et  le  consolide.  Elle  protège  la 
possession,  elle  en  garantit  l'usage,  et  donne  les  moyens 
de  l'augmenter  et  de  l'améliorer.  Delà  le  droit  qu'elle  ac- 
quiert sur  une  partie  des  propriétés  de  tous,  droit  qui  se 
réalise  par  l'impôt  ou  la  contribution  de  chacun ,  en  rai- 
sonde  ses  biens,  à  1  entretien  de  la  chose  commune.  L'État, 
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ea  stabilisant  physiquement  et  moralement  la  famiUe,  a 
donc  aussi  un  droit  sur  la  famille  et  son  gouYernement  ; 
car  si  la  sodëté  est  pour  le  pins  grand  bien  des  indivi- 
dus ,  ce  qui  est  incontestable ,  les  individus  à  leur  tour 
doivent  contribuer  au  plus  grand  bien  de  la  société.  Or, 
rien  n'importe  plus  à  Tordre  et  au  bien-être  social ,  que 
la  bonne  direction  des  familles  et  par  conséquent  Tac- 
complissement  des  devoirs  des  parents.  C'est  la  famille 
qui  forme  d* abord  le  futur  citoyen  ;  et  puisque  Thomine 
devient  plus  tard  ce  qu'on  le  fait  dans  l'enfance,  et  que 
les  principes  et  les  croyances  implantés  en  lui  de  bonne 
heure  décident  du  reste  de  sa  vie ,  la  société  a  le  droit  de 
s'inquiéter  de  cette  première  éducation ,  si  importante  à 
son  avenir,  et  ainsi  de  surveiller  jusqu'à  un  certain  point 
Fexercice  de  la  puissance  paternelle. 

Jusqu'où  va  le  droit  de  T  Etat  en  cette  matière  ?  Quel- 
les sont  les  limites  de  la  puissance  politique  en  face  de 
la  puissance  paternelle  ?  Question  difficile  à  résoudre  en 
théorie ,  et  que  la  pratique  tranche  presque  toujours.  Xes 
parents  ont  un  droit  sacré  qu'ils  tiennent  de  Dieu  et  de 
la  nature.  Personne  au  monde  n'a  celui  de  violenter 
leur  cœur  et  leur  autorité.  Les  droits  et  les  affections  dé 
la  famille  en  font  la  force  et  la  dignité ,  et  le  bon  ordre 
de  la  famille  est  la  garantie  de  la  société.  Il  est  certain 
d'un  autre  côté  que  la  société  a  aussi  une  puissance  Ié«- 
gitime  sur  tous  ceux  qui  la  composent.  La  patrie  n'est 
point  une  abstraction  :  c'est  une  personne  morale  qui 
a  un  caractère  sacré ,  une  supériorité  naturelle ,  et  par 
conséquent  une  autorité  incontestable;  elle  est  aussi  une 
mère.  Les  princes ,  et  ceux  qui  gouvernent ,  sont  insti* 
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taés  par  Diea  poor  maintenir  Tordre  parmi  les  hommes, 
faire  régner  la  justice ,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  portent 
le  glaive  ;  ils  sont  des  représentants  de  Dieu ,  et  leur 
pouvoir  n*a  de  légitimité  et  de  vertu  qu'à  ce  titre.  En 
outre  rÉtat  ne  peut  subsister,  s'il  n'a  la  surveillance  de 
tout  ce  qui  se  passe  dans  la  communauté.  Or ,  rien  ne  lui 
importe  plus  que  la  préparation  physique  et  morale  de 
ses  membres.  La  famille  commence  cette  préparation;  et 
puisque  la  famille  dépend  de  l'autorité  politique,  pour  se 
constituer  et  pour  durer,  elle  doit  lui  être  soumise  égale* 
ment  sous  ce  rapport;  la  loi  peut  donc  s'ingérer  jusqu'à 
an  certain  point  dans  l'exercice  de  la  puissance  paternelle. 
Je  dis  9  jusqu'à  un  certain  point  ;  car  elle  ne  peut  ni  ne 
doit  se  mêler  de  tout ,  et  il  y  a  dans  la  famille  un  sanc- 
tuaire impénétrable.  La  limite  est  indiquée  par  les  be^ 
soins  mêmes  de  l'État ,  dont  l'intervention  n'est  légitime 
que  là  où  elle  est  nécessaire.  Il  faut  à  la  société  des  ci-* 
toyens  sains  de  corps  et  d'esprit,  et  qui  devioftoent  ca* 
pables  de  la  défendre  et  de  la  servir.  Si  elle  a  droit  à  la 
fin,  elle  a  droit  aux  moyens  ;  et  ainsi  elle  peut  imposer 
aux   parents  ce   qu'dle  juge  indispensable   ou  utile 
à  la  santé  et  à  la  vigueur  des  enfants ,  et  surtout  au 
développement  de  leur  esprit  et  à  leur  moralité.  Elle 
a  le  droit  de  punir  les  parents  qui  négligent  l'édueatioa 
physique  et  morale  de  kurs  enfants.  Mais  pour  qu'elle 
puisse  exercer  avec  fruit  ee  droit  et  o^te  surveillance , 
il  faut  qu'elle  soit  prête  à  remplacer  les  parents  inca- 
fÊhleà  ou  dénaturés,  et  pour  cela  qu'elle  ouvre  des 
asQes  àrenfimce  abandcmnée,  n^ligée  ou  maltraitée.  Elle 
peut  exiger  que  les  enfimts  soient  suffisamment  instruits 
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rektiveinènt  à  leur  condition  ;  mais  alors  elle  doit  met- 
tre rinstruction  élémentaire  à  la  portée  de  tous;  elle 
doit  la  donner  gratuitement  aux  plus  pauvres.  Elle  peut 
exiger  de  tout  citoyen  une  certaine  moralité  ;  mais  alors 
il  faut  qu'elle  ouvre  des  éeeies  de  morale  où  tous  pais- 
sent apprendre  leurs  devoirs;  il  faut  que  ces  écfAe» 
soient  gratuities ,  afin  que  la  misère  ne  serve  point  de 
prétexte  à  Fignorance ,  ou  à  la  perversité.  G*est  ce  que 
notre  société  actuelle  commence  à  comprendre,  après 
que  le  christianisme  le  lui  a  dit  pendant  des  siècles  ;  car 
renseignement  a  toujours  été  gratuit  dans  TÉglise,  et  il 
devra  toujours  Tètre ,  conformément  à  la  parole  de  Jé- 
sus-Christ :  Donnez  gratuitement  ce  qi^e  vous  avez  reçu 
gratuitement.  L*£tat  a  encore  plus  d'intérêt  à  avoir  des 
citoyens  honnêtes  que  des  citoyens  éclairés.  L'instruction 
devient  dangereuse  sans  la  moralité;  et  il  servirait 
peu  d'aivoyer  les  enfants  aux  écoles  pour  y  acquérir 
quelques  connaissances,  s'ils  n'allaient  en  même  temps  k 
Féglise  recevoir  l'éducation  chrétienne  et  s'initier  par  la 
foi  aux  principes  âiernels  de  la  vertu.  Le  prêtre  sera  tou- 
jours le  véritable  instituteur  du  peuple  ;  car  la  parole 
religieuse  peut  seule  discipliner  l'homme  et  lui  faire 
accoter  et  aimer  le  joug  de  la  loi. 

§73. 

L'instinct  de  la  nature  porte  les  parents  à  faire 
ce  que  le  devoir  cono^inande  >  et  leur  rend  doux  et 
plus  faciles  les  soins  et  les  sacrifices  qu'il  exige* 
La  teadresse  des  parents  pour  les  enfants  est  une 
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des  affections  les  plus  profondes  du  cœur  humain , 
surtout  chez  les  mères.  L'homme  se  reproduisant 
par  la  génération ,  son  enfant  étant  la  chair  de  sa 
chair,  l'os  de  ses  os  y  son  sang,  lui-même  sous  une 
autre  forme ,  c'est  encore  lui  qu'il  aime  dans  ceux 
qu'il  a  mis  au  jour  ;  et  cet  amour,  quand  il  est  pu- 
rement instinctif,  n'est  qu'une  transformation  de 
l'amour  de  soi.  Aussi  n'est-il  pas  le  principe  du  de- 
voir paternel;  il  le  contrarie  même  souvent,  lors- 
qu'il y  a  collision  entre  l'intérêt  bien  entendu  de 
l'enfant  et  son  bien-être  du  momentt 


L'accomplissement  du  devoir  est  presque  toujours  aidé 
par  des  motifs  accessoires,  qui,  le  rendant  moins  pénible, 
nous  y  excitent  plus  vivement  et  en  facilitent  la  pratique. 
Les  plus  forts  de  ces  motifs  sont  certainement  les  instincts 
naturels ,  qui  poussent  ou  disposent  à  faire  ce  que  la  rai- 
son demande.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  la  satisfaction  des 
besoins  de  la  nature  :  à  Tempire  de  la  loi  se  joint  le  plas 
souvent  Tattrait  d*une  jouissance.  Tous  les  êtres,  em- 
ployés à  donner  l'existence  à  d'autres  êtres,  sont  portés 
spontanément  à  les  aimer  et  à  les  soigner.  C'est  un  ordre 
admirable  de  la  nature,  que  ce  penchant  si  salutaire 
naisse ,  dure  et  agisse  le  plus  efficacement,  tant  que  ceux 
qui  en  sont  l'objet  en  ont  le  plus  de  besoin.  Ce  qui  s'expli- 
que par  la  réaction  des  nouveau-nés ,  qui  tant  qu'elle  se 
fait  sentir  provoque  une  effluence  incessante  d'amoor, 
et  une  vigilance  toujours  renouvelée.  Quand  elle  languit, 
parce  que  le  besoin  cesse  ou  diminue ,  l'action  des  parents 
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s'affaiblit  avec  elle.  Cet  instinct  se  trouye  chez  tous  les 
êtres  vivants  ^  et  il  est  surtout  remarquable  dans  le  cœur 
des  mères<  Naturellement  la  mère  aime  plus  ses  enfants 
que  le  père  ;  elle  est  plus  empressée  à  les  soigner,  à  lés 
caresser  ;  elle  se  soumet  plus  volontiers  aux  fatigues,  aux 
peines,  aux  sacrifices  que  leur  conservation  exige  ;  et  ce 
qui  ruinerait  sa  santé  «  ce  qui  la  tuerait  dans  un  autre 
temps,  die  le  sent  a  peine  et  le  supporte  avec  plaisir, 
quand  l'instinct  maternel  l'anime  et  la  soutient.  Cette 
tendresse  plus  grande  a  sa  raison  dans  la  nature  de  la 
femme,  dans  la  part  qu'elle  prend  à  la  reproduction,  et 
dans  son  rapport  plus  intime  avec  l'enfant.  La  femme  est 
plus  sensible  que  l'homme,  elle  a  le  cœur  plus  tendre  et 
a  plus  besoin  d'affection;  toute  sa  vie  est  un  besoin 
d'amour  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  ;  elle  ne  veut 
qu'aimer  et  être  aimée.  Elle  est  donc  par  la  même  plus 
susceptible  d'agir  sous  l'impression  du  sentiment,  parl'im- 
pulsion  de  l'amour,  c'est-à-dire  avec  spontanéité  et  en- 
traînement ;  aussi  est-elle  toujours  prête  à  se  dévouer^ 
quand  elle  aime.  En  outre,  l'enfant  lui  tient  de  plus  près 
qu'au  père,  il  lui  est  uni  plus  profondément.  En  elle  s'o^ 
père  la  génération,  la  conception  et  l'enfantement.  Elle 
contracte  donc  lapins  étroite  union  avec  son  fruit  aussitôt 
qu'il  vit,  car  il  vit  d'elle,  en  elle,  et  par  elle  $  il  est  enraci«- 
né  dans  ses  entrailles,  comme  la  plante  dans  la  terre  ;  il 
se  nourrit  de  son  sang,  il  vit  de  sa  vie,  et  tout  leur  est 
commun,  tant  qu'elle  le  porte.  Puis,  quand  elle  l'a  mis  au 
jour,  quoique  détaché  d'elle,  il  lui  reste  encore  uni  pen*^ 
dant  long-temps  par  le  besoin  de  la  nourriture  et  des 
soins.  C'est  au  sein  maternel  qu'il  puise  son  premier  ali- 
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ment  ;  il  boit  le  sang  et  mange  la  substance  de  sa  mère 
sons  une  autre  forme.  11  en  coûte  aux  mères  de  ne  plos 
embrasser  leurs  enfants,  de  ne  pins  les  serrer  contre  elles, 
de  ne  plus  les  caresser,  quand  ils  grandissent ,  tant  elles 
sont  portées  par  la  nature  à  ne  faire  qu'un  arec  eux. 

Le  père  reste  presque  en  dehors  de  cette  comnranauté 
d'existence ,  de  cette  sympathie  de  sentiments ,  de  cette 
identification  de  vie  et  de  besoins.  Dans  les  premières  an- 
nées de  Fenfant,  il  est  plutôt  un  auxiliaire  qu'un  agent 
indispensable;  tout  le  travail  de  la  nature,  nécessaire  à 
la  conservation  de  la  première  enfance ,  s  opère  par  la 
femme.  La  fonction  de  l'homme  est  de  protéger  la  famille 
et  de  pourvoir  à  sa  subsistance.  Plus  tard  les  soins  de 
l'éducation  intellectuelle  et  morale  lui  appartiendront , 
parce  qu'il  est  le  plus  capable  de  cette  tâche.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  sa  tendresse  instinctive  soit  moins 
vive.  Il  est  remarquable  aussi  que  la  réaction  des  enfants 
vers  les  parents  est  toujours  plus  faible  que  l'action  des 
parents  sur  les  enfants,  en  d'autres  termes,  que  les  parents 
aiment  plus  leurs  enfants  que  ceux-ci  ne  les  aiment  : 
cela  est  encore  dans  la  nature.  L'enfant  est  plus  intime  à 
ses  parents  que  les  parents  ne  le  sont  à  l'enfant.  Les  pa- 
rents l'ont  contenu,  porté  en  eux,  et  ils  voient  dans  leurs 
descendants  un  prolongement  de  leur  existence,  une  partie 
d'eux-mêmes.  Or  l'homme  regarde  toujours  en  avant  ;  sa 
nature  l'y  entraine,  et  le  besoin  de  son  esprit  l'y  porte.  Il 
se  retrouve  donc  avec  plaisir  dansles  générations  issues 
de  lui  et  qui  s'étendent  devant  lui  ;  il  aperçoit  en  elles  un 
développement  de  son  être,  un  progrès,  un  avenir  ;  il  s'y 
pose  avec  complaisance,  et  quand  il  se  sent  défaillir  en 
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iDi-mème ,  il  aime  à  revivre  dans  ceax  qu'il  a  mis  an 
monde.  C'est  le  contraire  pour  Tenfant.  Détaché  de  ses 
parents,  dès  qu'il  devient  un  individu,  il  ne  s'est  jamais 
senti  en  eux  comme  les  parents  se  sentent  en  lui  ;  il  se 
pose  pour  lui  et  détermine  plus  nettement  sa  personna- 
lité en  grandissant.  Son  existence  tend  incessamment  à 
s'affranchir  de  la  leur  ;  il  éprouve  même  le  besoin  de 
s'en  séparer  peu  à  peu,  à  mesure  que  les  premières  néces*- 
sites  l'y  ramènent  moins  souvent ,  et  quand  leur  secours 
lui  devient  inutile  ou  moins  nécessaire.  Le  mouvement 
de  la  nature  aussi  le  pousse  en  avant,  et  il  n'aime  point  à 
regarder  en  arrière.  C'est  pourquoi  l'amour  filial  devient 
moins  instinctif  et  plus  raisonnable  avec  l'âge,  la  re- 
connaissance et  le  sentiment  du  devoir  s'ajoutant  à  l'af- 
fection naturelle  et  la  renforçant.  Mais  si  ces  motifs, 
propres  à  l'être  intelligent,  viennent  à  manquer,  elle 
s'affaiblit  avec  le  besoin ,  et  disparaît  comme  chez  les 
animaux,  dont  les  petits  après  quelque  temps  ne  recon- 
naissent plus  leurs  parents.  Ainsi  l'humanité  marche  vers 
son  terme  par  le  développement  de  la  génération ,  qui 
entraîne  dans  un  mouvement  commun  les  individus ,  les 
familles  et  les  peuples.  En  avant  est  le  cri,  ou  du  moins  la 
tendance  de  tout  ce  qui  a  vie. 

Dire  qu'une  chose  se  fait  instinctivement,  ce  n'est 
point  l'expliquer,  à  moins  qu'on  ne  parvienne  à  se  ren- 
dre compte  de  l'iustinct.  L'instinct  est  on  entrainement 
naturel  qui  porte  à  agir  spontanément ,  sans  réflexion  ni 
volonté  délibérée,  et  même  à  l'aveugle.  Or,  tous  les  in- 
stincts qui  se  trouvent  dans  l'homme  et  dans  les  ani- 
maux ont  une  même  fin,  la  conservation  de  l'existence; 
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donnorait  ee  zèle  qui  dératé  la  aùe,  d  la  dnaifeécsl 
une  Terta  trop  soMime  et  trop  pore  poar  ^^tt  î»- 
terTÎemie  dans  ees  fonetions  naturelles  y  daas  ces  affec- 
tions de  la  ehair  et  do  sang«  H  bai  donc  rona— ailic 
qne  Famoar  des  parents,  quand  il  est  pareaKHft  ins- 
tinctif, est  une  transformation  de  Famoar  de  sai.  Aussi 
rinstinet  maternel  se  trouve  au  plus  haut  degré  dans 
les  animaux.  Jamais  ils  ne  sont  plus  eourageu  qn^ea 
défendant  leurs  petits ,  et  si  c'était  du  déTooement ,  il 
faudrait  avouer  que  les  bêles  nous  donneraient  l'exem- 
ple de  la  plus  héroïque  vertu. 

Dans  le  petit  de  la  bête  il  n'y  a  qne  l'animal  à  former, 
et  la  nature  s'en  chaîne;  dans  l'enfant  des  hommes, 
avec  l'animal  il  y  a  un  homme,  c'est-à-dire,  un  être  in- 
telligent et  libre,  et  par  conséquent  la  nature  seule  ne 
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peut  faire  les  frais  de  réducation,  raffectioD  iiistinctiYe 
des  parents  ne  suffit  plus,  U  faut  un  moyen  moral  pour 
produire  des  effets  moraux.  La  tendresse  des  parents  doit 
doue  être  éclairée  et  dirigée  par  la  ocMinaissance  du  de- 
Yoir.  Elle  s*élève  à  létat  de  vertu  en  devenant  raisonna- 
ble, iiitelligeute.  Dansce.monde  il  n'y  a  point  de  vertu 
sans  sacrifice,  et  les  véritables  sacrifices  des  parents  sont 
tout  ce  qu  ils  s'imposent  pour  la  bonne  éducation  des  en- 
fants 9  malgré  les  répugnances  de  la  nature ,  et  les  em- 
pécbements  que  la  tendresse  chamelle  des  uns  ou  des 
aatrcs  j  apporte  presque  toujours.  Bien  n*est  plus  funeste 
à  Tenfant  qu'une  affection  materna  sans  raison,  qui 
aime  aveuglément.  Au  contraire,  rien  n'est  plus  res- 
pectable qu'une  paternité  digne  et  consciencieuse ,  qui 
règle  la  tendresse  naturelle  par  le  sentiment  du  de- 
voir, modère  l'instinct  par  l'obligation  morale,  et  sait 
au  besoin  souffrir  et  faire  soufMr  lenfant  dans  la  vue 
de  son  bien  véritable.  Yoilà  les  soins,  les  sollicitudes  qui 
laissent  une  trace  profonde  au  cœur  des  enfants ,  parce, 
qu'elles  ieor  ont  été  vraiment  utiles ,  parce  qu'on  en  sent 
les  heureux  effets  toute  la  vie,  et  qu'elles  tendent  à  for- 
mer Fhomme  spirituel  qui  ne  périt  pas. 

§  74. 

« 

Les  parents^  qui  ont  tran^oiis  aux  enfants  1  être 

et  la  vie ,  sont  encore  le;s  instruments  par  lesquels 

leur  existence ,  est  conservée,  développée  dans  le 

premier  âge ,  et  qui  leur  donnent  ensuite  nom  et 

îi.  27 
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rang  èàn^  la  société.  Si  donc  Taction  et  l'affection 
paternelles  sont  les  conditions  objectives  de  la  TÎe 
et  de  l'éducation  de  l'enfant ,  la  réaction  de  celni- 
ci  par  l'obéissance  et  la  confiance  est  la  condilioa 
subjective  pour  que  son  existence  se  développe  et 
se  consolide.  Obéissance  et  confiance^  amour  et 
crainte  sont  les  éléments  de  la  piété  filiale* 

La  fonction  paternelle  a  trois  moments  distincts  qm  se 
rapportent  au  même  bot,  la  fondation  de  la  lamille.  Les 
parents  donnent  d*abord  la  vie  par  la  génération,  ils  la 
développent  par  réducation,  et  enfin  ils  la  perpétuent  en 
établissant  lears  enfimts  dans  le  monde ,  en  les  rendant 
capables  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  existence  et  de 
fonder  à  leur  tour  une  &mille. 

Le  premier  acte  de  ia  paternité  est  celui  auquel  la  vo- 
lonté a  le  moins  de  part;  l'instinct  sexuel  y  domine  plos 
que  rintelligence  et  la  liberté.  Cependant,  comme  T  borame 
agit  dans  ce  cas,  aussi  bien  que  dans  tous  les  autres,  par 
l'unité  de  sa  personne,  et  ainsi  avec  le  concours  de  ses  deux 
natures  et  de  leurs  puissances,  son  état  moral  y  a  aussi 
une  grande  influence,  et  le  produit  de  la  génération  est 
très-différent,  suivant  la  disposition  intérieure  des  deux 
facteurs.  Ici  commence  certainement  la  responsabilité 
paternelle.  Ce  qui  prépondère  dans  les  parents  rempor- 
tera aussi  vraisemblablement  dans  F  enfant  :  la  chair  et  le 
sang,  si  la  concupiscence  du  corps  a  le  dessus;  l'esprit  et 
rftme,  si  la  vie  habituelle  des  parents  est  intdlectaeUe  on 
religieuse.  Cest  pourquoi  la  leligioB  prépare  le  mariage 
avee  tant  de  soin  ;  c'est  un  sacrement  où  la  vertu  divine 
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doit  domiiier  la  puissance  pbysifue,  et  qui  impose  à 
rbraame  et  à  la  femme  Tôbligation  de  purifier  lear  ooih 
science  avant  de  s*Qnir.  Lenr  rappelant  que  leur  umon 
doit  être  morale  et  non  pas  seulement  charnelle^  elle  t&* 
cbe  de  tempérer  par  des  sentiments  pieux  le  mouvement 
de  Tesprit,  TentAiliiement  de  l'initinct  et  Tardeur  de  la 
passion. 

Kéducation  est  le  second  acte  de  la  paternité,  et  le  plus 
important;  ear  il  nesnffil  pas  de  mettre  des  enfants  au 
Humde,  il  faut  enoere  les  nourrir  et  les  élever.  La  cause 
répond  de  ses  effets,  et  e*est  id  que  la  conscienee  pater- 
nelle est  le  ph»  gravement  engagée.  Au  père  appartint 
snrtofut  ce  soin  nouveau  ;  plus  fort  de  corps  et  d'esfnrit, 
il  est  aussi  plus  capable  de  diriger  Tenfant  dans  les  pre^ 
miers  développements  de  son  intelligencci  et  de  le  plier 
à  la  discipline.  II  est  moins  susceptible  de  se  laisser 
amallîr  par  la  tendresse  naturelle ,  et  sa  fermeté  tourne 
an  profit  de  Tordre  et  de  là  justice  dans  le  gouveroe- 
ment  de  la  famille.  Le  père  est  intesti  de  la  puissauce,  et 
son  devoir  est  de  la  conserver  intacte  et  digne  dans  Fin* 
térêl  des  enfants^  plus  encore  que  pour  son  propre  hon- 
nem*.  Bien  de  plus  déplorable  qœ  l'absence  d'autorité 
dans  une  famille.  Là  oii  le  gouvernement  défaSle,  Tanar-* 
diie  se  présenle/  le  désodrdre  régliez  ks  raj^orts  ntiturete 
sont  mtervertifi  et  k  dissolution  arrive. 

Hais  à  Taetioii  des  parents  doit  correspondre  la  réac- 
tion de  r enfant^  et  le  pouvoir  serait  sans  effet,  s'il  n'était 
reconnu  et  obéi.  Quand  Tenfant  se  détourne  de  ses  pa* 
renls  ou  s*o|q)ose  à  eux  y  il  se  déroba  k  leur  soUieitade, 
à  leor  tendresse  en  même  temps  qu'à  leur  aotofiié.  Alors 
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il  manque  de  direction  morale,  comme  de  soins  maté- 
riels, el  il  compromet  à  la  fois  son  existence  physique 
et  sa  vie  spirituelle.  La  soumission  de  l'enfant  est  donc 
son  premier  devoir,  son  unique  devoir  ;  sa  vertu  prin- 
cipale est  r  obéissance.  S*  il  repousse  la  parole  de  ses  pa- 
rents, s'il  la  juge  et  la  critique,  il  la  rend  inutile  pour  lui, 
il  se  prive  du  bien  qu'elle  doit  lui  procurer,  et  en  vou- 
lant se  rendre  indépendant ,  il  s'expose  à  tons  les  niaux 
que  peuvent  lui  attirer  son  ignorance,  sa  faiblesse  et  sa 
témérité.  Or,  l'homme  est  porté  à  obéir  par  deux  mo- 
tifs ,  l'amour  et  la  crainte ,  qui  mêlés  et  se  tempérant 
l'on  par  l'autre,  constituent  le  respect.  L'enfant ,  qui  res- 
pecte ses  parents,  est  le  seul  qui  soit  vraiment  obéissant. 
Il  reconnaît  leur  autorité  et  s'y  soumet;  il  la  craint,  et 
dans  cette  crainte  est  la  garantie  de  sa  subordination. 
Mais  pour  lui  inspirer  cette  crainte  salutaire,  il  faut  par* 
fois  le  déploiement  de  la  puissance  paternelle,  soutenue 
par  la  sévérité,  et  au  besoin  par  la  force.  Cette  puis- 
sance ,  comme  tontes  les  puissances  de  ce  monde ,  doit 
menacer  pour  être  respectée.  Elle  doit  maintenir  par  la 
contrainte  et  réprimer  par  la  douleur  les  tendances  re- 
belles delà  volonté,  tant  l'homme  d'aujourd'hui,  tel  que 
le  péché  Fa  fait ,  a  de  peine  à  se  ranger  à  l'ordre  et  à 
subir  le  joug  de  la  M!  H  faut  doue  que  le  père  sache  être 
père;  il  faut  qu'il  park  avec  autorité  et  soit  capable  de 
sévir,  quand  la  justice  le  deoaande.  Malheur  aux  familles 
oà  la  dignité  patemdie  se  d^irade  !  En  s*abaissaiit  au  ni- 
veau des  enfants,  aoos  prétexte  de  les  conduire  par  la 
douceur  et  comme  il  convient  à  des  êtres  raisonnaUes, 
elle  dégénère  «a  liaison  d'^  à  égal ,  on  familiarité  in- 
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conTenante  on  en  disputes  indécentes.  Cette  prétendue 
douorar  des  parents  est  de  la  lâcheté.  Ils  donnent  des 
eonseils  à  leurs  enfants  ou  tâchent  de  les  persuader, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  le  courage  de  leur  commander;  et 
s'ils  se  font  l^urs  amis,  c'est  qu'ils  n'ont  point  la  force 
d'être  leurs  supérieurs.  L'affaiblissement  de  la  puissance 
paternelle  est  une  des  causes  les  plus  actives  de  la  disso* 
lution  sociale.  Quand  le  désordre  est  dans  la  famille,  il 
passe  bientôt  dans  l'État,  et  le  gouvernement  civil  s'affai-» 
biit,  à  mesure  que  le  régime  paternel  se  relâche.  C'est  ce 
qu'on  a  Yu  à  la  fin  du  dernier  siècle.  On  avait  tant  prôné 
l'égalité  de  tous  les  hommes ,  que  les  supériorités  natu^ 
relies  ont  paru  elles-mêmes  une  usurpation,  et  les  parents 
ont  cm  rentrer  dans  l'ordre  en  renonçant  à  leur  autorité, 
comme  les  nobles  à  leurs  titres.  Puis  quand  la  foi  reli- 
gieuse se  perd ,  les  hommes ,  se  détournant  de  Dieu  et 
l'oubliant,  ne  comprennent  plus  la  dignité  paffrnelle.  Ils 
méconnaissent  le  caractère  sacré  que  lui  donne  la  délé'^ 
gation  divine.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  flottent  alors 
entre  les  deux  excès  de  la  faiblesse  et  de  la  violence 
selon  leur  caractère,  et  la  famille  n'est  plus  gouvernée 
par  la  justice  et  la  loi  de  Dieu^  mais  par  les  caprices 
de  la  chair  et  la  passion  du  moment.  Alors  aussi  U  de* 
voir  des  enfants  n'est  pas  mieux  rempli  que  celui  des 
parents.  La  révolte,  cachée  ou  déclarée,  prend  la  place  de 
l'obéissance  ;  le  désir  de  l'indépendance  s'exalte  dès  le  plus 
bas-âge;  la  jeunesse ,  l'enfance  même  devient  impatiente 
du  frein  de  la  discipline  et  de  la  loi.  Quand  on  n'a  pas 
appris  à  obéir  dans  la  famille,  il  est  difficile  de  s'y  habi-^ 
taer  dans  la  sodété,  et  la  loi  paraîtra  toujours  tyrannique 
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à  cdtti  qui  n*a  pas  sa  respecter  la  parole  paternelle.  La 
mauvaise  éducation  des  enfants  prépare  les  mauvais  ci- 
toyens ,  et  les  désordres  de  la  famille  sont  les  préindes 
des  troubles  de  l'État.  Le  législateur  doit  chercher  par 
tous  les  mojend  à  raffermir  le  pouvoir  paternel  qoe  nos 
dernières  révolutions  ont  ébranlé  ;  mais  c'est  à  la  religion 
qu'il  appartient  surtout  de  reconstituer  les  bases  de  la 
famille,  en  inspirant  aux  parents  et  aux  enfants  la  crainte 
de  Dieu  qui  donne  le  sentiment  du  devoir,  et  qui  porte 
si  énergiquement  à  Taccomplir. 

Cependant  la  piété  filiale  n'est  pas  seulement  de  la 
crainte ,  il  est  encore  d'amour.  La  crainte  seule  fait  des 
esclaves,  et  l'homme  n'obéit  librement,  n'obéit  plei- 
nement que  par  amour.  C'est  l'amour  qui  établit  le  pre* 
mier  lien  entre  les  parents  et  les  enfants  ;  la  crainte  le 
consolide  en  le  resserrant ,  et  en  lui  imposant  un  sceau 
supérieur,  elle  le  rend  respectable.  La  confiance  doit  se 
joindre  à  l'obéissance ,  et  la  confiance  naît  de  l'amour. 

Après  avoir  élevé  les  enfants,  les  parents  doivent 
les  établir  dans  le  monde ,  ou  du  moins  les  mettre  en 
voie  pour  s'y  soutenir  et  s'y  développer  à  leur  tour. 
Ainsi  se  complette  l'œuvre  de  la  paternité.  A  ce  mo- 
ment l'enfant  commence  à  vivre  pour  lui,  comme  le  pro- 
vin,  qui  a  pris  racine,  se  détache  de  la  tige  mère,  comme 
l'oiseau  quitte  le  nid  ou  l'aile  matemdle,  quand  il  peut 
pourvoir  par  lui-même  à  ses  besoins.  Pour  l'homme  la 
préparation  est  plus  longue  ;  car  il  faut  le  rendre  capable 
de  discerner  et  de  choisir  ce  qui  convient  au  corps,  à  l'es* 
prit  et  à  l'Ame.  C'est  le  but  de  l'éducation  qui  doit  tou- 
jours être  relative  à  la  condition  des  enfonts,  et  les  metùre 
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en  mesare  de  trayailler  ntUeinent  au  sein  de  la  société. 
En  gâiéral  ceux-là  réussissent  le  mieux ,  que  le  besoin 
force  d'employer  de  bonne  beure  les  talents  qu'ils  ont 
reçus  de  la  nature.  Le  besoin  est  le  plus  vif  aiguillon 
de  l'esprit,  de  la  Tolonté.  Le  talent  et  la  nécessité,  Toilà 
le  meillear  fonds  pour  commencer  ea  carrière  dans  le 
monde.  Les  hommes  distingués  sont  toiqouis  poussés 
par  m[ie  Tocation  spéciale,  et  leurs  parente  ont  en  général 
pra  i  Caire  pour  déterminer  leur  avenir.  Leur  ligne  se 
tnioe  d*eUe-mênie^  il  s'agît  simplement  de  la  suivi»,  et 
surtout  de  ne  paa  contrarier  rinstinet  de  la  nature  et  la 
motion  delà  Providence.  H  7  a  ici  tant  de  vmriété  en  rai- 
son des  caractères,  des  ecDditions  rt  des  diconstaaces, 
qu'il  est  bien  -^bifidle  d'établir  des  rè^es  générales.  On 
peuteeulement  poser  en  priadpe,  que  fétid^lissement  des 
enfouis  regarde  les  parents;  que,  dans  leur  soUieitadeà 
eet  égfopà^  ils  doivent  eiutout  s'attadier  à  reconnaitre  la 
vocation  de  Fenfant  ^ou  ce  à  quoi  il  est  le  i^ns  propre  se- 
lon l'appel  de  la  nature  et  de  la  Providence  ;  qn'il  7  aurait 
prévarication  de  leur  part,  crime  de  lèse-bumanité,  à  sa- 
crifier Fenfent  et  son  avenir  à  leur  intérêt  de  gloire,  d'or- 
gueil pu  de  fortune  ;  et  qu'enfin  ils  doivent  dans  le  choix 
d'un  état,  d'un  établissement  pour  leur  fils  ou  leur  fiUe, 
foire  abn^tion  d'eux-mêmes  le  plus  qu'ils  peuvent ,  et 
redierdier  par*dessus  tout  ce  que  demande  le  bien-être 
véritable  de  leur  enfent. 
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§  75. 

Les  obligations  que  le  devoir  filial  impose^  va- 
rient avec  la  position  respective  des  parents  et  des 
enfants.  Tant  que  Ténfant  est  sous  la  conduite  des 
parents^  il  est  dans  leur  dépendance  et  doit  leur  être 
soumis.  Mais  cette  soumission  ne  va  point  jusqu'à  la 
servitude  y  parce  qu'il  est  une  créature  intelligente 
et  libre.  Quand  il  est  devenu  majeur,  le  devoir  ne 
lui  impose  plus  l'obéissance  envers  ses  parents, 
mais  seulement  la  déférence  et  l'honneur;  et  si 
l'âge ,  la  maladie  ou  toute  autre  cause  les  met  dans 
l'impossibilité  de  se  suffire ,  il  doit  leur  rendre  ce 
qu'il  en  a  reçu ,  non-seulement  en  leur  fournissant 
les  choses  nécessaires  au  soutien  de  l'existehce, 
mais  encore  en  faisant  tout  ce  qu'il  peut  pour 
adoucir  leurs  maux^  et  soulager  leur  vieillesse. 


Il  est  difficile  d'arrêter  exactement  les  limites  de  la 
soumission  filiale.  Celles  de  rautorité  paternelle  sont  plas 
claires,  au  moins  en  théorie  ;  car  dans  la  pratique,  par  le 
mélange  de  Taffection  natardie  et  des  passions  qui  en 
ressortent,  on  est  aisément  entraîné  dans  Fexcès.  Les  pa- 
rents doivent  respecter  dans  Fenfant  l'être  libre  et  intel- 
ligent, la  personne,  qui  ne  doit  jamais  être  traitée  en 
esclave,  ni  comme  une  chose.  L'enfant  ne  doit  pas  être 
employé  par  les  parents  en  instrument  passif  de  leurs 
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YolontéB,  pour  lear  intérêt,  leor  plaisir ,  ou  sel^mleoiB 
caprices.  Il  convieQt  qu'il  les  aide  de  soq  traTaii  et  de  ses 
moyens  quand  il  le  peut;  mais  il  ne  faut  pas  l'exploiter 
comme  une  propriété ,  et  sacrifier  son  éducation  morale 
et  intellectuelle  à  l'avantage  matériel  de  la  famille.  C'est 
donc  une  horrible  prévarication  des  parents ,  que  d*en- 
diidner  des  enfants  à  une  machine ,  comme  il  arrive  au«- 
jourd'hui  dans  la  plupart  des  pays  de  fabrique,  dès  qu'ib 
peuvent  enlever  une  bobine  ou  rattacher  un  fil;  et  de 
les  épuiser  nuit  et  jour  à  cette  occupation  mécanique, 
sans  même  leur  laisser  une  heure  pour  l'instruction  de 
leur  esprit  et  lé  bien  de  leur  âme.  L'enfant,  dans  ce  cas, 
est  traité  en  animal  ;  on  use  ses  forces  pour  un  misé- 
rable salaire ,  aux  dépens  de  son  véritable  bien  :  on  k 
laisse  croupir  dans  l'ignorance,  dans  l'immoralité;  on  le 
dégrade  en  le  rendant  machine,  et  en  vérité,  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes ,  ceux  qui  profitent  de  cette 
exploitation  scandaleuse  de  Tenfance  sont  aussi  eùor 
pables  que  les  parents  dénaturés  qui  s'y  prêtent.  Aussi 
les  populations  de  ces  contrées  sont  dévorées  par  tous 
les  vices,  et  leur  constitution  physique  est  aussi  triste 
que  leur  état  moral.  Les  liens  de  la  famille  sont  brisés 
de  bonne  heure  par  les  exigences  de  la  fabrique.  L'en- 
fant connaît  moins  son  père  que  son  maître  ;  il  est  privé 
tout  le  jour  des  caresses  et  des  soins  de  sa  mère.  Son 
salaire  le  rend  indépendant  de  ses  parents,  et  en  ap- 
prenant à  se  passer  d'eux ,  il  apprend  aussi  à  mépriser 
leur  autorité,  et  à  les  quitter  quand  ils  le  gênent.  Ainsi 
les  hommes  sont  dressés  au  plus  vil  égoïsme  ;  ils  n'agis- 
sent et  ne  vivent  que  pour  le  lucre',  et  n'y  aspirent  que 
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pour  fiatisfaire  les  iqppëtits  groBBÎers  el  suffire  à  la  dé- 
bauche. Cet  abus  se  reiroaYe  encore»  qaoîqu'à  uh  moin- 
dfe  degré  et  avec  des  consécpiences  moios  funestes, 
dans  les  gens  de  la  campagne,  qui  »  dès  qu'on  peut  aller 
aux  champs ,  retirent  leurs  enfants  des  écoles  et  les  em- 
ploient toute  la  journée  à  leurs  traYaux,  en  guise  d'ins- 
truments ou  de  bètes  de  somme.  L'instruction  reçue  pen- 
dant quelques  mois  de  l'hiver  est  subitement  arrêtée ,  et 
œ  qui  avait  été  posé  dans  la  mémoire  et  dans  l'esprit  est 
bientôt  oublié. 

Si  l'on  doit  respecter  la  dignité  de  l'être  libre  dans 
l'enfant  I  il  faut  aussi  tenir  compte  de  sa  raison  et 
de  sa  pensée.  Les  droits  de  rintdligenoe  sont  impres- 
eriptibles;  et  bien  que  l'enfant  doive  se  soumettre  à  la 
manière  de  voir  des  parents,  et  ne  pas  opposer  son  ju- 
gemoit  au  leur,  cependant  il  est  impossible  de  lui  pres- 
crire une  obéissance  purement  passive,  et  une  abn^ation 
totale  de  sa  pensée.  Les  opinions  ne  «'imposent  point  par 
la  violence;  c'est  une  imnuNndité  d'abuser  de  la  bt- 
blesse  de  l'enfance,  pour  la  roiqilir  de  pr^ugés,  l'im- 
prégner de  croyances  erronées  et  de  dispositions  mal  veil- 
lantes, comme  il  arrive  trop  souvent  dans  les  familles, 
même  àlenr  insu,  quand  des  préventîoiiaks  dominent  on 
que  des  haines  les  séparent.  Le  grand  art  de  l'éducation 
est  d'exdter  et  de  modàrer  à  la  fois  l'esprit  de  l'enfant, 
de  manière  à  le  développer  dans  tooles  ses  facultés,  en 
le  maintenant  toujours  dans  les  limites  de  la  vérité  et  da 
bien.  L'édncateur  doit  suimne  l'esprit  nonce  i  travers  les 
phases  sneoeasives  de  sa  poiaée  naissante,  l'enoourageant 
et  le  rrtenant  à  propos,  tolérant  mtoe  parfois  des  écarts 
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et  le  Ittxe  de  la  ¥ie,  poor  ramener  pea  à  pea,  par  Texerciee 
et  l'expéiienee ,  i  la  jnslesse  du  ocmp  d'oril  et  à  la  netteté 
du  dîseovn.  Ponr  oda,  il  iaat  eonnaltre  profondément  le 
déreloppemeiit  pgydiologiqae  de  l'homme ,  et  le  jeu  de 
ses  facultés.  Quant  à  la  passiTité  totale  de  Fintelligenoe  « 
il  est  impossible  de  l'imposer  à  l'homme,  même  leplas 
inepte,  le  plus  dépoumi  de  moyens.  Partout  où  se  trouTO 
la  faeultéde  passer,  il  faut  qu'elle  s'exerce,  comme  il 
finit  que  l'oeil  toie,  que  les  poumons  resinrent;  et  la 
fonction  de  la  raison  est  aussi  essentielle  à  la  vie  spiri- 
tuelle de  rhomme  terrestre,  que  la  fonction  digestiveà  sa 
vie  physique.  VoUiuanee  passive  est  toujours  relative  et 
conditionnelle.  Un  homme  ne  peut  abjurer  entièrement 
l'usage  de  sa  raison ,  et  rexercice  du  jugement  lui  est  en-t 
core  nécessaire  pour  exécuter  les  ordres  donnés. 

Le  devoir  de  l'obéissance  envers  les  parents  dure  au- 
tant que  la  minorité  des  enfimts,  dont  il  est  la  consé^ 
quenoe.  Dès  que  l'homme  peut  se  teiffire  à  lui-même 
par  la  force  du  corps ,  par  la  capacité  de  l'esprit  et  Yé^ 
nergie  de  la  volonté  ;  dès  qu'il  est  devenu  une  personne 
morale,  un  dtoyen  actif  dans  la  société,  ne  demandant 
plus  à  d'autres  le  soutien  ni  la  direction  de  sa  vie,^ 
et  assumant  sur  lui  une  responsabilité  propre  par  la 
jouissance  de  sa  raison  et  de  sa  liberté,  il  n*est  plus 
tenu  à  une  subordination  désormais  inutile  et  qui  entra- 
verait son  développement.  L'autorité  paternelle ,  en  tant 
que  loi  stricte  et  commandement  légitime ,  expire  à  la 
majorité  de  l'enfant;  elle  est  temporaire  comme  tout  ce 
qui  ressort  de  ce  monde ,  et  le  régime  de  la  famille  natu- 
relle, époque  d'éducation  et  d'instruction,  est  la  prépa^ 
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ration  à  un  gouvernement  supérieur.  Mais  le  deroir  fi- 
lial ne  eesse  point,  pour  prendre  une  autre  forme.  Les 
parents  restent  toujours  les  antécédents  naturels  des  en- 
fants, les  instruments  dont  Dieu  s*est  servi  pour  leur 
transmettre  la  vie,  et  à  ce  titre  ils  conservent  un  carac- 
tère sacré  à  leurs  yeux ,  et  ont  droit  à  leur  respect.  En 
toute  justice ,  et  selon  la  rigoureuse  équité ,  les  enfants 
devant  aux  parents  tout  ce  qu'ils  en  ont  reçu ,  sont  tenus 
non-seulement  de  leur  donner  ce  qui  est  nécessaire  aux 
besoins  ordinaires  de  la  vie ,  c*est-à-dire  1*  alimentation  et 
l'entretien ,  mais  encore  les  soins  dont  ils  ont  été  eox- 
mèmes  l'objet  pendant  leur  enfance  ;  soins  qui  deviennent 
indispensables  à  la  vieillesse ,  pour  adoucir  les  derniers 
moments  d'une  vie  qui  s'éteint.  Ici  le  devoir  seul  est  in- 
suffisant; il  font  quelque  chose  de  tendre ,  d'affectueux , 
pour  animer  et  oindre  la  sécheresse  de  la  stricte  équité, 
et  comme  l'amour  maternel,  avec  les  empressements 
de  son  dévouement  instinctif,  a  préservé  le  berceau  et 
soutenu  les  premiers  pas  de  l'enfant ,  ainsi  l'amour  filial 
doit,  par  la  reconnaissance  du  cœur  et  la  prévenance 
délicate  de  l'affection ,  frayer  et  embellir  le  chemin  de 
la  tombe.  Le  berceau  et  la  tombe  se  correspondent, 
comme  les  deux  pôles  de  la  vie  terrestre.  Ils  ont  l'un  et 
lautre  un  caractère  sacré  ;  car  ils  renferment  an  mystère. 
Os  sont  au  fond  la  même  chose  à  deux  époques  diverses, 
sous  deux  formes  différentes;  car  l'homme  nait  pour 
mourir  et  meurt  pour  renaître. 
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§76. 

Le  résultat  naturel  de  Tautorilé  et  de  raffection 
paternelles  d'un  côté^  de  Tobéissanee  et  de  la  piété 
filiales  de  l'autre,  outre  l'honneur  et  la  gloire  des 
parents,  outre  la  conservation  des  enfants,  est  en- 
core la  consolidation  de  la  famille ,  la  longue  vie  ou 
la  durée  de  la  race  ;  car,  ainsi  que  les  individus  ne 
subsistent  dans  leur  jeune  âge  que  par  leur  atta- 
chement aux  parents,  les  familles  ne  s'affermissent 
dans  le  temps  qu'en  gardant  les  mœurs  et  les  tra- 
ditions des  ancêtres,  en  honorant  leurs  vertus  et 
leur  nom.  C*est  par  cet  enchaînement  des  géné- 
rations d'une  même  lignée ,  s*appuyant  l'une  sur 
Tautre  et  toutes  sur  la  souche  dont  elles  pro- 
viennent, que  cette  souche  passe  d'âge  en  âge  et 
déploie  sa  richesse  sur  la  terre  par  une  nombreuse 
postérité. 

La  vie  se  développe  partout  de  la  même  manière,  par- 
tout le  raycanemeat  sort  d*ao  point ,  se  pose  sacoes- 
nvement ,  à  certains  intc^alks ,  et  chaque  pose  fait  an 
anneau  de  la  chaîne  :  en  sorte  que  la  vie,  émanée  du  prin- 
dpe ,  passe  dans  tous  les  degrés  continns  et  intérieare- 
ment  attachés  les  nos  aux  antres.  Une  semence  porte  vir- 
tuellement en  die  une  mnltitade  de  générations ,  elle  les 
i^alise  et  les  expose  avec  les  années,  et  chaque  généra- 
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tion  sortant  de  celle  qui  fa  précédée  et  prodaisant  celle 
qui  la  suit ,  elles  se  tiennent  dans  le  temps ,  et  forment 
une  progression  déterminée  par  la  force  vitale  du  foyer 
dont  elles  sont  parties.  C'est  ce  qui  fait  la  yérité  de  la 
déduction  logique^  qui  développe  comme  la  nature^  dont 
elle  est  le  reflet  dans  la  sphère  de  la  pensée.  Un  principe 
^tant  donné  (  et  ce  principe  est  formulé  dans  une  pro- 
position énonçant  une  idée  ou  une  notion  )^  Tesprit  qui 
le  comprend  le  féconde  par  son  regard^  et  alors  an 
moyen  de  la  raison  commence  le  travail  de  T  enfante- 
ment logique ,  par  lequel  toutes  les  conséquences  sent 
amenées  au  Jour,  chacune  à  son  tour,  se  produisant  les 
unes  les  autres,  et  toutes  n^anifestant  sous  une  forme  noo- 
yelle  la  vérité  de  la  proposition  mère.  Chaque  degré  du 
raisonnement  pose  donc  pour  ainsi  dire  une  génération 
logique.  Taut  que  les  propositions  dérivent  les  unes  des 
autres,  et  toutef^  de  la  première  en  se  confondant  avec  la 
dernière,  il  y  a  dans  Tensemble  un  ordre  admirable, 
une  union  intime  qui  constitue  la  force  et  la  stabiUté  dtt 
résultat.  Mais  si  les  membres  de  la  démonstration  ne 
tiennent  pas  entre  eux,  s'ils  se  suivent  sans  s'unir,  F  évi- 
dence ne  se  transmet  plus ,  et  la  vie  commune  n'existe 
pa».'  Ce  sont  des  propositions  imÀée» ,  qm  peuvent  être 
vraies  ehaenne  en  soi,  mais  qui  ne  forment  piot  mi  tMi, 
une  t«iîlé«  Il  en  cbt  ainsi  des  fwittles  et  des  MtionsceiH 
sidévée»  moratemedt^  Outee  te  lien  physique  du  saag,  il 
doit  y  ftYoîr  raUre  les^homaea  un  lien  moral  qui  consobde 
le  preorier^  C'est  ce  lien  mevat  qui  fonde  la  fumMie  ;  ear 
ott  ne  voit  peint  qu'elle  per^te  cbea  les  mîmaux^  a^ 
qne  les  pdits  sont  élevées.  La  famille  subaiMe  par  la  partie 
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morale  de  rhamanité  ;  e'est  poorqaoi  la  meflleure  gin 
rantie  de  sa  dorée  et  de  sa  perpétuité  est  Taceomplisse- 
ment  exact  des  devoirs  de  ses  membres.  Alors  s'établit 
one  dooble  cbaine  :  chaîne  {diysiqae  par  la  génératloa 
chamelle  et  la  transmission  de  la  vie  organique  ;  chaîne 
morale  par  Fonion  des  volontés  au  moyen  de  1*  autorité  et 
de  Fi^éissanoe^  la  vie  morale  de  la  famille  se  coauBunî- 
quant  par  l'éducation,  par  l'exemple ^  par  les  tradi* 
tioDs.  Chaque  génération  s'appuie  moralement  et  phy-» 
siquement  sur  oelle  qui  la  précède  ;  celle-là  profite  à  lu 
fMs  de  la  vitalité  et  de  l'expérience  de  cdlcH^i»  et  avance 
sur  le  chemin  qui  lui  a  été  frayé.  L'une  travaille  avec 
le  fonds  que  l'autre  lui  a  laissé  :  elle  exploite  l'béri* 
tage  moral  des  ancêtres ,  et  s'il  y  a  un  bon  esprit  dana 
la  race ,  si  elle  a  été  bénie ,  le  développement  s'accom- 
plim  heureusement  et  pleinement  à  travers  les  siècles- 
Ainsi  s'établiasent  sur  la  terre  les  familles  nobles  et  prin* 
dères.  L'homme  y  qui  en  doH  être  la  souche,  est  in- 
vesti de  la  vertu  d'en  haut  :  c'est  le  mystère  de  l'âeo- 
tien,  e'est  la  bénédiction  du  Gîd>,  tombant  sur  ceux  que 
Dieu  a  choisis  comme  instruments  de  sa  providence 
en  ce  monde,  et  pour  Vy  représenter  plus  spéciakmenL 
Aussi  la  race  de  cea  hommes  ne  subsiste  avec  puk* 
sanee  et  honneur,  que  si  les  descendants  resleot  unis 
au  principe  de  vie  dont  ils  tirent  leur  force  et  leur  nus* 
éoa;  sinon  elle  d^nère,  et  disparait  bientôt.  Ce  que 
le  vulgaire  appelle  fatalité ,  bcmheur,  heureuse  ou  mal*- 
heureuse  étoile,  c'est  la  main  de  la  Providence,  qm 
^pelle,  élève,  conduit,  ou  repousse,  abaisse,  disperse, 
sttivaiàt  que  la  volonté  humaine  est  fidèle  ou  rebelle  à  sa 
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T»lonté,  cède  ou  résiste  à  son  action.  Là  esl  la  raison 
dernière  de  Texaltation  et  de  la  chute  des  dynasties.  Ainsi 
se  forme  la  yéritable  aristocratie  ou  la  domination  des 
meilleurs ,  c'est-à-dire  des  plus  intelligents ,  des  plus 
justes;  des  plus  vertueux,  qoi  finissent  toujours  par  de- 
yenir  les  plus  puissants  et  les  plus' riches,  surtout  quand 
la  probité  devient  héréditaire  dans  les  familles  avec  le 
respect  des  meeurs  et  des  traditions.  La  force  ni  l'argent 
ne  fondent  point  les  familles  ;  une  aristocratie  ne  s'impro- 
vise  pas  ;  elle  s'établit  et  subsiste  par  un  esprit  particu- 
lier, qui  s'impreigne  dans  le  sang  et  se  développe  par 
l'éducation.  11  faut  que  les  dispositions  et  les  habitudes 
sâent  un  fond  originaire  et  traditionnel ,  et  pour  cela  une 
suite  de  générations  est  nécessaire ,  mais  de  générations 
enchaînées  moralement,  s'appuyant  sur  le  même  principe 
et  marchant  vers  un  même  but.  Or,  cela  n'est  possible 
que  si  les  parents  se  posent  fortement  dans  les  enfants 
par  une  autorité  respectée  et  qui  imprime  pour  ainsi 
dire  une  génération  dans  Tautre  ;  et  en  même  temps 
il  faut  une  réaction  convenable  à  l'action  paternelle  ;  il 
faut  que  l'obéissance  corresponde  à  la  puissance,  et  que 
la  famiDe  qui  se  forme,  reçoive  l'influence  morale  de 
la  famille  qui  passe ,  pour  la  transmettre  à  son  tour  à 
celle  qui  va  naître.  Ainsi  se  développent  les  races  à  tra- 
vers les  siècles  ;  ainsi  s'opère  en  elles  et  par  elles  un  vrai 
progrès,  qui  pousse  en  avant  par  le  mouvement  naturel 
de  la  vie ,  toujours  soutenu  par  le  passé ,  et  ne  faisant 
qu'exposer  à  une  puissance  nouvelle  et  sous  une  autre 
forme  ce  qui  est  contenu  dans  la  racine.  Que  si,  aa  con- 
traire, chaque  époque   veut  se  rendre  indépendante 
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de  celle  qui  précède ,  ref ase  raotorité  des  ascendants , 
ne  réagit  point  yers  eux,  et  commence  à  elle-même  son 
mouvement  et  son  travail,  elle  n'a  point  de  fonde- 
ment dans  le  temps;  elle  est  comme  suspendue  en  1* air, 
et  ce  qu'elle  établit  ne  subsistera  pas,  d'abord  parce  que 
la  base  manque,  et  ensuite  parce  que  la  génération  qui 
en  sortira,  imitant  son  exemple,  se  détachera  à  son  tour  et 
ne  fera  pas  suite  avec  elle.  Alors  Texpérience  des  parents 
est  perdue  pour  les  enfants;  l'individu  vit  pour  lui, 
chacun  cherche  ses  ressources  en  lui-même,  parce  qu'il 
ne  croit  qu'à  lui.  C'est  la  ruine  de  la  famille,  et  par  suite 
de  la  nation.  Ainsi  se  justifie  le  précepte  du  Décalogae  : 
Honore  ton  père  et  ta  mère^  afin  de  vivre  longuement  sur 
la  terre....  c'est-à-dire  afin  que  ta  race  s'y  propage  et  s'y 
consolide  ;  car  le  père  vit  aussi  dans  sa  postérité  (  Exode, 
ebap.  XX, /  19). 

§77. 

L'autorité  paternelle  est  une  délégation  et  par 
conséquent  une  image  de  Tautorité  divine^  la  seule 
absolue  et  vraiment  souveraine.  Elle  est  surtout 
pour  le  bîen*être  physique  de  Thomme  et  pour  ses 
intérêts  temporaires.  Mais  l'homme  n'est  pas  seu-^ 
lement  une  créature  physique  ;  il  n'est  point  fait 
pour  vivre  uniquement  par  le  corps  et  des  choses 
qui  s'y  rapportent.  Il  est  esprit  et  âme,  et  il  doit 
vivre  de  la  vie  de  l'esprit  dans  son  esprit,  de  la  vie 
de  l'âme  dans  son  âme.  Il  faut  donc  que  cette  vie 
soit  excitée  en  lui  par  la  parole  et  l'instruction  ; 
II.  28 
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ii  faut  que  Thonime  spirituel  soit  engendré  dans 
l'homme  physique.  De  là  une  autre  espèce  de  pa- 
ternité. 

s  78. 


Cette  paternité  plus  pure,  parce  qu'elle  est  d'un 
ordre  plus  relevé ,  s'établit  aussi  par  Faction  et  la 
réaction  de  deux  termes  dont  l'un  transmet  la  vie 
de  l'esprit  ou  de  l'âme,  que  l'autre  reçoit,  con- 
çoit et  s'assimile.  Attention  et  confiance,  docilité  et 
soumission  sont  les  conditions  nécessaires  pour  que 
l'instruction  profite,  et  ainsi  l'amour  et  la  crainte 
constituent  le  devoir  principal  du  fils  selon  l'esprit; 
comme  celui  du  fils  selon  la  chair. 


La  paternité  spiritaelle  s'explique  comme  la  paternité 
physique,  parce  qu'elle  s'établit  par  les  mêmes  lois.  Dans 
Yxm  et  l'autre  cas,  elle  est  la  transmission  de  la  vie  à  tel  de- 
gré. Si  Thomme n'était  qu'un  animal ,  il  n'y  aurait  pour  lai 
qu  une  génération  organique  ;  mais ,  créature  intelligente 
et  libre,  il  doit  encore  vivre  d'une  vie  intellectuelle,  d'une 
vie  morale;  et  pour  cela ,  il  fout  qu'il  soit  engendré  à  la 
sphère  intdligible,  aa  monde  de  Fâme,  comme  il  Ta  été  an 
monde  de  la  terre.  Nolle  part  le  développement  n'est  pos- 
sible sans  une  inflaence  prévalante,  sans  une  action  objec- 
tive qui  f erate.  Dans  Fordre  matériel.  Faction  excita- 
trice s'appdle  fécondation  ;  par  elle  les  germes  reçoivent 
tl  fonçoivent  la  vie  i^ysique.  Vais  dans  l'homme  orga- 
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nique  est  enfermé  le  germe  de  la  Tie  spirituelle,  et  il  faut 
aussi  une  action  objective  pour  Yivifier  ce  germe,  le  por- 
ter à  rayonner.  Or,  cette  action  n'est  efficace  que  si  elle 
est  analogue  à  la  nature  du  germe  pénétré,  spirituelle 
comme  lui ,  et  par  la  parole  seule  les  influences  de  ce 
genre  se  manifestent  en  ce  monde.  C'est  donc  par  la  pa- 
role que  s'opère  la  fécondation  des  intelligences  et  des 
âmes,  ou  la  génération  spirituelle  de  l'homme.  Cepen* 
dant  toute  parole  n'est  point  apte  à  féconder.  Il  faut 
qu'il  7  ait  en  elle  une  vertu  génératrice ,  c'est^à*dire 
qu  elle  soit  parole  de  vérité ,  parole  de  vie.  Celui-là  seul 
peut  engendrer  spirituellement,  qui  a  la  parole  de  la  vie 
étemelle.  Ici ,  comme  dans  la  sphère  inférieure ,  la  vie 
vient  de  Dieu  seul ,  car  Lui  seul  en  est  la  source  et  peut 
la  donner  :  Dieu  seul  est  créateur.  L'homme  la  transmet 
parce  qu'elle  lui  a  été  donnée,  et  quand  il  est  employé 
à  l'allumer  dans  son  semblable ,  il  reçoit  une  haute  mis- 
sion ,  la  mission  du  prophète  et  de  l'apôtre ,  ou  à  un  de- 
gré inférieur  celle  du  génie.  Celui  «là  a  du  génie,  dont  la 
parole  génératrice  féconde  les  esprits  en  les  ouvrant  à  la 
lamière  intdligible;  mais  pour  rayonner  cette  lumière, 
il  doit  en  être  lui-même  illuminé.  Il  devient  père  dans 
Tordre  spirituel ,  car  ii  transmet  la  vie.  La  vie  pour  Tin- 
telligence,  c'est  la  vérité.  Celui-là  donc  est  vraiment 
le  père  spirituel  d'un  autre  homme,  qui  lui  fait  connaître 
la  vérité ,  et  dont  la  parole  vivante  met  son  intelligence 
en  rapport  avec  le  vrai,  ou  la  vivifie  par  l'esprit  de  vé- 
rité. Tous  ceux  qui  enseignent  ne  sont  point  pour  cela  des 
pères  spirituels  :  on  n'a  qu'un  père  de  ce  genre ,  comme 
on  n'en  a  qu'un  selon  la  nature.  L'enseignement  qui  part 
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des  sens ,  de  la  mémoire ,  de  rimagination ,  de  la  raison, 
ne  s'adresse  aussi  dans  ceux  qui  le  reçoivent  qu'aux  fa- 
cultés dont  il  est  l'expression.  Il  communique  des  faits , 
des  images ,  des  observations ,  des  pensées ,  des  abstrao- 
tionsv  des  notions;  en  un  mot,  il  ne  produit  point  la  science, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  science  en  lui  ;  il  n'engendre 
pas  Y  idée,  principe  de  la  science,  parce  qu'il  ne  Ta  pas. 
Il  peut  donner  des  connaissances^  de  l'érudition ,  des 
pensées  et  des  mots  :  mais  la  vie  de  rintelligence  n'y 
est  pas  ;  car  le  génie  manque  avec  sa  capacité  de  conce- 
voir vivement  le  vrai,  de  se  l'identifier,  puis  de  l'exposer 
d'une  manière  ardente  et  profonde,  qui  en  projette  la 
lumière  et  la  chaleur ,  là  où  sa  parole  est  reçue. 

Ces  considérations  s'appliquent  aussi  dans  l'ordre  mo- 
ral et  au  développement  psychique.  Pour  qu'un  homme 
vive  par  Tàme ,  il  faut  qu'une  fécondation  plus  profonde 
encore  s'y  accomplisse  par  la  pénétration  de  la  lu- 
mière divine.  Ici  encore  c'est  Dieu  seul  qui  féconde  et 
engendre  ;  la  vie  émane  de  lui  :  mais  il  la  communique 
par  des  instruments  choisis,  par  des  vases  d'élection  qu'il 
marque,  prépare  et  consacre  à  l'avance  pour  cette  mis- 
sion, et  ces  hommes  deviennent  les  ministres  de  la  parole 
divine,  chargés  de  transmettre  à  la  terre  la  vie  du  del, 
et  par  conséquent  pères  par  la  génération  de  l'âme  et 
suivant  l'ordre  éternel. 

La  génération  spirituelle  se  fait  d'autant  mieux  que 
l'âme  est  moins  dominée  par  le  corps ,  et  qu'il  y  a  moins 
d'interstices  entre  la  parole  fécondante  et  elle.  La  chair  et 
l'esprit,  quoique  unis  intimement  dans  l'homme,  sont 
toujours  en  collision  ici-bas;  en  sorte  que  plus  on  vit 
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matériellement,  moins  on  est  capable  de  la  YÎe  spirituelle, 
et  plas  on  vit  par  1*  esprit ,  moins  on  est  assujetti  à  la  via 
matéridle.  C'est  pourquoi  les  rapports  spirituels  s'établis- 
sent difficilement  entre  des  bommes  dé^h  unis  pac  les  re- 
lations de  la  chair,  ou  par  les  liens  du  saug^.  La  chair  et 
toutes  les  affections  qui  en  ressortent,  entravent  la  com- 
monication  de  l'esprit.  C'est  comme  un  milieu  plus  dense 
où  le  rayon  céleste  vient  se  réfranger  et  s'affaiblir. 
Aus^  les^  parents  naturels  suffisent  rarement  eux-mêmes 
à  l'éducation  de  leurs  enfants.  Bien  qu'ils  aient  le  droit 
et  le  devoir  de  pourvoir  à  leur  développement  spirituel , 
cependant  ils  ne  sont  point  les  plus  propres  à  l'exciter 
et  à  le  diriger.  Le  père  naturel  ne  peut  pas  être  le  père 
spirituel  de  ceux  qu'il  a  mis  au  monde.  La  vie  de  l'âme 
se  transmet  par  une  parole  pure  de  tout  sentiment  char- 
nel, libre  de  toute  influence  physique  ;  car  le  rapport  doit 
être  uniquement  spirituel  entre  les  deux  termes ,  ce  qui 
est  impossible  à  ceux  que  les  liens  du  sang  unissent.  Il  y 
aurait  ici  beaucoup  à  dire  sur  la  formation  et  le  dévelop- 
pement de  la  vie  spirituelle,  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  conduite  et  la  direction  des  4mes.  Mais  ce  n'est  point 
le  lieu. 

Les  devoirs  des  parents  et  des  enfants,  exposés  plus 
haut ,  se  reproduisent  à  un  autre  degré  et  sous  une  autre 
forme  dans  la  parenté  spirituelle.  Là  aussi  il  y  a  un  terme 
supérieur ,.  un  terme  inférieur,  et  le  rapport  qui  s'établit 
entre  eux  leur  impose  des  obligations  réciproques.  Le  su- 
périeur doit  agir  avec  autorité ,  puisqu'il  est  revêtu  de  la 
puissance  d'en  haut  et  parle  au  nom  de  la  vérité  et  du 
bien ,  au  nom  du  Principe  de  la  vie ,  de  Dieu  lui-même. 
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. .  a«i^  la  vie  spiritaelle ,  il  est  plas  près  de  Diea 
V  .>»  iMlurei ,  qui  communiqae  aTee  Dîm  p«r  Tiri* 
ai«  e  ik  la  natore.  Auâsi  la  paissance  dans  l'ordre 
.4^1  est  plus  graTC,  plus  imposante,  pins  péné- 
...«.c  :  a  est  la  vérité  même  qui  parle,  c'est  Diai  qui 
.uiuaode.  La  parole  religieuse  est  donc  dogmatique 
i  doit  Fètre;  elle  s'impose  avec  force,  n<»i  comme  la 
parole  de  l'homme,  mais  comme  parole  de  la  sagesse  di- 
viue  et  manifestation  de  l'éternelle  yolonté.  Le  ministre 
de  la  Térité  ne  doit  jamais  purler  en  son  propre  nom.  Il 
est  euToyé,  non  pour  annoncer  ses  idées,  ses  pensées,  ses 
raisonnements ,  mais  la  vérité  telle  qu'il  l'a  vue ,  telle 
qu'elle  s'est  manifestée  à  lui.  S'en  rapporter  la  gloire,  ou 
vouloir  l'exploiter  à  son  profit ,  est  nne  prévarication  : 
c'est  ihanquer  à  la  fois  à  Dieu  et  aux  hommes  ;  à  Dieu, 
par  l'ahus  d'une  mission  confiée ,  et  en  s'arrogeant  ce 
qui  Itii  appartient;  aux  hommes^  en  les  dominant  par 
orgueil,  ou  par  intérêt,  en  se  substituant  an  principe 
de  la  vérité  et  de  la  vie  dans  leur  affection  et  dans 
leur  hommage.  C'est  dans  l'ordre  spirituel,  le  même 
crime   que  la    possession   iabusive   des  enfants    dans 
la  famille  naturelle.  Du  reste ,  dans  ce  cas  comme  dans 
Fautre,  l'autorité  ne  profite  et  n'a  tout  son  effet  que  si 
elle  est  reçue  et  obéie.  La  soumission  du  disciple  à  celui 
qui  l'instruit  et  le  dirige ,  est  la  première  condition  du 
rapport.  Il  faut  commencer  par  croire ,  par  adhérer  :  si- 
non la  parole  n'entre  point,  et  ainsi  n'engendre  pas. 
Ici  surtout  il  est  fait  à  chacun  en  raison  de  sa  foi ,  et 
rien  ne  peut  suppléer  à  la  foi.  L'attention  qui  reçoit  la 
parole ,  la  confiance  qni  l'admet ,  la  docilité  qui  la  réalise, 
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teto  sont  les  devxiîni  du  fib  selon  reaprit,  de  celui  qui 
Teul  Yivre  de  la  vie  de  l'Ame, 

S  79. 

Le  résultat  naturel  de  l'autorité  et  de  l'afFection 
du  maître  d^un  coté ,  de  la  confiance  et  du  res- 
pect du  disciple  de  l'autre ,  est,  outre  Thonneur  et 
la  gloire  du  maître,  outre  le  développement  de 
l'esprit  et  de  Tâme  du  disciple,  la  consolidation 
de  la  doctrine  de  la  vérité  parmi  les  hommes,  et  sa 
propagation  à  travers  les  siècles.  Car  si  la  vie  phy- 
sique se  transmet  par  le  sang  et  la  génération,  la 
vie  spirituelle  se  communique  par  la  parole  et 
l'instruction  ;  et  quand  Tesprit,  qui  est  dans  la  pa- 
role, est  transmis  et  reçu  purement,  il  développe 
sa  richesse  à  chaque  degré  de  filiation.  Ainsi  tend 
à  s'établir  parmi  les  hommes  le  règne  de  la  vérité 
et  du  bien. 

Le6  conséquences  delà  génération  spirituelle  sont  ana- 
logues à  cdles  de  k  génératiou  i^ysique ,  quand  les  de^ 
Toirs  qui  eu  ressortit  sont  bien  accomplis.  Oulre  ce  qui 
eu  advient  aux  individus,  honneur  et  gloire  pour  les  pa« 
rents  et  le  maître,  conservation  et  développement  pour 
l'enfant  et  le  disciple i  le  but  providentiel  est  atteint, 
d'une  part  par  l'extension  et  la  consolidation  de  la  race, 
de  l'autre  parla  diffusion  4e  la  vérité  et  rétablissement 
de  la  doctrine.  Il  y  a  sur  la  terre  deux  espèces  de  filiations, 
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qui  souvent  n'ont  rien  de  oonunnn  entr'elleB  :  la  filiation 
pbysiqne  par  le  sang,  la  filiation  spirituelle  par  la  parole. 
La  vie  a  été  donnée  primitivement  au  genre  humain,  et  il 
la  propage  par  la  génération.  C'est  une  source  qui  coule 
sans  intermittence  à  travers  les  siècles,  et  dont  le  courant 
se  précipite  vers  1* océan  de  l'éternité.  Par  intervalle,  et  à 
certaines  époques,  Vaction  divine  ravive  ce  courant  dans 
quelques  hommes  en  y  versant  un  surcroit  de  gr&ce  et  de 
bjénédiction ,  et  il  en  sort  une  race  rajeunie ,  plus  vigou- 
reuse, plus  riche  en  vertu,  qui  manifeste  puissamment 
dans  le  monde  et  parmi  les  nations  le  don  qu'elle  a  reçu. 
Pourquoi  ces  hommes  attirent-*ils  sur  eux  l'élection ,  la 
bénédiction?  Dieu  seul  le  sait,  parce  que  seul  il  connaît 
les  temps  :  c'est  le  mystère  de  la  grâce  divine. 

Il  en  est  de  même  dans  Tordre  spirituel.  Le  trésor  de 
la  vérité  a  été  ouvert  à  T homme  dès  Forigine,  puisqu'il  a 
été  fait  créature  intelligente,  et  que  Dieu  lui  a  parlé  dans 
le  commencement.  Dieu  lui  a  parlé;  car  il  est  impossible 
qu'il  ait  laissé  sans  nourriture  l'intelligence  naissante, 
et  l'ait  abandonnée  à  elle-même  et  à  sa  faiblesse  après 
l'avoir  formée.  Dieu  s'est  manifesté  à  l'homme  dans 
cette  parole  primitive ,  et  avec  la  connaissance  de  TÊtre 
étemel ,  toutes  les  vérités  fondamentales ,  nécessaires  à 
l'existence  et  au  développement  de  l'humanité  sur  la 
terre,  lui  ont  été  données;  dépôt  sacré,  trésor  inalié- 
nable ,  source  inépuisable  de  la  richesse  de  l'esprit,  qae 
le  premier  homme  a  dû  transmettre  à  ses  descendants 
comme  il  l'avait  reçu.  Mais  dans  les  premiers  temps , 
le  corps  et  l'esprit  étaient  confondus  dans  les  hommes  qui 
avaient  à  peine  conscience  d'eux-mêmes,  comme  on  le  voit 
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dans  les  enfants.  De  là,  une  transmission  lente  d'ftge 
en  âge  de  la  vie  intriligente»  on  de  la  connaissance  de 
la  vérité  par  la  tradition  ;  et  parce  que  cette  tradition, 
passant  à  travers  les  sens,  Fimagination  et  les  pensées 
des  peaples,  tendait  toujoars  à  s'altérer,  à  s'obscurcir,  le 
mouvement  en  devenant  plus  difficile  à  mesure  qu'dle 
avançait,  et  ainsi  l'action  de  la  Térité  moins  efficace ,  il 
a  fallu  qu'elle  fftt  ranimée  à  certains  intervalles  par  de 
nouvelles  manifestations,  faites  à  des  hommes  choisis 
de  Dieu  pour  recevoir  et  annoncer  sa  parole.  Dans  ceux- 
là  il  y  a  donc  eu  ausm.,  outre  la  participation  à  la  tra- 
dition commune,  un  surcrdt  de  vie  intelligible,  de 
lumière  céleste ,  et  leur  parole  rajeunie  et  devenue  plus 
féconde  a  ranimé  la  génération  spirituelle,  accéléré,  ëpuré 
et  renouvelé  la  communication  de  la  vérité.  Ce  sont  aussi 
des  princes  dans  l'ordre  moral ,  des  chefs  de  dynastie 
selon  l'esprit.  Tels  sont  à  divers  d^és  tous  les  hommes 
remarquables  qui  reçoivent  la  mission  d'annoncer  la  vé- 
rité à  la  t^re ,  dé  quelque  nom  qu'on  les  appelle ,  pro- 
phètes ,  apôtres ,  poètes  dans  le  sens  supérieur,  génies. 
Nous  ne  les  rapprochons  ici  que  sous  un  rapport,  à  cause 
du  privilège  qu'ils  ont  par-dessus  les  autres  hommes,  de 
recevoir  la  connaissance  de  la  vérité  par  une  communica- 
tion spéciale.  Que  cette  communication  se  fasse  objecti- 
vement au  moyen  d'une  révélation  proprement  dite,  ou 
subjectivement  dans  leur  conscience  et  leur  entendement; 
qu'ils  aient  vu  Dieu,  le  ciel  et  la  vérité  dans  leur  corps  ou 
hors  de  leur  corps,  comme  dit  saint  Paul  de  lui-même, 
nous  n'examinons  pas  ces  différences  en  ce  moment. 
De  tout  temps  la  vérité  s'est  propagée  sur  la  terre 
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tuai  ce  qn  7  «ppanît;,  aTiHt 
cwitiiifi  d'en  bwt,  pour 
icisties  çd  reofaraTeot  9  de  k  fdnBe  ci 
jouis  prêtei  à  faceabler.  la  ludili» 
ff^ndiie  chez  tous  les  peapla,  et 
altérée,  on  y  retrooTc  cepeadaM 
des  Térités  premières,  bases  de  la  neas  d  de  la  d- 
yriSêatàon.  Partout  oo  toiI 
llambeaoi  de  leors  semUaldeft, 
ter  et  de  les  eondoire  dans  la 
que  lepennet  Tétat  inteUeetodct: 
boflunes  s'appuient  tonjonn  snr  les 
eKpliqofflt  et  dé^dopp^it  par  «ne  Ii 
pour  les  fairepaner  dans  la  ¥ie  iwDc  des  pcopies.  Ils 
deviennent  les  pères  si»ritnds  de  knrs  coiAeBipnraÎDS, 
puisqu'ils  leur  transmettent  la  Tîe  de  Fiaidligenoe.  A 
cette  génération  selon  Tesprit  se  mèkat,  cobbk  ila gé- 
nération de  la  diair,  les  aoddenls  de  la  CûiilesBe  et  de  la 
ccNrmption  bumaine.  Les  esprits  pnrs  cl  âcTés  sont  les 
plus  propres  à  communiquer  le  Yiai ,  de  même  qn'un 
corps  sain  reproduit  sainement  h  yîc  de  l'oi^anisme. 
Dans  ce  monde  le  mal  est  toujoars  à  cftté  du  inen,  rerrenr 
auprès  de  la  vérité  ;  les  cimtraîres  se  touchent  partout, 
circulent  ensemble,  et  c'est  justement  poor  en  faire  le 
triage,^  pour  en  opâ'er  la  séparation,  que  rhomme  a  reça 
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la  raison ,  la  liberté ,  d  avec  «lies  le  gcayernement  de  la 
terre. 

La  transmissira  de  la  vérité  est  donc  aussi  éontinne 
dans  le  monde  qne  la  propagation  de  la  vie.  L'hamanité 
Tit  spirituelloinent,  moralement  par  la  tradition,  comme 
elle  subsiste  physiquement ,  matériellement  par  la  géné*- 
ration.  La  tradition  est  la  eondilion  absolue  de  la  vitalité 
psychique  des  individus  et  des  peuples ,  et  ils  se  tuent 
moralement,  quand  ils  s'en  séparent*  Or ,  de  même  que 
dans  Tordre  physique  il  y  a  un  développement  principal 
du  genre  humain,  et  au  milieu  des  familles  et  des  races 
qui  ont  paru  sur  la  terre,  une  filiation  princière,  une 
branche  aioée,  qui  doit  être  Taxe  de  Thumanité,  sa 
lignée  la  plus  directe  :  ainsi  dans  l'ordre  spirituel ,  il  y  a 
eu  de  tout  temps  une  tradition  fondamentale,  où  la  vérité 
s'est  conservée  intègre,  inviolable  dans  sa  forme  et  par  la 
lettre ,  afin  que  les  pensées  et  les  passions  des  hommes  ne 
\insseut  point  l'altérer.  Cette  tradition ,  remontant  au 
commencement  des  choses,  s'est  propagée  dans  l'ancien 
monde  par  un  peuple  choisi  de  Dieu  à  cette  fin  :  elle  a 
continué  son  cours  dans  le  monde  moderne  par  l'institu- 
tion providentielle  de  l'Église,  succédant  à  la  Synagogue, 
pour  transmettre  intact  à  l'avenir  le  dépôt  de  la  parole 
divine ,  accru  par  une  révélation  nouvelle  ;  et  elle  est  de- 
venue l'axe  du  développpement  intellectuel  et  moral  de 
l'humanité  ,  à  laquelle  elle  a  fourni  la  base  et  le  soutien 
de  la  science ,  des  arts ,  de  la  législation,  de  toute  l'exis- 
tence sociale.  C'est  de  ce  fonds  primitif  que  vit  l'homme 
civilisé;  c'est  le  point  de  départ  de  son  progrès  et  la 
garantie  solide  de  son  avancement.  Là  est  le  salut  du 
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^Mn  teMMi,  parce  que  là  seulement  se  troave  la  Yérité 
|tt  ^«ifie  Fesprit ,  la  jastice  qui  règle  la  volonté ,  le 

MNurrit  et  affermit  Tàme.  Aussi  est-ce  du  Gbris- 
qt'est  né  le  monde  moderne ,  avec  ses  lumières, 

,  sa  dignité ,  sa  charité.  Il  n'a  prospéré  qu'en 
attaché  à  la  doctrine  chrétienne ,  il  péridite  dès 
ifaTil  essaie  de  s'en  séparer,  et  s'il  pouvait  s'en  détacher 
«rtièrement ,  il  retomberait  inévitablement  dans  la  bar- 
barie. Or,  le  Christianisme,  c'est  la  tradition  de  la  parole 
de  Dieu ,  enseignée  et  appliquée  par  l'Église. 
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CHAPITRE  VIL 

Devoirs  envers  la  Société. 

S  80. 

L'homme^  créature  intelligente  et  libre,  est  fait 
pour  la  société  :  car  il  ne  peut  devenir  tout  ce  qu'il 
doit  être  que  par  elle.  L'état  sauvage  ou  barbare, 
contraire  à  sa  nature,  est  un  des  plus  grands  obsta- 
cles à  son  perfectionnement.  L'état  de  nature  dont 
parlent  quelques  philosophes,  loin  d'être  l'état  na- 
tif et  originel  de  Thumanité,  en  est  au  contraire  une 
dégénération,  qui  la  rapproche  de  l'animal.  L'état 
vraiment  naturel  de  l'homme  est  celui  où  toutes 
ses  facultés  en  exercice  se  développent  harmo- 
nieusement ,  où  tous  les  besoins  de  son  existence 
peuvent  être  satisfaits,  où  il  y  a  progrès  continu; 
c'est  l'état  social. 

Le  mot  de  nahwe  est  on  de  ceux  dont  oo  a  le  plus 
abusé.  On  a  beaucoup  parlé  au  xviu*  siècle  et  depuis 
d'an  état  de  nature  ^  représenté  par  les  uns  comme  le 
point  de  départ  da  genre  humain,  par  d'autres  comme 
le  terme  auquel  il  doit  aspirer,  pour  retrouver  sa  dignité 
et  sa  vraie  liberté.  Tout  le  monde  connaît  les  paradoxes  de 
Rousseau  sur  ce  sujet ,  paradoxes  qui  étaient  bien  plus 
l'expression  de  sa  mauvaise  humeur  contre  une  civilisa- 
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tion  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre ,  qae  le  résultat 
d'une  étude  approfondie  de  rbomme  et  de  la  société. 
Bousseau  a  confondu  l'état  naturel  avec  l'état  sauvage  : 
opposant  la  nature  à  la  civilisation,  et  trouvant  l'homme 
plus  naturel  à  mesure  qu'il  est  plus  grossier,  il  a  été  con- 
duit à  soutenir  que  les  sciences  et  les  arts  ont  été  plus 
funestes  qu'utiles,  et  que  les  hommes  arriveraient  au 
bonheur  et  à  la  perfection  en  participant  à  la  vie  indépen- 
dante et  sans  souci  de  l'animai.  L*état  sauvage  est  réel; 
nous  en  avons  encore  des  exemples  sur  la  terre.  L'Amé- 
rique, l'Asie,  l'Afrique,  renferment  des  multitudes  d'hom- 
mes vivant  en  tribus,  sans  s'attacher  au  sol  par  la  culture 
ou  le  soin  des  troupeaux,  ce  qui  serait  déjà  un  commen- 
icement  de  civilisation  ;  mais  demandant  leur  nourriture  à 
la  chasse  et  à  la  pêche,  et  consumant  leur  existence  vaga- 
bonde à  satisfaire  les  besoins  du  corps  sans  avoir  le  loi- 
sir ni  le  goût  des  occupations  de  l'esprit.  Est-ce  là  l'état 
naturel  de  l'homme  ?  Et  en  second  lieu ,  est-il  à  croire 
que  l'humanité  ait  commencé  par  cette  manière  de 
vivre? 

La  réponse  à  la  première  question  est  facile  ;  il  suffit 
de  regarder  l'homme  pour  la  trouver.  A  coup  sur,  l'état 
naturel  d'un  être  est  celui  qui  ressort  de  sa  nature^ 
et  qui  en  satisfait  toutes  les  exigences.  Or  dans  l'état 
sauvage  l'homme  animal  est  seul  développé,  ou  da 
moins  il  domine  tout  le  développement.  A  peine  a-t-îl  un 
rayon  d'intelligence  ;  sa  pensée,  parfois  subtile,  est  très- 
bornée  faute  d'instruments  et  de  connaissances;  elle 
ne  sort  point  du  cercle  étroit  des  faits  matériels  et  des 
choses  sensibles.  Sa  raison ,  esclave  des  sens  et  de  Tima- 
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ginaUon ,  peut  difficilement  s'élever  aux  abstractions  les 
plus  simples ,  aux  généralisations  les  moins  étendaes.  La 
ooncnpiseence  charnelle  subjugue  sa  volonté,  quand  Tor- 
gaeil  ne  l'exalte  pas.  La  violence  fait  le  droit,  et  la  justice 
est  dans  la  force.  Oui,  sans  doute ,  s'il  n'y  avait  en  nous 
qu'une  nature  animale ,  l'état  sauvage  serait  notre  état 
naturel  ;  mais  il  y  a  aussi  une  nature  spirituelle ,  qui 
ne  peut  être  développée  que  par  la  parole  et  ainsi  par 
la  sodété.  Cette  seconde  nature  a  pour  le  moins  au- 
tant de  droits  que  la  première  à  être  satisfaite  ;  et  puis- 
qu'enfin ,  en  considérant  la  personne  humaine  dans  son 
unité  complexe,  elle  ne  devient  ce  qu'elle  doit  être,  et 
ce  que  sa  constitution  réclame ,  que  si  toutes  ses  facultés 
sont  exercées,  tous  ses  besoins  légitimes  contentés;  il  est 
évident  qu'une  manière  de  vivre ,  où  l'instinct  animal 
règne  sans  partage ,  et  qui  reproduit  à  peine  quelques 
traces  d'intelligence  et  de  moralité,  ne  peut  être  que  l'em- 
bauche du  développement  humain,  son  degré  le  plus 
infime,  ou  une  dégénération  de  l'humanité,  une  espèce 
de  décadence  par  laquelle  elle  aura  été  abrutie  et  comme' 
animalisée,  après  s'être  pervertie  et  corrompue. 

Beste  donc  la  question  de  l'état  natif  ou  originel ,  qui, 
de  quelque  manière  qu'on  l'explique ,  ne  doit  plus  être 
confondu  avec  l'état  naturel,  ou  conforme  à  la  nature  de 
l'homme. 

La  solution  de  cette  seconde  question  dépend  de  la 
manière  dont 'on  conçoit  le  commencement  du  genre 
hnnmin.  Ceux  qui  s'imaginent  que  l'humanité  a  poussé 
sur  la  terre  comme  on  voit  s'y  former  le  végétal  et  l'ani- 
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mal  ;  ceux  qui  parlent  de  rhypothèse^  que  rhomme  est 
UD  produit  des  seules  foroes  de  la  nature,  qui  l'a  fait  tel 
qu*il  est  aujourd'hui  par  une  série  de  transfonnatioiis 
séculaires;  ceux -là  dmvent  croire,  Gonfonnément  à 
leurs  prémisses,  que  rhumanité  a  vécu  long -temps 
dans  l'état  sauYage,  comme  elle  a^ait  été  arrêtée  des 
sièdea  dans  les  ri^poes  inférieurs,  et  qu'ainsi  elle  n'est 
parvenue  à  l'état  rationel  et  moral  qœ  par  une  sorte  de 
sublimation  successiTC  et  de  rénoTation  gradudle.  Cette 
(^nion  est  aussi  amtraire  aux  traditions  de  l'histoîre 
qu'aux  fûts  de  la  nature.  Le  principe  et  la  conséquence, 
tout  est  imaginaire,  diimériqae.  On  na  jamais  rien  vu  qui 
ressemUàt  à  œs  merralkoses  mAamorphoses;  on  n'a 
jamais  saisi  sor  le  lût  fhtmantgglioii  du  v^étal  ou  de 
ranimai;  et  il  y  a,  an  contraire,  une  distance  immense 
entre  ranimai  le  pins  rdevé  et  l'bomme  le  plus  d^^radé. 
La  parole  est  le  caractère  indââiile  qui  les  sépare  es- 
sentiellemeÉL  L'origine  de  la  parole,  voilà  recueil  où 
édKMwnt  tans  les  svslèmes,  qui  pnélendait  expliquer 
rhomme  comaM  une  prodactint  puciMnt  terrestre ,  et 
&iio  sortir  «s  phm  lunlia  Radiés  dn  contact  avec  le 
mMdesQifiikle.  rcsxpériBnee  et  FohaervalîoB  protestent 
oaaiK  «es  cntws.  Elles  pradamoÉt  pailmil  la  loi  vitale, 
que  WMS  «nwsdqàcoKftalK,  svrairqMlcdévdoppe* 
ée  k  CféâlUK  m^fftMitqnmae  réndioa,  il  est  tou- 
tensminataR^  dans  waiÉtamiié cl  dans  sa  direo- 
tiM  .  en  iittmn  4e  radMft  «ai  k  pniwne.  Abandonnez 


«et  il  se  déve- 
;  S  devkarihm  ma  OHmal;  il  m*aara 
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Di  pensée  ni  parole  ;  Fintelligenoe  et  la  moralité  reste- 
ront en  puissance,  tant  qu  nne  action  spirituelle  et  morale 
ne  viendra  point  féconder  son  esprit,  pénétrer  son  âme,  et 
y  e&citer  une  réaction  analogue.  Or  celte  action  ne  peut 
entrer  en  lui  que  par  la  parole,  véhicule  du  sentiment  et 
de  ridée.  La  question  peut  donc  se  traduire  ainsi  :  d'où 
pourrait  venir  aux  hommes  une  parole  intellectuelle  et 
morale ,  si  le  genre  humain ,  produit  brut  de  la  nature 
physique,  n  était  en  rapport  qu'avec  eUe;  si,  fils  de  la  terre 
et  de  la  terre  seule ,  sans  commerce  avec  le  ciel ,  il  ue  re- 
cevait de  vie ,  de  force  et  d'inspiration  que  par  le  contact 
avec  sa  mère?  Cette  parole  supérieure,  condition  absolue 
du  développement  spirituel,  ne  pourrait  venir  d'un  hom* 
me,  puisque  tous  les  individus  participeraient  à  l'état  du 
genre  ;  elle  ne  viendrait  point  de  la  nature  extérieure, 
puisqu'il  n'y  a  point  en  elle  d'influence  spirituelle ,  d'a- 
gent intelligent,  et  qu'elle  n'offre  lldée  et  la  volonté  de 
celui  qui  l'a  faite,  qu'aux  yeux  de  l'homme  éclairé  par 
une  lumière  plus  pure,  et  déjà  formé  par  l'instruction. 
Questions  insolubles  dans  l'hypothèse  que  nous  combat- 
tons. 

Une  seule  doctrine  résoud  ces  questions,  celle  qui 
enseigne,  sur  la  foi  des  traditions  de  tous  les  peuples  et 
des  documents  les  plus  respectables  par  leur  authenticité 
et  leur  antiquité ,  confirmés  par  la  parole  de  la  Genèse  et 
de  l'Évangile,  que  Dieu  a  créé  l'homme  à  son  image  et  à 
sa  ressemblance;  qu'il  l'a  formé  d'une  âme  et  d'un  corps; 
que  le  corps  a  été  tiré  de  la  terre ,  que  l'àme  y  a  été  insuf- 
flée par  l'esprit  divin,  et  que  le  Créateur,  après  avoir  vivifié 
sa  créature,  lui  a  donné  la  terre  à  gouverner  et  à  cultiver, 
II.  29 
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en  lui  imposaDt  ]a  loi  qui  deyait  régler  sou  existeuce  et 
fexereice  de  ses  facultés.  La  première  eonséqueoee  de 
eette  explication  c'est  que,  par  sa  double  nature,  rhomme 
se  trouvait  dès  le  commencement  en  rapport  avec  deux 
ordres  de  choses ^  ayec  deux  mondes,  d'un  coté  avec 
Dieu  son  principe  par  son  âme ,  de  Tantre  avec  la  na- 
ture physique  ou  la  terre  par  son  corps.  Or  le  rap- 
port ayec  Dieu  étant  aussi  nécessaire  à  son  existence  que 
le  commerce  ayec  la  nature  physique.  Dieu,  après  avoir 
créé  rhomme,  dut  continuer  à  communiquer  ou  à  con- 
yerser  ayec  lui ,  suivant  le  langage  biblique ,  pour  exci- 
ter et  nourrir  son  déyeloppement  moral ,  comme  les  re- 
lations ayec  le  monde  et  ses  produits  durent  avoir  lieu, 
pour  conserver  et  entretenir  son  développement  orga- 
nique. De  là  la  nécessité  d'une  parole  primitive  entre 
Dieu  et  Thomme,  moyen  unique  de  la  communica- 
tion céleste ,  et  dans  cette  parole  et  par  elle  Fini osion 
primordiale  et  continue  de  Fesprit  divin ,  qui ,  reçu  dans 
Tftme  humaine  et  se  réfléchissant  dans  son  entendement, 
y  a  engendré  toutes  les  idées  universelles.  Alors  s'explique 
comme  de  soi-même  Forigine  du  langage,  sans  lequel  il 
est  impossible  de  rendre  raison  de  Fhomme  civilisé.  L'a- 
bime  entre  le  physique  et  le  moral  se  comble,  F  âme  et 
le  corps  se  développent  simultanément  et  en  Imrmonie 
sous  la  double  influence  du  ciel  et  de  la  terre.  Tant  que 
eette  harmonie  a  duré,  Fhomme  était  dans  F<Mrdre  de  sa 
création ,  et  par  conséquent  juste  et  heureux.  Mais  quand 
Finfluence  inférieure  Fa  dominé  et  que  sa  volonté,  réagis- 
sant davantage  du  coté  de  la  terre ,  s'y  est  posée  par 
son  désir ,  la  dégénération  a  commencé  ;  il  y  a  eu  per- 
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tarbation ,  désordre  dans  son  existenee ,  il  a  moins  Téca 
par  Fâme  et  l'esprit  à  mesure  qu'il  vivait  plus  par  le  corps 
et  de  la  vie  matérielle  j  il  a  cessé  de  réagir  vers  Dieu,  il  a 
fini  par  l'oublier,  et  il  est  tombé  ainsi  dans  la  dégrada-* 
tion  et  la  corruption.  Telle  est  l'origine  de  la  décadence 
de  l'humanité  en  général ,  et  des  peuples  en  particulier. 
La  civilisation  a  précédé  la  barbarie  et  l'état  sauvage; 
car  toujours  le  bien  est  avant  le  mal ,  la  vérité  avant  Ter- 
reur ,  le  positif  avant  le  négatif  ;  et  c'est  par  l'oubli  de 
ce  qui  fonde  et  enti'etient  l'état  civilisé  que  les  hommes 
dégénérés  se  sont  rapprochés  de  l'animal ,  comme  nous 
voyons  encore  dans  nos  sociétés  ceux  qui  ne  vivent  que 
pour  le  corps  et  ses  jouissances,  prendre  peu  à  peu  les 
inclinations  et  jusqu'aux  apparences  de  la  brute.  Il  est 
vraisemblable  que  les  tribus  sauvages  de  FAmérique,  de 
rOcéanie,  et  du  centre  de  l'Afrique,  senties  restes  de 
peuples  autrefois  civilisés ,  séparés  de  leur  souche,  et  qui 
ont  émigré  dans  des  pays  encore  inhabités,  où,  infidèles 
à  la  foi,  aux  traditions ,  aux  mœurs  de  leurs  ancêtres,  ils 
ont  vécu  de  la  vie  animale,  sous  l'influence  prédominante 
de  la  nature  physique.  Plus  les  générations  se  sont  suc- 
cédé et  plus  elles  se  sont  dégradées ,  tombant  toujours 
plus  bas,  jusqu'à  l'état  misérable  où  nous  les  voyons  au- 
jourd'hui. Il  est  impossible  d'expliquer  autrement  la  vie 
sauvage  ;  car  les  hommes  qui  s'y  complaisent,  tels  que  les 
indigènes  de  l'Amérique  du  nord,  ne  paraissent  pas  moins 
intelligents  que  les  autres;  et  si  la  civilisation  s'était 
formée  uniquement  par  le  commerce  de  l'homme  avec  la 
nature,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ceux-là  ne  seraient  point 
aussi  civilisés  que  les  habitants  des  autres  parties  du 
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globe.  Il  ne  devrait  donc  plus  y  avoir  de  sauvages  dans 
le  monde,  depuis  queThumanité  s*y  développe. 

Si,  au  contraire,  les  hommes  ne  sont  civilisés  que  par 
une  influence  morale  ;  et  si  toute  influence  morale  part 
originairement  d*une  action  divine,  il  suit  que  Tétat  social 
s'établit  et  se  conserve  en  raison  de  sa  participation  à  une 
révélation  primitive,  aux  traditions  qui  k  propagent, 
en  un  mot  au  commerce  de  Dieu  avec  F  homme.  La  civi- 
lisation ,  au  contraire^  s'altérera  à  mesure  que  ce  rapport 
sera  plus  médiat^  plus  faible;  et  elle  disparaîtra  près- 
qu'entièrement,  là  où  il  n'y  aura  plus  que  des  traditioDs 
grossières,  d'ignorantes  superstitions  ou  Hue  brutale 
incrédulité. 

La  manière  dont  les  peuplades  sauvages  peuYcnt  être 
civilisées  confirme  cette  explication.  Un  seul  moyen  a 
réussi  jusqu'à  présent.  Ainsi  la  Grèce  barbare  a  été  for* 
mée  à  la  vie  sociale  par  des  prêtres  de  l'Egypte  et  de  la 
Phénicie  qui  lui  ont  apporté  les  sciences  et  les  arts  avec 
la  religion ,  en  sorte  que  les  croyances  et  les  idées  de 
l'Orient  sont  devenues  le  fond  de  la  civilisation  grecque. 
Ainsi  >  après  la  découverte  de  l'Amérique  et  malgré  les 
horreurs  commises  par  les  Espagnols,  quelques  apôtres 
de  Jésus-Christ,  le  crucifix  à  la  main ,  la  parole  de  TÉvan- 
gile  sur  les  lèvres  et  la  charité  de  Jésus-Christ  dans  le 
cœur ,  ont  amené  un  grand  nombre  de  sauvages  à  la  vie 
sociale,  en  les  conquérant  à  la  yie  étemelle.  Beaucoup 
d'indigènes  convertis  de  l'Amérique  do  sud  ont  persévé- 
ré dans  la  foi  et  se  sont  fondus  avec  les  populations  euro- 
péennes par  l'influence  de  l'esprit  religieux.  Dans  l'Amé- 
rique du  nord  au  contraire ,  où  il  y  a  eu  peut-être  moins 
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de  violences  extérieures  et  moins  de  sang  versé,  la  fusion 
n'a  pu  s'opérer.  Les  indigènes  n'ont  point  été  gagnés ,  ils 
ont  toujours  reculé  devant  une  civilisation  qui  les  trom- 
pait avec  les  formes  et  sous  les  semblants  de  la  justice ,  et 
comme  cette  civilisation  toute  rationnelle,  fondée  sur  Fa* 
griculture,  Tindustrie,  le  commerce,  sur  des  intérêts  pu- 
rement terrestres,  n'avait  point  en  elle  cette  sève  du  ciel, 
âme  du  prosélytisme,  cette  charité  de  Jésus-Christ  qui  est 
pressée  de  lui  gagner  des  cœqrs  à  tout  prix,  elle  n'a  pu 
exercer  sur  les  sauvages  une  action  profonde  et  vivi- 
fiante ;  elle  n'avait  point  de  quoi  les  régénérer,  parce  que 
tout  en  elle  était  humain.  Cétait  l'homme  en  face  de 
l'homme,  l'Européen  éclairé  en  face  du  sauvage  ignorant  : 
des  deux  côtés  il  y  avait  des  intérêts  humains,  et  la  force 
ou  la  ruse  pouvaient  seules  en  décider.  Chaque  jour  en 
effet  elles  décident  la  question.  Les  indigènes,  qui  n'ont 
point  été  civilisés,  parce  qu'on  n'a  pas  su  les  christianiser, 
sont  incessamment  refoulés  par  la  population  exotique, 
qui  va  toujours  croissant.  Le  désert  commence  h  leur 
manquer;  ils  y  trouvent  à  peine  les  moyens  de  subsister. 
La  chasse  devenant  plus  difficile  et  moins  abondante ,  à 
mesure  que  la  culture  défriche  et  cerne  les  forêts,  viendra 
le  moment  oii  ils  devront  mourir  de  faim  ou  être  extermir 
nés  par  les  nouveaux  états  qu'ils  gênent,  et  dans  lesquels 
ils  ne  peuvent  se  fondre,  parce  que  les  abus  d'une  civi- 
lisation inique  et  corrompue  leur  en  ont  inspiré  l'hor- 
reur. On  a  vu  depuis  deux  siècles  ces  malheureuses  peu- 
plades diminuer  graduellement.  Le  moment  n'est  pas  loin 
où  leur  trace  aura  disparu  de  la  terre.  Une  seule  chose 
pourrait  les  sauver,  les  relever,  la  parole  de  Jésus-Christ 
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annoucée  par  des  apôtres,  se  dévouant  à  les  instruire  et 
à  les  diriger  au  milieu  des  fatigues  et  des  périls,  et  vou- 
lant, à  Texemple  du  divin  Maître,  verser  leur  sang  pour 
rendre  la  vie  du  ciel  à  leurs  malheureux  frères,  assis 
dans  les  ténèbres  et  à  Tombre  de  la  mort. 

§81. 

A  mesure  que  le  genre  humain  s'est  multiplié , 
étendu  sur  la  terre^  les  sociétés  particulières  se  sont 
établies,  et  la  civilisation  s'est  formée.  Ces  sociétés, 
composées  de  plusieurs  familles,  n'ont  pu  être  con- 
stituées par  la  nature  seule.  Il  a  fallu  des  conven- 
tions humaines  plus  ou  moins  explicites,  pour  in- 
stituer le  gouvernement  et  les  lois.  Le  but  de  ces 
associations,  comme  celui  de  la  famille,  est  le  bien- 
être  de  ceux  qui  en  font  partie,  et  la  perfection  des 
sociétés,  ou  leur  valeur  morale,  s'apprécie  par  la 
manière  dont  elles  contribuent  au  développement 
de  l'homme  et  à  l'avancement  de  l'humanité. 

S  82. 

L'humanité  considérée  dans  son  ensemble,  est, 
comme  son  origine  le  montre,  une  seule  famille,  et 
elle  tend  par  tout  son  développement  à  former  une 
seule  société.  La  division  du  genre  humain  en  na- 
tions et  en  peuples,  est  un  résultat  de  la  variété  du 
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sol  et  du  climat  ;  c'est  un  accident  produit  par 
les  conditions  de  l'espace  et  du  temps.  A  mesure 
que  lart  surmontera  ces  obstacles  matériels  par  la 
rapidité  et  la  multiplicité  des  communicaticms^  les 
peuples  se  rapprocheront  ^  et  ils  finiront  par  se 
réunir,  sinon  dans  une  même  société  politique,  au 
moins  dans  une  association  intellectuelle  et  morale, 
fruit  d'une  civilisation  unifonne ,  et  qui  tendra  à 
reconstituer  Tunité  du  genre  humain  sur  la  terre. 

La  société  cWile  ne  peut  s'établir  comme  la  sodété  na-^ 
torelle  ou  la  famille.  Le  pouvoir  du  père  est  posé  par  la 
nature  même.  Il  n'en  est  point  ainsi  de  la  puissance  d'un 
chef  de  nation ,  qui ,  n'ayant  aucnn  droit  naturel  de 
commander  à  ses  semblables,  ne  le  peut  que  par  la 
force,  ou  en  vertu  de  leur  consentement.  Il  y  a  donc  des 
conventions  à  l'origine  de  toute  association  politique,  les 
volontés  humaines  ne  pouvant  s'accommoder  autrement* 
Or,  la  fin  de  toute  association  est  le  bien  de  ceux  qui  la 
forment.  L'intérêt  commun  est  toujours  Vidée  fondamen- 
tale d'une  société.  Mais  cet  intérêt  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  le  bien-être  matériel;  les  hommes  n'entrent 
pas  en  société  uniquement  pour  satisfaire  plus  sûrement 
et  plus  aisément  leurs  besoins  physiques  :  ils  ont  encore 
des  besoins  intellectuels  et  moraux ,  et  leur  intérêt  bien 
entei|du  réclame  les  jouissances  qui  s'y  rapportent. 

La  perfection  des  sociétés  est  en  raison  de  ce  qu'elles 
font  pour  le  développement  humain  dans  toutes  ses  di- 
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rections  et  surtout  soas  le  rapport  inteUectael  et  moral. 
Nous  poovoDS  leur  attribuer  plus  de  véritable  valeur,  les 
estimer  et  les  honorer  davantage  à  mesure  qu'elles  con- 
tribuent au  progrès  de  Thumanité  ;  car  en  définitive  une 
société  n'existe  point  pour  elle-même  ;  elle  est  le  moyen 
d*nne  fin  supérieure ,  une  partie  dans  un  tout ,  un  mem- 
bre on  un  organe,  dans  un  corps  vivant.  Il  j  a  des  peuples 
employés  spécialement  par  la  Providence,  comme  ins« 
truments  de  ses  desseins  sur  les  autres  hommes  et  pour 
préparer  ou  pousser  le  monde  vers  un  terme  marqué. 
Ces  peuples  fonctionnent  dans  la  vie  de  rhumanité 
comme  des  organes  essentiels ,  comme  les  membres  prin- 
cipaux. Tels  furent  autrefois  les  Grecs,  les  Romains, 
tel  est  dans  le  monde  moderne  le  peuple  français.  Il  y  en 
a  d'autres,  dont  la  civilisation  tourne  au  détriment  de 
rhumanité,  et  semble  empêcher  son  vrai  progrès ,  comme 
ceux  que  l'égoïsme  national  domine  et  qui  cherchent 
plus  l'utilité  que  la  justice.  Cette  mesure  sert  à  apprécier 
les  nations,  leur  législation,  leur  gouvernement,  leurs 
institutions ,  toute  leur  civilisation.  Ne  perdons  jamais 
de  vue  que  le  genre  humain,  un  dans  sa  souche,  reste  so- 
lidaire dans  son  développement  et  doit  revenir  à  l'anité 
dans  sa  consommation.  Le  mouvement  de  la  civilisation , 
qui  a  poussé  l'humanité  à  croître  et  à  se  multiplier  sur  la 
terre  par  la  génération ,  la  ramène  sur  elle-même  par  un 
acte  contraire  et  porte  les  peuples  et  les  individus  à  se 
réunir,  quand  une  fois  la  science  et  l'art  sont  parvenus  à 
les  affranchir  jusqu'à  un  certain  point  de  l'espace  et  du 
temps.  Les  obstacles  matériels ,  et  les  intérêts  terrestres 
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qui  en  sortent,  les  ont  divisés  :  mais  quand  Tesprit  a  vain- 
cu la  matière  et  surtout  quand  la  charité  a  triomphé  de 
l'égoîsme,  la  puissance  morale ,  supérieure  au  temps  et  à 
l'espace,  parce  qu'elle  est  fille  de  l'éternité,  les  a  rappro- 
chés. C'est  la  parole  qui  unit  les  hommes,  et  pour  les  unir 
tons ,  il  fallait  une  parole  universelle  qui  fût  pour  tous , 
c'est-à-dire ,  une  parole  divine.  Aussi  le  retour  du  genre 
humain  vers  l'unité,  la  tendance,  l'union  générale  ont  été 
annoncés  la  première  fois  par  l'Évangile  et  commencés 
par  le  Christianisme.  Voilà  pourquoi  la  parole  de  Jésus- 
Christ  doit  être  préchée  à  toutes  les  nations,  et  retentir 
jusqu'aux  extrémités  du  monde.  Les  Apôtres  et  leurs 
successeurs  sont  les  ambassadeurs  du  Dieu  du  ciel*auprès 
de  tous  les  peuples ,  les  appelant  à  fraterniser  ensemble 
an  banquet  sacré  de  leur  Père  commun.  Le  Christianisme 
a  établi  entre  toutes  les  nations  de  l'univers  un  centre 
commun,  qui  les  a  réunies  dans  une  même  foi  et  sous  une 
même  direction.  C'est  lui  qui  a  mis  l'Europe,  l'Asie  et  l'A- 
frique en  contact,  et  les  a  comme  forcées  de  se  pénétrer 
l'une  l'antre ,  en  les  ébranlant  jusque  dans  leur  fond  par 
de  hantes  inspirations  et  de  grandes  impulsions  morales. 
Il  a  posé  le  vrai  principe  de  la  sociabilité,  l'égalité  de- 
vant la  loi  et  la  justice  pour  tous ,  sans  acception  des 
personnes  ;  il  a  animé  la  vie  politique  du  souffle  bien- 
faisant, de  l'esprit  vivifiant  de  la  charité.  Par  lui  enfin , 
à  mesure  qu'il  sera  mieux  compris,  mieux  senti  et  surtout 
plus  fidèlement  pratiqué ,  les  barrières  qui  séparent  les 
peuples  et  les  individus  tomberont,  une  grande  confra^ 
temité  s'établira  parmi  les  nations,  et  il  se  formera  une 
véritable  civilisation  chrétienne  où  tous  les  hommes  se 
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le  r homme  a  yaincu  la  nature  par  elle-même,  et  les  ob- 
tacles  de  la  matière  qui  entrave  et  divise,  cèdent  aux 
(fforts  merveilleux  de  Tesprit  qui  aplanit  et  unit.  Sans 
loate  les  païens  de  nos  jours  qui  courent  après  la  ri- 
ihesse ,  comme  ceux  de  Borne  couraient  après  la  gloire, 
le  soupçonnent  pas  plus  que  leurs  devanciers  le  dessein 
le  l^rProvidence  qu'ils  accomplissent.  Leurs  voies  de  fer 
iboutiront  a  un  terme  qu'ils  n*ont  point  imaginé,  et  cette 
prande  communication  de  tous  les  hommes,  qu'ils  éta- 
blissent avec  tant  d'ardeur ,  donnera  des  résultats  qu'ils 
M>nt  loin  de  prévoir.  Un  autre  commerce  que  celui  des 
lutéréts  terrestres  passera  par  là  ;  les  trésors  du  ciel ,  les 
richesses  de  la  science  divine ,  de  la  parole  de  vérité  pro- 
fiteront des  routes  ouvertes  par  l'avidité  de  l'esprit  du 
siècle  ;  les  voies  du  monde  deviendront  encore  cette  fois 
les  voies  de  Dieu;  et  quand  l'œuvre  divine  sera  faite, 
quand  la  Providence  aura  amené  l'humanité  à  cette  nou- 
velle ère  qui  doit  la  rapprocher  de  sa  consommation , 
alors  disparaîtront  comme  autrefois  avec  leurs  causes 
et  leurs  motifs,  avec  les  passions  qui  les  ont  produits 
et  les  intérêts  qu'ils  devaient  servir,  tous  les  moyens  hu- 
mains tournés  par  Dieu  à  ses  fins,  et  il  ne  subsistera  plus 
que  ce  qui  est  étemel ,  la  parole  divine  accomplie  et  ses 
bienfaits. 
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§  83, 

Tout  homme  fait  partie  de  la  société,  à  laquelle 
appartient  la  famille  dont  il  reçoit  Texistence. 
Cette  société  a  des  lois ,  un  gouvernement,  des  in-* 
stitutions  par  lesquels  elle  se  conserve ,  elle  et  les 
individus  qui  en  sont  membres.  Sous  sa  protection 
et  par  son  influence  les  familles  se  développent,  se 
consolident  ;  les  individus  naissent,  croissent,  sont 
élevés  et  forihés.  La  société  est  donc  un  anté- 
cédent nécessaire  pour  tout  homme  qui  y  prend 
naissance.  Elle  fait  beaucoup  pour  lui,  long-temps 
avant  qu'il  puisse  rien  pour  elle.  Elle  lui  donne 
beaucoup,  quand  il  ne  peut  encore  rien  lui  rendre. 
De  là  son  devoir  on  sa  dette  envers  la  société. 

Nous  sommes  tellement  habitués  aux  bienfaits  de  la  ci^ 
vilisation,  que  nous  ne  les  estiiaons  plus  leur  prix  ;  nous 
les  regardons  comme  aussi  naturels  que  Tair  que  nous 
respirons  et  les  antres  conditions  physiques  de  notre 
existence.  Cependant,  quand  on  eiamine  avec  attention 
ce  à  quoi  la  coutume  rend  si  indifférent ,  on  est  frappé 
d*  admiration  et  touché  de  reconnaissance.  Par  le  seul  fait 
de  sa  naissance  au  milieu  dune  société,  Thonmie  devient 
r  objet  d'une  protection  constante,  dun  secours  perpétuel 
et  de  mille  soins  vigilants,  qui  l'entourent  dès  son  ber- 
ceau. Toutes  les  institutions  sociales  travaillent  à  sa  con- 
servation et  à  son  développement.  Les  sciences ,  les  arts , 
tous  les  movens  de  la  civilisation  concourent  à  son  bien* 
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être,  lui  rendant  sans  cesse  d'immenses  services ,  non- 
seulement  sous  le  rapport  matériel ,  mais  surtout  pour 
la  fcK'fflation  de  son  existence  intellectuelle  et  morale. 
Quand  il  commence  à  entrer  en  commerce  avec  ses  sem- 
blables par  la  parole,  un  monde  nouveau  s'ouvre  de- 
irant  lui  :  monde  d'idées,  de  pensées ,  de  sentiments ,  que 
la  société  pose  au  dehors  par  le  langage  et  où  elle  Tintro- 
troduit  peu-à-peu  par  l'enseignement.  La  société  doit 
rinstruction  à  tous  ses  membres,  comme  elle  leur  doit  la 
garantie  de  l'existence,  de  la  libei*té,  de  k  propriété;  car 
elle  doit  s'occuper  des  esprits  encore  plus  que  des  corps. 
Elle  la  leur  offre  sous  toutes  les  formes ,  à  tous  les  de- 
grés ,  suivant  les  besoins  et  les  capacités  :  instruction 
élémentaire  ou  primaire  pour  les  hommes  des  conditions 
inférieures,  qui  sont  appelés  à  pourvoir  par  le  travail 
des  mains  aux  nécessités  physiques  de  l'État;  instruction 
scientifique  et  littéraire  pour  ceux  qui  se  montrent  capa- 
bles des  professions  intellectuelles;  instruction  religieuse 
et  morale  pour  tous,  afin  que  les  volontés  de  tous  soient 
formées  au  bien.  Chez  tous  les  peuples  bien  organisés  il 
y  a  des  institutions  publiques  pour  satisfaire  aux  besoins 
de  rintelligence  et  de  l'âme,  et  l'état  social  est  plus  avancé, 
à  mesure  que  ces  institutions  sont  plus  efficaces ,  et  ré- 
pandent plus  abondamment  la  lumière  et  le  goût  du  bien 
dans  toutes  les  classes.  Ainsi  se  forme  autour  de  chaque 
homme,  vivant  au  sein  de  la  société,  une  certaine  atmos- 
phère morale,  qui  est  à  sa  vie  spirituelle  ce  que  l'air  am- 
biant est  à  sa  vie  physique.  Il  y  puise  la  lumière  et  l'air 
nécessaires  à  la  nourriture  de  son  intelligence  ;  il  absorbe 
sans  le  savoir,  par  le  langage,  l'esprit  de  la  civilisation ,  et 
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il  est  formé  et  comme  monlé  par  elle.  Chaque  individa  re- 
çoit tous  ces  bienfaits  pendant  les  années  de  sa  minorité, 
sans  s*en  douter  :  il  ne  connait  d*abord  que  sa  famille, 
intermédiaire  obligé  entre  lui  et  la  société,  et  c*est  à  ses 
parents  qu'il  rapporte  primitivement  sa  reconnaisance  et 
son  amour.  Après  son  émancipation,  quand,  devenu  ma- 
jeur au  milieu  de  ses  semblables ,  il  se  pose  en  personne 
libre  et  responsable ,  il  commence  seulement  à  compren- 
dre ce  qu'il  doit  à  la  patrie.  Alors  il  éprouve  le  besoin  de 
prendre  un  état  dans  le  monde,  c'est-à-dire  de  se  livrer 
à  une  occupation  qui,  en  lui  donnant  une  position  sociale 
et  un  but  d'activité,  le  mette  en  mesure  de  faire  quelque 
chose  pour  la  société ,  et  de  contribuer  à  sa  conservation 
et  à  son  bien-être. 

Tout  homme ,  élevé  par  la  société,  a  donc  une  dette  à 
lui  payer,  et  il  ne  peut  s'acquitter  qu'en  coopérant  au  bien 
commun ,  en  donnant  à  l'État  qui  lui  a  tant  donné ,  en 
le  servant  comme  il  en  a  été  servi.  Il  y  a  bien  des  ma- 
nières de  se  rendre  utile  à  la  chose  publique.  L'artisan 
laborieux  qui  contribue  à  la  production  en  gagnant  son 
pain  à  la  sueur  de  son  front  ^  le  manufacturier  qui  met 
beaucoup  de  bras  et  de  machines  en  mouvement,  le  fon- 
ctionnaire qui  applique  à  l'administration  son  talent ,  sa 
science  et  son  temps,  le  propriétaire  qui,  en  exploitant  sa 
terre  avec  intelligence  ^  la  rend  plus  féconde  et  répand 
l'abondance  autour  de  lui  :  tous  ces  hommes ,  quoique 
animés  par  l'intérêt  privé ,  conspirent  cependant  au  but 
général,  au  bien  de  la  société.  Les  meilleurs  citoyens  sont 
ceux  qui  se  dévouent  le  plus  à  ce  but  supérieur  :  tous  se 
doivent  à  l'État  et  peuvent  le  servir,  les  uns  de  leurs 
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bras  et  par  les  forces  du  corps .  les  autres  de  leur  esprit 
et  par  Tapplication  de  lears  facultés  intellectuelles,  d'au- 
tres enfin  par  l'enseignement  de  la  yérité  et  par  la  dis- 
pensation  de  la  parole  de  vie  qui  nourrit  et  féconde  Tàme 
de  la  société.  Ces  traraux  sont  honorables  y  parce  qu'ils 
sont  utiles ,  et  ils  ont  d'autant  plus  de  prix ,  qu'ils  pro» 
curent  au  pays  ce  qui  lui  est  le  plus  nécessaire.  II  en  est 
des  professions  comme  des  fonctions  du  corps  ;  la  moin- 
dre a  aussi  son  importance ,  et  l'ensemble  souffre ,  si  elle 
est  obligée  ou  mal  remplie.  Il  n'y  a  point  de  petites  choses 
dans  la  société,  non  plus  que  dans  la  nature  :  ou  du  moins 
ce  sont  les  petites  choses  qui  font  les  grandes ,  et  il  y  a 
entre  elles  une  solidarité  continue. 

Du  reste^  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'exercer 
une  profession  spéciale  pour  accomplir  son  devoir  envers 
la  société ,  ou  lui  payer  ce  qui  lui  est  d&  ;  on  peut  lui  ren- 
dre des  services  importants  sans  cette  condition.  L'homme 
de  science  qui  fait  des  découvertes  et  les  publie;  l'homme 
de  goût  j  le  littérateur  ou  le  poète  qui  adoucit  les  mœurs 
parles  inspirations  du  beau  et  l'expression  juste  et  bril- 
lante du  vrai;  l'homme  religieux,  qui  excite  le  désir 
de  la  vertu  par  sa  parole ,  et  les  actions  vertueuses  par 
son  exemple;  l'homme  charitable,  le  véritable  philan- 
thrope f  qui  s'occupe  gratuitement  de  renseignement  de 
la  jeunesse  en  surveillant  les  écoles ,  des  affaires  commu- 
nales, de  celles  de  la  paroisse,  du  sort  des  pauvres,  des 
infirmes  et  de  toutes  les  misères  humaines ,  en  prenant 
part  à  l'administration  des  hospices ,  selon  l'esprit  de 
l'Évangile  :  toutes  ces  personnes  rendent  des  services  à 
l'État,  et  des  services  d'autant  plus  méritoires,  que  leur 
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intérêt  propre  n  y  est  point  mêlé ,  et  qa*en  donnant  leur 
peine  et  leur  temps  à  la  chose  publique,  ils  n  en  retirent 
aucun  profit  pour  eux-mêmes.  Il  y  a  là  vertu  civique  et 
vertu  chrétienne,  patriotisme  et  charité,  quand  Tamour 
du  bien  commun  est  le  motif  principal  de  ces  sacrifices. 

§  84. 

Les  devoirs  envers  la  société  sont  plus  nom- 
breux et  plus  exigeants,  à  mesure  qu'elle  fait  plus 
pour  ses  membres  et  qu'elle  leur  confère  plus  d'a- 
vantages. C'est  ce  qui  caractérise  les  phases  di- 
verses de  la  vie  politique.  Quand  les  sociétés  sont 
dans  l'enfance  y  elles  sont  plus  rapprochées  de  la 
famille,  et  leur  gouvernement  ressemble  au  régime 
paternel.  L'État  étant,  comme  la  famille,  concentré 
dans  son  chef,  l'obéissance  et,  l'attachement;  au 
Prince  est  le  devoir  principal  du  sujet,  comme  la 
soumission  de  Tenfant  aux  parents  est  sa  vertu 
fondamentale.  Dans  les  états  de  ce  genre,  les  affec- 
tions, les  mœurs  et  la  coutume  ont  plus  de  force 
que  les  lois,  et  en  tiennent  souvent  lieu.  Les  droits 
ni  les  devoirs  ne  sont  exactement  déterminés. 

§  85. 

Dés  que  les  peuples  acquièrent  la  conscience  de 
leur  force  et  de  leur  dignité,  le  régime  paternel  ne 
leur  convient  plus;  l'émancipation  devient  néces- 
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saire.  Alors  Tétat  social  se  fonde  parj  un  contrat 
plus  ou  moins  explicite ,  qui  règle  les  droits  et  les 
devoirs  des  gouvernants  et  des  gouvernés.  L'intérêt 
de  tous  est  proclamé  la  seule  fin  légitime  de  Tas- 
sociation.  Chacun  devant  contribuer  selcm  ses 
moyens  à  la  conservation  et  au  bien  de  la  commu- 
nauté^ doit  aussi  participer  aux  avantages  qu'elle 
procure  y  en  raison  des  services  qu'il  lui  rend.  La 
loi  y  expression  de  l'intérêt  général  ^  doit  être  pour 
tous^  sans  acception  de  personnes^  et  le  gouverne- 
ment en  doit  être  l'application  exacte,  l'exécution 
complète.  Telle  est  l'idée  de  l'institution  politique, 
fondée  par  une  libre  association. 


Dans  le  poiat  de  vue  qui  nous  occupe,  on  peut  distin- 
guer deux  espèces  de  sociétés  politiques  :  celles  qui  sont 
à  l'état  d'enfance  ou  mineures ,  et  celles  qui  sont  deve- 
nues majeures  et  adultes.  Le  passage  du  premier  état  au 
second  change  complètement  la  constitution  d'un  peu- 
ple et  sa  manière  d'être  ;  cette  rénovation  peut  s'opérer 
lentement,  par  évolution,  ou  brusquement,  par  secousse, 
par  révolution.  La  vie  politique  est  tout  autre  dans  l'un 
on  l'autre  cas ,  et  elle  prend  des  caractères  différents , 
à  mesure  que  la  transformation  s'accomplit.  Les  nations 
enfants  sont  constituées  à  peu  près  comme  la  famille, 
et  leur  gouvernement  se  rapproche  beaucoup  du  régime 
paternel.  Il  en  a  la  puissance  et  la  force,  souvent  la  sol- 
licitude, quelquefois  l'arbitraire.  Il  est  excellent  quand 
il  est  bon  ;  détestable,  s'il  est  mauvais.  Là,  comme  dans  la 
II.  30 
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famille ,  Fantorité  est  ane ,  sans  oontrôle ,  oa  do  moins 
saDs  barrière  extérieure.  Elle  est  posée,  ainâ  que  eelleda 
père,  comme  one  image  de  Diea,  qa elle  repiésente  et 
deyant  lequel  seul  elle  se  reconnaît  responsable.  Les 
membres  de  la  société  y  sont  attachés  presqu*ao8si  na- 
turellement que  Fenfant  à  la  maison  paternelle.  Leur 
état  ci?il  et  politique  n  est  point  fixé  d'une  manitoe  pré* 
dse  ;  ils  n*ont  pas  plus  de  droits  d^larés  que  Fenfiint 
mineur.  Les  personnes  et  les  biens  sont  presque  toojours 
a  la  disposition  du  prince  :  les  sujets  sont  censés  n'ayoir 
d'existence  politique  et  de  propriété  que  sous  son  bon 
plaisir  et  par  sa  munificence;  ils  ne  penyent  pas  plus 
contracter  politiquement  que  des  mineurs  ne  le  peuTCot 
civilement.  C'est  le  tuteur  qui  agit  toujours  en  leur  nom  : 
leur  consentement  n'est  pas  même  demandé,  parce  qu'ils 
sont  jugés  incapables  de  le  donner  avec  liberté  et  en  con- 
naissance de  cause.  L'État  arec  toute  sa  puissance  est  con- 
centré dans  son  chef,  qui  peut  dire  justement,  parce  qae 
c'est  l'expression  de  la  réalité  :  L'État,  c'est  moi.  Ce  qui 
caractérise  cette  espèce  de  société ,  c'est  donc  :  d'un  côté 
un  poûYoir  absolu,  c'est-à-dire,  sans  contrôle  l^alde 
pt  part  des  sujets  ;  et  de  l'autre  l'absence  complète  de 
droits  politiques  ou  à,e  participation  au  gonyemement 
de  la  chose  publique. 

Il  y  a  des  parties  du  monde  où  l'on  n'a  guère  yu  qne 
des  nations  de  ce  genre  ;  en  Asie  par  exemple ,  où  ont 
existé  les  plus  grandes  monarchies.  Cette  organisation 
sociale ,  la  pins  simple  de  toutes ,  est  fayorable  à  l'agran- 
dissement et  à  la  force  ces  peuples,  par  l'unité  de  l'auto- 
rité ,  et  la  facilité  qu'elle  a  d'imposer  et  de  se  faire  obéir. 
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Une  fois  établi,  le  pouvoir  monarchique  éprouve  peu  de 
résistance  à  ses  volontés;  mais  par  cela  même  qu'il  peut 
se  laisser  aller  à  Farbitraire  et  dégénérer  en  despotisme , 
il  trouve  souvent  sa  ruine  dans  ses  propres  excès,  ou  dans 
Fambition  de  ceux  qu'il  emploie.  Les  révolutions  se  ré- 
duisent, dans  ce  cas ,  à  un  changement  de  dynastie,  sans 
que  la  forme  du  gouvernement  ou  le  sort  des  peuples  scit 
changé.  C'est  un  mattre  substitué  à  un  autre,  et  la  foule 
continue  d'obéir.  Les  grandes  nations  de  l'Orient  v^ètent 
depuis  l'origine  du  monde  dans  cette  position,  et  elles  ne 
paraissent  point  susceptibles  d'être  autrement  gouver- 
nées. Aussi  la  plupart  ont  passé  sur  la  terre  sans  parvenir 
à  l'âge  adulte,  et  celles  qui  ont  subsisté  sont  restées 
stationnaires  sous  le  rapport  politique ,  parce  qu'elles  ne 
sont  point  arrivées  à  la  conscience  d'elles-mêmes  comme 
nations  ;  témoins  l'ancienne  Egypte ,  les  Assyriens ,  les 
Hèdes ,  les  Perses  et  de  nos  jours  encore  les  Indes ,  la 
Chine,  le  Japon,  la  Turquie,  et  toutes  les  populations  qui 
s'y  rattachent.  11  n'y  a  de  mouvement  chez  ces  peuples 
que  celui  qui  leur  vient  de  l'Occident.  Leur  civilisation 
n'avance  qu'en  raison  de  leur  communication  avec  l'Eu- 
rope. Aussi  craignent-ils ,  en  général,  cette  communica- 
tion, à  cause  de  l'ébranlement  qu'elle  pourrait  donner  à 
la  constitution  de  l'État,  en  modifiant  les  mœurs  antiques 
et  par  llmporlation  d'idées  nouvelles,  qui  propageraient 
au  sein  de  leur  immobilité  la  turbulence  européenne.  Il 
est  remarquable  que  l'Orient  ait  été  dans  tous  les  temps 
la  terre  du  pouvoir  absolu ,  que  jamais  des  nations  libres 
ne  s'y  sont  formées ,  que  le  gouvernement  paternel  y  a 
toujours  prévalu;  et  qu'au  contraire,  à  mesure  qu'on 
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S  avance  vers  TOccident  y  T individualité  de  rhomme  se 
détache  au  milieu  de  la  société ,  les  peuples  se  constituent 
avec  le  sentiment  de  leur  force  et  la  conscience  de  leur 
majorité.  L'origine  de  la  famille  disparait  peu  à  peu 
devant  les  gouvernements  constitutionnels,  et  c'est  aux  ex- 
trémités de  rOccident,  dans  F  Amérique  du  nord,  qu  a  été 
donné  en  ces  derniers  temps  l'exemple  unique  d'un  état 
formé  de  toutes  pièces  par  une  association  libre ,  comme 
jadis  à  Tcxtrânité  de  TOrient  avait  été  fondé  le  gouverne- 
ment d'un  seul  et  le  régime  de  famille.  La  liberté  politi- 
que a  commencé  à  s'établir  sur  la  terre  par  les  Grecs  et 
les  Romains.  Là  seulement ,  dans  le  monde  païen ,  avant 
l'ère  chrétienne,  l'individu  était  compté  pour  quelque 
chose  au  sein  de  la  société  :  là  seulement  il  y  avait  pour  le 
<îitoyen  des  droits  politiques  et  une  part  à  l'administration 
de  la  chose  publique.  Aussi  le  mot  de  république ,  r€$- 
:publica,  n'avait  de  sens  que  chez  eux.  Il  désigne  déjà  un 
état  social ,  où  les  volontés  et  les  forces  de  tous  sont  mi- 
ses en  commun  pour  le  bien-être  de  l'ensemble  et  de  cha- 
cun ,  et  dont  les  citoyens  sont  intéressés  à  la  chose  pu- 
blique ,  à  laquelle  ils  coopèrent  activement  et  dont  ils 
partageront  les  avantages. 

Dans  le  monde  moderne  les  grandes  monarchies,  qui 
du  reste  ne  sont  point  comparables  à  celles  de  l'Orient, 
ont  été  fondées  d'une  autre  manière.  Elles  ont  été  presque 
toujours  le  résultat  du  triomphe  de  la  civilisation  sur  la 
barbarie,  de  l'esprit  sur  la  matière.  Elles  se  sont  établies 
sur  les  ruines  de  la  féodalité  qui ,  conformément  aux 
mœurs  barbares  dont  elle  était  le  produit,  ayant  tout  di- 
visé ,  morcelé ,  isolé,  tendait  à  empêcher  la  formation 
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de  la  nationalité  et  de  Fesprit  public.  Trois  causes  prin- 
cipales concoururent  à  renverser  la  féodalité  et  en  dé- 
truisirent les  effets.  La  première  est  sans  contredit  Tia- 
fluence  du  Christianisme  et  le  pouvoir  spirituel  de  Borne. 
L'Évangile  adoucit  les  mœurs  des  conquérants  du  nord 
par  la  foi  qu'il  leur  inspira  ;  il  tempéra  d'abord  Fempire 
de  la  force  et  finit  par  en  triompher  ;  il  proclama  le  pre^ 
mier  au  milieu  des  maîtres  et  des  esclaves  les  prindpes 
de  la  vraie  liberté  politique,  l'égalité  de  tous  les  hommes 
devant  Dieu.  L'autorité  des  papes  fut  le  seul  frein  qui 
pût  maintenir  la  violence  des  chefs  barbares  ;  elle  devint 
la  seule  garantie  de  tous  les  droits ,  le  soutien  de  la  di- 
gnité humaine,  le  recours  de  la  justice  opprimée,  le  re- 
fuge de  l'infortune.  Elle  fut  aussi  le  centre ,  le  lien  entre 
tous  les  peuples  de  l'Europe  devenus  chrétiens  ;  elle  seule 
put  les  faire  marcher  en  unité  dans  plusieurs  grandes 
occasions,  par  exemple  dans  les  croisades  dont  l'effet 
immense  a  été  non-seulement  de  sauver  l'Europe  de  l'in- 
vasion de  l'islamisme ,  mais  encore  de  mettre  en  commu- 
nication toutes  les  nations  chrétiennes  et  de  leur  donner 
le  pressentiment  de  leur  force  par  leur  union. 

La  seconde  cause,  qui  fut  merveilleusement  aidée  par  les 
conséquences  de  la  première ,  a  été  rindùslrie  des  com- 
manes  qui  leur  acquit  la  richesse ,  et  par  la  richesse  les 
privilèges,  les  franchises  et  finalement  l'émancipation, 
commencement  de  la  ruine  féodale.  Dans  ces  libertés  ob- 
tenues à  prix  d'argent  et  marchandées  à  la  violence  et  au 
despotisme  appauvri ,  est  l'origine  du  contrat  social ,  par 
lequel  le  peuple ,  contractant  publiquement  avec  le  pou- 
voir, établira  plus  tard  le  gouvernement  constitutionnel. 
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La  troisième  cause  fut  la  royauté ,  qui  s'attacha  avec 
persévérance  à  soumettre  les  grands  vassaux ,  et  dont 
l'ambition,  s'augmentant  avec  les  siècles,  finit  par  absor* 
ber  toutes  les  puissances  rivales  et  constitua  de  grandes 
monarchies.  Alors  seulement  la  barbarie  fut  définitiTe- 
ment  vaincue ,  et  la  civilisation  marcha  plus  sûrement, 
plus  rapidement,  sous  F  égide  d'un  pouvoir  fort  et  soli- 
dement établi.  Des  communications  se  formèrent  entre 
les  grands  états.  Le  commerce  prit  de  F  extension ,  la 
richesse  s'accumula ,  Taisance  se  répandit  ;  et  les  sciences 
et  les  arts,  qui  sont  partout  les  instruments ,  en  même 
temps  que  les  premiers  produits  du  développement  intel- 
lectuel et  moral ,  commencèrent  à  reprendre  empire  sur 
l'Europe  et  y  firent  succéder  la  lumière  aux  ténèbres. 
Ici  encore  on  retrouve  l'influence  admirable  de  l'Eglise 
qui  a  contribué  plus  que  toute  autre  puissance,  par  l'au- 
torité de  son  chef  et  de  ses  évèques ,  par  ses  institutions  et 
ses  nombreuses  corporations ,  à  ramener  la  culture  des 
lettres  dans  le  monde ,  à  en  chasser  lignorance  et  la  bar- 
barie. 

Les  communes,  émancipées  du  pouvoir  féodal  qui  les 
écrasait  par  le  servage ,  durent  rester  quelque  temps  sous 
la  tutelle  de  la  puissance  royale,  pour  se  préparer  à  la  vie 
politique  et  à  la  liberté  de  l'âge  adulte.  Elles  grandirent 
peu  à  peu  sous  les  noms  de  tiers-état,  de  peuple ,  de  bour- 
geois ,  etc.  et  alors  se  formèrent  des  sociétés  mixtes  par  un 
amalgame  de  tous  les  régimes  sous  lesquels  les  popula- 
tions avaient  passé,  depuis  les  institutions  gallo-romaines, 
et  les  coutumes  des  barbares,  jusqu'aux  maximes  de  liberté 
introduites  par  le  christianisme  et  aux  franchises  accor- 
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dées  par  les  seigneurs  et  les  rois.  Au-dessus  de  tout  planait 
la  royauté,  tantôt  illimitée  et  toute-puissante,  tantôt  res- 
treinte par  quelques  privilèges,  mais  pouvant  toujours  se 
débarrasser  de  ces  entraves ,  quand  elle  le  voulait.  De  li 
une  grande  confusion  dans  la  législation  et  beaucoup 
d'incertitude  dans  le  gouvernement,  quand  un  homme  de 
génie ,  roi  ou  ministre,  ne  le  dirigeait  pas.  La  société  n'a- 
vançait alors  qu'à  coup  d'hommes  supérieurs ,  si  Ton  peut 
parler  ainsi.  Elle  allait  bien  ou  mal ,  à  peu  près  comme  la 
famille ,  en  raison  de  la  capacité  ou  de  la  vertu  de  son 
chef.  Dans  les  grands  états,  et  surtout  en  France ,  la  puis* 
sance  royale  parvint  à  tout  dominer,  et  le  règne  de 
Louis  XIY  en  fut  l'apogée.  Il  idéalisa,  pour  ainsi  dire ,  la 
monarchie  par  la  grandeur,  la  magnificence ,  et  la  gloire. 
L'État  fut  concentré  dans  sa  personne  comme  la  famille 
dans  le  père,  et  la  volonté  du  prince  étant  posée  comme 
la  loi  suprême,  l'obéissance  à  cette  volonté  devint  le  de- 
voir unique  du  sujet.  De  là  l'identification  de  la  patrie  et 
du  roi,  de  l'attachement  au  pays  et  du  dévouement  au 
souverain ,  ou  plutôt  le  prince  substitué  à  la  patrie  dans 
l'affection  et  l'admiration  des  peuples;  le  patriotisme 
ne  fut  plus  qu'une  question  de  personnes,  de  dynastie, 
d'afitections  particulières,  d'honneur  de  famille ,  et  aux 
yeux  de  beaucoup ,  de  ceux-là  surtout  qui  approchaient 
du  trône  et  participaient  à  ses  bienfaits,  ce  qu'on 
doit  au  pays  s'effaça  devant  l'hommage  rendu  au  sou* 
verain.  Cette  espèce  d'idolâtrie  pour  la  personne  du  roi 
amena  de  tristes  divisions,  de  cruelles  incertitudes  et 
des  erreurs  déplorables,  quand  s'opéra  la  scission  entre 
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préparer  longMcjit,  et  e*esl  dans  la  funille  et  par  an 
gooTcncaent  analogoe à cdoi qid  la  régit, que  s*opère 
cette  pv^antioD.  L'association  libreest  la  perfection  de 
r^at  tvnËtif  et  on  ne  prat  s'y  âerer  en.  commençant. 
Aussi  resj^ication  que  certainsphilosophes  nous  donnent 
de  rinstîtatioii  prîmitiTe  de  la  société  par  on  contrat ,  est 
ooe  pore  utopie,  toot-à-lait  contraire  à  la  marche  de  la 
nature  humaine.  H  font  déjà  qœ  les  hommes  soient  très- 
éelairés  ponr  soupçonner  même  la  possibilité  d'an  contrat 
social,  et  aroir  la  conscience  des  droits  dont  il  suppose  la 
garantie.  Qu'il  en  ait  été  ainsi  à  la  fondation  de  telle  so- 
ciété dont  rhistoire  nous  a  conserré  l'origine ,  cela  est 
possible  ;  mais  dans  ce  cas  les  hommes  qui  se  sont  réunis  en 
contractant ,  étaient  déjà  civilisés  ;  ils  avaient  participé  au 
mouvement  et  au  progrès  de  la  vie  sociale ,  ils  savaient 
par  expérience  ce  qu'ils  cherchaient  en  s'associant  :  ce  qui 
n'arrivera  jamais  à  des  peuplades  sauvages ,  à  des  tribus 
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barbares  passant  à  l'état  mil.  L' hypothèse  est  encore 
moins  admissible  pour  les  premiers  hommes,  et  ayant 
toute  civilisation. 

Quoi  qa'il  en  soit ,  quand  une  association  politique  m 
forme  librement,  elle  ne  peut  pleinement  réaliser  l'idée  sur 
laquelle  elle  repose,  que  par  Facoomplissement  des  con- 
ditions suivantes. 

La  première  est  une  espèce  de  convention  entre  les  par- 
ties contractantes,  par  laquelle  les  devoirs  et  les  droits  de 
chacune  sont  déterminés  en  ce  qui  concerne  Fassociation. 
Cette  convention  établit  la  forme  du  gouvernement  et  lec^ 
moyens  d'administration  ;  elle  règle  les  rapports  des  gou- 
vernants et  des  gouvernés,  elle  organise  les  institutions  par 
lesquelles  ces  rapports  s'expriment  et  se  stabiUsent.  C'est 
ce  qu'on  peut  appeler  le  contrat  sociai.  Comme  tout  con- 
trat ,  il  doit  être  consenti  librement  par  les  parties ,  soit 
qu'elles  interviennent  en  personne ,  soit  qu  ell^  se  fas- 
sent représenter,  comme  cela  est  inévitable  chez  un  peu- 
ple nombreux ,  disséminé  sur  un  vaste  territoire.  Chez 
les  peuples  qui  arrivent  à  Témancipation ,  il  y  a  ordinai-- 
rement  un  affranchissement  lent,  gradud,  qui  préparé  le 
pacte  fondamental.  Il  faut  souvent  des  siècles  pour  que 
l'œuvre  mûrisse,  et  que  la  liberté  se  dégage  des  entraves 
matérielles,  des  droits  acquis,  des  antiques  privilèges,  des 
vieilles  coutumes  et  des  préjugés  de  toute  espèce  qui  en 
arrêtent  l'essor.  Ces  liens  doivent  se  relâcher,  se  dénouer 
peu  à  peu ,  et  il  est  toujours  dangereux  de  vouloir  les 
trancher;  car  ils  ont  leurs  plis  et  leurs  replis  dans  les 
mœurs  et  la  vie  du  peuple ,  et  on  ne  peut  les  déchira 
sans  faire  des  blessures  profondes.  Beaucoup  d'intérêts 
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8*7  rattachent,  qui  sont  perdns  oo  compromis  par  la  rup- 
ture. Il  Tient  cependant  un  moment  où  le  changement 
d*état  est  nécessaire;  mais  la  Providence  seule  le  connaît, 
et  il  n'appartient  à  personne  de  le  bâter,  comme  nid  n'a  le 
pouvoir  de  le  retarder.  On  peut  le  g&ter  par  Fempresso- 
ment  de  Tavenir,  par  les  regrets  du  passé ,  et  alors  on 
ajoute  de  nouvelles  souffrances  aux  inévitables  donlenrs  de 
la  transformation.  C'est  ce  qui  nous  est  arrivé  en  France 
depuis  un  demi -siècle  qu*a  éclaté  la  crise  d<mt  nos 
guerres  civiles  et  la  lutte  des  parlements  avec  la  royauté 
étaient  les  préludes.  En  Angleterre  elle  a  commencé  avec 
rétablissement  de  la  grande-«harte.  Depuis,  la  constitu- 
tion anglaise  s*est  formée  comme  un  teirein  d'allnvion  par 
ane  accumulation  successive  de  concessions  et  de  fran- 
chises. De  là  le  mélange  bizarre  de  ses  éléments,  l'inco- 
hérence de  ses  parties  et  le  vague  qui  y  règne,  heureuse- 
ment corrigé  par  Tusage  et  les  mœurs.  Mais  les  choses 
ne  peuvent  rester  ainsi  ;  il  faut  aussi  que  le  contrat  so- 
cial s*y  établisse  régulièrement  et  clairement;  il  faut  que 
les  droits  et  le&  devoirs  soient  nettement  déterminés ,  ce 
qm  entraîne  la  nécessité  d'une  réforme  politique  par  la 
révision  du  pacte  fondamental ,  et  la  rénovation  de  la 
oonstitation.  L'Angleterre  ne  peut  échapper  à  cette  crise. 
EUe  s'acocomplira  en  son  temps  diez  tous  les  peuj^es  de 
l'Europe,  composés  d'éléments  si  ^vers ,  dont  la  fosion  a 
demandé  ane  longue  suite  de  sièdes.  Gaulois,  Bretons  oa 
antres  soumis  d'abord  à  la  domination  romaine,  pais  con- 
quis par  les  barbares,  Francs,  Sai<ms,  Danois,  hcHnmes  da 
nord  et  de  l'oriant,  la  vidence  les  a  subjugués,  la  féodalité 
les  a  écrasés ,  la  royauté  absohie  les  a  exploités  ;  ils  se 
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ssont  affranchis  peu  à  peu  de  tous  ces  liens,  et  après  pla* 
siears  siècles  ils  en  sont  venus  à  contracter  librement  avec 
les  descendants  de  leurs  oppresseurs,  et  à  fonder  un  état 
social  produit  non  plus  de  la  violence  ou  de  la  ruse ,  mais 
de  la  justice ,  qui  veut  que  les  hommes  vivent  en  société 
pour  le  bien  de  tous  et  non  pour  Favantage  de  quelques- 
nns. 

La  seconde  condition  de  l'association  libre  est ,  que  le 
bat  en  soit  publiquement  reconnu  et  hautement  déclaré, 
savoir  Tintérèt  de  tous  ;  car  des  hommes  raisonnables  et 
libres  ne  peuvent  contracter  ensemble  que  pour  cette  fin. 
Elle  doit  toujours  être  rappelée  à  ceux  qui  gouvernent , 
afin  qu'ils  y  dirigent  toutes  leurs  pensées ,  tous  leurs 
actes ,  ne  se  laissant  point  aveugler  ou  entraîner  par  leur 
volonté  propre  et  leurs  passions,  tendance  très^natu- 
relie  à  ceux  qui  commandent.  Dans  les  gouvernements 
paternels,  et  surtout  dans  les  monarchies  héréditaires,  la 
croyance  s'établit  facilement  qu'un  peufrie  appartient  à 
une  famille ,  à  une  dynastie ,  à  peu  près  comme  les  pa- 
rents s'imaginent  que  les  enfants  sont  leur  propriété, 
et  qu'ainsi  en  gouvernant  on  exerce  un  droit  naturel, 
transmis  par  l'hérédité,  plus  encore  qu'on  n'accomplit 
un  devoir.  On  reconnaît,  à  la  vérité ,  qu'on  doit  adminis- 
trer selon  la  justice  ;  mais  il  est  reçu  aussi  que  le  pouvoir 
qui  vient  d'en  haut  ne  doit  compte  qu'à  Dieu ,  et  n'est  res- 
ponsable qu'à  son  tribunal.  Dans  les  sociétés  libres, 
l'hérédité  des  droits  est  admise  comme  une  condition  de 
Tordre  public.  C'est  une  manière  de  consolider  les  ins- 
titutions par  la  durée  des  familles,  et  d'empêcher  le  con- 
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cmmn  etlalHltr  en  iMJÉliiimi  à  dnqiie  renoaTdleinent 
de  la  pÛHHK»  Ce  n  tsfc  puiiit  la  propriété  <f  ane  famille 
ni  d'aaat  racr^  ihbs  aiMtenwirt  un  avantage  concédé  par 
la  mâetB  tlsns  asK  isÉérét  et  pour  sa  dorée.  Aosâ,  dans 
«^eaa^  la  saôctédcBiBÉe  an  pouvoir  compte  de  ses  actes, 
et  po«r  rcapectser  la^âetim  qa ellea  établie  d'âne royanté 
umolable,  elle  s'en  peendà  ae»  ministres.  Néanmoins 
eette  fictiMi  a  s^  canne  tontes  les  fictions,  qn'nne  force 
«HBVeatiomeUe;  elle  ne  tient  que  dans  les  temps  ordi- 
Mais  qnaad  one  Inttn  sérienae  s*engage  «itre  le 
et  les  goHvemés;  on  le  pouvoir  tricNOipbe , 
et  alors  le  despotianK  menace;  on  les  gonvemés  rempor- 
tent et  le  pouvoir  tomiie,  de  qndqne  nom  qu'il  s'appelle 
et  nuigféaon  inviolabilité.  Charks  r'j  Louis  XYI,  Char- 
ks  X,  étaient  invioiabies.  La  force  pc^^aire  ne  com- 
frend  point  ksfietiinB. 

la  tRMièoie  conditiMi,  c'est  que  la  loi^  qni  exprime 
Fintérèt  géaéml ,  s'applique  à  tous  sans  acception  des 
posoones  :  ^jafité  de  tous  devant  k  loi.  Donc  point  de 
privil^es  de  castes,  de  corpmations ,  de  familles ,  d'états. 
Tons  doivent  supporter  ks  charges  de  l'association  en 
raison  de  leur  position  et  de  leurs  moyens^  comme  tous 
doivent  profiter  de  ses  avantages,  suivant  ce  qu'ils  font 
et  dans  la  mesure  de  leur  capacité.  Telle  est  la  véritable 
égalité  politique,  qui  tend  à  s'établir  dans  le  monde  sar 
lot  ruines  des  institutions  de  monopole  et  d'arbitraire, 
égalité  qui  amènera,  avec  le  temps,  parmi  les  peuples,  le 
règno  de  la  seule  démocratie  légitime,  celle  qui  repose 
uulquomout  sur  Mntérèt  commun  et  où  le  pouvoir,  accès- 
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sible  à  cbacan  saiyant  son  mérite  et  à  son  degré ,  est 
eieroé  pour  le  bien  de  tons  et  par  nne  délégation  plos 
on  moins  explicite  de  chacun. 

Enfin  nne  dernière  condition  qui  résume  les  précé- 
dentes ,  c  est  que  rien  ne  se  fasse  dans  FÉtat  qu'au  nom 
de  la  loi  et  par  elle  ;  que  tous  les  décrets ,  ordonnances , 
arrêtés  de  F  administration  ne  soient  que  dès  applications 
de  la  loi,  la  réalisant  dans  toutes  ses  conséquences;  en 
sorte  que  les  citoyens,  garantis  contre  la  yiolence  ou 
Farbitraire  des  agents  du  pouvoir,  soient  assurés  de  tra* 
Tailler  à  la  fois  pour  le  bien  commun  et  dans  leur  intérêt 
propre,  en  obéissant  au  gouyernement. 

Tel  est  Fidéal  d'une  institution  politique  formée  li- 
brement. Les  conditions  essentielles  que  nous  venons 
d'exposer  dérivent  nécessairement  de  Vidée  d'un  état 
libre,  laquelle  résulte  elle*même  de  F  application  de 
Fétemelle  justice  à  l'établissement  intelligent  et  volon- 
taire d'une  société. 

§86. 

Dans' les.]  états  ainsi  constitués^  les  citoyens  ont 
d'autant  plus  de  devoirs  à  remplir  qu'ils  ont  plus  de 
droits  à  exercer.  Ils  peuvent  être  appelés  à  pren- 
dre part  à  l'élaboration  des  lois,  au  gouverne- 
ment ,  aux  divers  genres  d'élections ,  à  l'adminis- 
tration de  la  justice ,  à  la  discussion  et  à  la  direction 
des  affaires  communales^  à  la  défense  de  l'ordre 
public^  etc.  De  là  des  obligations  spéciales^  déri- 
vant de  la  portion  de  puissance  publique  dont  la 
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loi  les  investit  à  certaines  conditions  ;  et  c'est  pour- 
quoi les^  gouvernements  libres  imposent  aux  ci- 
toyens plus  de  charges  et  de  sacrifices  que  les  antres. 

Les  états  libres  ont  leurs  avantages  et  leors  inconvé- 
nients; car  s'ils  donnent  anx  citoyens  des  droits  nom- 
breux ,  ils  lehr  imposent  anssi  des  devoirs  multiples  : 
les  charges  sont  en  raison  des  bénéfices.  La  vie  de 
rhomme  dans  cette  position  se  trouve  partagée  entre  les 
soins  de  la  chose  publique  et  Tadministration  de  sa 
chose  privée,  entre  TÉtat  et  sa  famille.  Il  est  évident 
que  tout  le  temps  qu'il  donnera  aux  affaires  communes 
est  ôté  à  ses  affaires  particulières ,  et  dans  une  époque 
de  civilisation  avancée,  où  le  travail  est  si  productif,  le 
sacrifice  du  temps  n'est  pas  le  moins  considérable.  Hais 
ce  n'est  pas  le  seul ,  ou  plutôt  celui-là  entraîne  tous  les 
autres  ;  car  pendant  que  le  citoyen  est  occupé  à  écou- 
ter et  à  délibérer  sur  la  place  publique  ou  dans  une 
chambre  des  communes  ;  pendant  qu'il  vote  pour  nom- 
mer un  député,  ou  discute  dans  un  conseil  municipal, 
ou  telle  autre  commission  d'intérêt  public  ;  peudant  qu'il 
passe  des  jours  et  des  nuits  sur  le  siège  d'une  cour 
d'assises,  non-seulement  il  ne  fait  pas  ses  affaires  et  perd 
ce  qu'il  gagnerait ,  mais  encore  l'exercice  de  ces  diverses 
fonctions  l'oblige  à  des  dépenses  extraordinaires,  par  le 
déplacement  qu'elles  occasionnent  et  par  un  séjour  forcé 
hors  de  chez  lai.  Yoilà  donc  des  charges  considérables , 
qui  n'entrent  pas  en  ligne  de  compte  dans  le  budget  et  qoi 
sont  cependant  tout  aussi  réelles  et  souvent  plus  pesantes 
que  les  impôts  ordinaires.  Aussi  n'y  a-t-il  que  les  riches 
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qoi  puissent  les  supporter.  C'est  une  des  raisons  du  cens 
électoral,  et  qui  empêche  de  trop  rabaisser;  car  si  tous 
les  citoyens  étaient  appelés  à  exercer  des  fonctions  pu- 
bliques, rÉtat  serait  obligé  de  les  payer  ou  de  les  nourrir, 
comme  il  arrivait  souvent  dans  les  républiques  anciennes. 
C'est  un  grave  inconvénient  et  même  une  absurdité  ; 
puisque  en  définitive ,  sauf  la  ressource  odieuse  et  passa* 
gère  de  la  spoliation  des  autres  peuples  par  la  conquête , 
rÉtat  ne  donne  aux  uns  qu'en  prenant  aux  autres.  Or,  si 
le  trésor  paie  ou  nourrit  le  peuple  qui  ne  travaille  pas , 
qu'est-ce  qui  remplira  le  trésor? 

Une  autre'  conséquence  de  Tapplication  générale  des 
citoyens  aux  fonctions  législatives ,  gouvernementales  on 
judiciaires,  c'est  que  la  vie  privée  manquera  du  travail 
nécessaire  pour  la  soutenir,  et  que  Fagriculture ,  l'indns* 
trie,  les  sciences  et  les  arts  seront  négligés,  ou  abandonnés 
à  des  étrangers ,  mercenaires  ou  esclaves.  De  là  l'odieux 
contraste  des  républiques  anciennes  qui  renfermaient 
dans  leur  sein  une  multitude  d'êtres  humains  privés  par 
r esclavage  des  droits  naturels  de  l'homme,  et  donnaient 
le  monstrueux  spectacle  d'une  liberté  politique  fondée 
sur  la  servitude.  Cette  contradiction  montre  ce  qu'il  y  a 
de  factice  et  de  peu  solide  dans  une  telle  constitution. 
Aussi  ces  états  portaient  en  eux-mêmes  une  cause  inces- 
sante de  divisions  et  de  ruine. 

La  liberté  politique,  comme  les  modernes  l'entendent , 
a  une  base  plus  sûre.  Elle  appelle  à  participer  à  la  puis- 
sauce  publique  le  plus  grand  nombre  de  citoyens  qu'il  se 
peut ,  mais  toujours  en  raison  de  leurs  richesses ,  de  leur 
capacité  ou  de  ce  qu'ils  font  pour  la  société.  Le  système 
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OmifmAk  rmêemUét  gémiaàt 
OMnBciit  ccn4à,  ks  éktOam 
ta%rmèÊneêjm  demoimimpmiêj  dLTmm 
pmtqoe  joiqa  aox  dernièreB  dases  de  li 
#icitre  kf  affaires  générales,  il  y  aedksdeh 
qui  reprodoiseot  en  petit  cdks  de  FEtat,  et  oà  me  part 
légitime  peot  encore  être  dimnée  à  ranliitkm  d  à  Tac- 
tirité  politique  de  ebacnn.  La  porfedioD  dans  ces  sortes 
de  goaYemements,  c'est  d^intéresser  le  ^us  de  citoTens 
qu'il  est  possible  à  la  bonne  administration  de  la  diose 
publique  ;  et  il  est  extrêmement  utile  à  Tordre  et  à 
r  avancement  des  affaires ,  qn*à  côté  d'nne  sorte  de  cen- 
tralisation pour  la  direction  de  l'ensemble,  one  lai^ 
part  d*action  soit  laissée  aux  communes  pour  le  soin  de 
leurs  intérêts  privés,  afin  que  chaque  citoyen  s  attache 
à  ta  localité,  y  trouvant,  avec  sa  subsistance,  une  cer- 
taine portion  d'influence,  de  puissance  et  d'honneur.  II 
en  est  ainsi  en  Amérique ,  et  de  là  le  développement  im- 
mense que  prennent  les  diverses  villes  d'un  même  état. 
Got  avantage  manque  à  la  France  ^  oti  les  communes  soot 
trop  di^pcndantes  du  gouvernement  central,  qui  les  ad- 
m(u<Atre  jusque  dans  les  plus  petits  détails,  et  presque 
toujours  mal  et  chèrement. 

Quoi  quil  en  soit,  il  est  incontestable  que  les  gouver- 
nements  libres  coûtent  plus  cher  que  les  gouvernements 
absolus,  en  considérant  les  uns  et  les  autres  dans  leur 
marche  ordinaire ,  et  abstraction  faîte  des  désordres  et 
des  violences.  Dans  les  états  absolus  l'individu  vit  uni- 
quement  de  la  vie  privée,  et  il  peut  donner  tout  son 
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temps  à  sa  famille  et  à  ses  affaires ,  et  s*il  est  vrai  qu'il 
y  a  de  ce   côté  moins  de  mouvement,  moins  de  pro- 
grès, moins  d'activité  politique ,  on  peut  dire  aussi  qu'il 
7  a  moins  d* agitation,  de  désordre,  et  de  bouleverse- 
ments. Le  gouvernement  absolu ,  bien  dirigé,  peut  être 
pour  la  société  une  source  de  grandeur,  de  force  et  de 
bien-être  :  alors  il  vaut  bien  la  liberté  politique,  qui  n'est 
qu'un  moyen  pour  atteindre  ce  but.  D^ailieurs,  il  y  a  des 
époques  où  les  hommes  ne  sentent  point  le  besoin  de  la 
liberté  et  ne  la  comprennent  pas,  comme  les  enfants  qui 
n'ont  point  encore  l'expérience  de  la  vie  civile.  11  y  a  des 
peuples  dans  le  monde  qui  n'arriveront  jamais  à  leur 
majorité,  comme  il  y  a  des  hommes  qui  par  caractère 
resteront  toujours  enfants.  On  ne  peut  pas  plus  pousser 
à  la  liberté  politique  une  nation  qui  n'en  éprouve  pas 
le  désir,  qu'on  ne  doit  en  priver  un  peuple  qui  la  ré- 
clame. Le  grand  art  du  gouvernement  est  de  consulter 
toujours  l'état  moral  des  populations,  et  de  satisfaire 
seulement  à  leurs  véritables  besoins.  Cependant  si  l'état 
libre  est  plus  cher,  il  parait  aussi  plus  sûr ,  ptiiâfàe  le 
pouvohr  est  entre  lés  mains  des  citoyens ,  et  que  tous  les 
droits  individuels  et  publics  semblent  le  garantir.  Gela 
est  vrai  en  théorie;  mais  dans  la  pratique,  ces  espèces 
de  gouvernement  sont  tout  aussi  menacés  par  l'esprit 
d'opposition ,  qui  s'agite  sans  cesse  dans  leur  sein  et 
y  engendre  les  partis  et  les  factions ,  que  les  autres 
le  sont  par  le  despotisme  et  la  tyrannie  ;  car  en  défini- 
tive tout  est  instable  id-bi^,  et  nos  plus  solides  appuis, 
nos  garanties  les  plus  sûres,  de  quelque  geùre  qu'elles 
soient ,  ne  peuvent  empêcher  te  qui  est  terrestre  et  hu«- 
II.  31 
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maûi  de  périr  par  les  agitations  de  la  terre  et  ks  paanons 
des  hommes. 

§87. 

Le  premier  devoir  de  l'homme  envers  la  société 
qui  le  protège^  et  l'aide  dans  le  développement  de 
ses  facultés  et  dans  l'exerGiee  de  ses  droits  natu- 
rels, c'est  de  respecter  son  existence,  et  de  se  sou- 
mettre à  son  autorité.  La  patrie  n'est  pas  une  pure 
abstraction;  c'est  une  espèce  de  personne  morale 
qui  a  une  âme,  un  esprit  et  un  corps.  En  tant 
qu'elle  porte  dans  son  sein  et  nourrit  de  sa  sub- 
stance tous  ceux  qui  vivent  en  elle,  elle  a  quelque 
chose  de  maternel  qui  inspire  un  sentiment  analo- 
gue à  la  piété  filiale.  Le  gouvernement,  qui  dirige 
l'ensemble  et  veille  sur  tous,  ressemble  à  la  puis- 
sance du  père  et  participe  jusqu'à  un  certain  point 
au  même  respect.  Enfin,  dans  toute  société,  de 
quelque  manière  qu'elle  soit  constituée,  au-dessus 
des  gouvernants  et  des  gouvernés  plane  un  idéal 
de  justice,  qui  représente  la  Providence  et  im- 
prime à  l'Etat  un  caractère  sacré. 

La  patrie  est  vraiment  une  personne  avec  laquelle 
nous  c(H)tra€lx>n8 ,  qui  nous  donne  et  à  qui  nous  devons 
rendse.  Il  y  a  entre  elle  et  nons  des  liens  physiques, 
spirituels  et  moraux.  La  terre  où  nous  avons  pris  nais- 
sance n'est  que  le  corps  de  la  patrie.  Hais  dans  ce  corps, 
comme  dans  le  nôtre ,  il  y  a  une  vie  supérieure ,  une 
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existence  iaimatérielle.  L'Ame  de  la  société,  c*est  la  reli- 
gioa  ayec  la  foi  et  les  croyances  qui  s'y  rapportent.  C'est 
pourquoi  le  sentim^t  religieux  nous  attache  très- vive- 
ment à  la  patrie,  parce  qu'il  est  médé  à  tout  ce  qu'il  y 
a  de. profond,  d'affectueux  dans  notre  cœur,  et  que 
nos  autres  sentiments ,  au  moins  les  plus  honorables ,  ont 
leur  racine  dans  celui-là.  En  outre;  c'est  par  la  commu- 
nauté de  foi  que  les  hommes  s'unissent  le  plus  intime- 
ment.^ et  c'est  toujours  un  malheur  pour  l'assoeiation 
politique  quand  elle  est  divisée  sous  ce  rapport  :  la  meil- 
leure garantie  de  force  et  de  stabilité  lui  manque.  Gomme 
aussi  l'affaiblissement  de  la  religion  est  un  gr^md  mal 
pour  eUe ,  parce  que  la  foi  est  le  principal  soutien  de  la 
justice,  et  la  plu&  sûre  barrière  contre  la  violence  et 
l'égoisme.  Dans. le  psemier  cas  la  société  est  en  Bciss«>n 
avec  eUe-mème  dans  son  âme,  et  dansleseeoi^d,  quand 
les  croyances'  r^gicaseé  s'éteignent,  eHe  n'a  phis  d'Ame. 
La  Tidigion,  ou  ce  qui  en  reste  encore,  parce  que  sans 
elle  une  société  ne  peut  subsista,  est  tout  extérieur; 
elle  est  comme  Juxta-posée,  et  n'a  pliis  Vinflui^ce  qui 
lui  appartient,  éelle  de  l'âme  4ans  le  corps.  Elle  n'est  plus 
le  centre  de  la  vie  sociale,  et  lais^  ainsi  un  immense 
vide  dont  tontes  les  institutions  se  ressentent.  Un  esprit 
purement  humain  ^  l'fisprit  rationnel,  les  anime  au  lieu 
de  l'esprit  divin  :  la  philanthropie  a  pris  la  place  de  la 
chmté,  et  Tintera  bira  entendu,  c^Uf  di|»  dévoiiemept. 
Partout  w  se9t  la  maia  de  l'homme,  etc^Ue  de  Di^  s'est 
comme  retûrée. 

Nous  spmm^i^  fmore  attachés  à  la  patrie  par  les  liens 
de  Tesprit ,  par  l'esprit  publie  qui  domine  le  peuple  dopt 
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tendre  et  plus  profond  à  mesure  qo  elle  est  plus  vivante 
par  rame  et  par  l'intelUgenee,  et  qu'elle  a  plus  dactioa 
sur  nolâre  développement  intellectuel  et  moral.  Alors 
nous  nous  mêlons  à  elle  par  des  eommunicatioBs  inti-^ 
mes ,  par  des  liens  saerés.  Pins  elle  nous  donne  de  '  vie 
religieuse  et  spirituelle,  et  plus  nous  lui  sommes  att^ehés, 
phis  nous  ressentons  pour  elle  de  reconnaissanoe  et  da<^ 
mour.  Ainsi  nous  demeunms  d'autant  plus  profondé- 
ment unis  à  nos  parents,  que  leur  tendresse  et  leurs 
soins  ont  plus  tourné  à  notre  Ivea  véritable. 

La  patrie  a  quelque  càose  de  saeré  qui  eommande  te 
respect  de  ses  enfaots;  et  se  tourner  contre  elle,  la  me- 
nacer, ou  lui  faire  violence,  parait  aussi  monstrueut, 
aussi  dénaturé  que  de  lever  la  main  sur  sa  m^re.  Qa&s 
ces  cas,  Tinjustice,  dont  on  peut  être  la  victime,  n'excuse 
jamais.  Le  sentiment  naturel  l'emporte  sur  la  raiMn,  FiiH 
dignation  du  cœur  est  plus  forte  que  toutes  les  ré* 
flexioBs  atténuantes  ou  justificatives.  La  viéleAcë,  et  déjà 
la  menace  contre  ceux  qui  nous  mit  donné  le  jour,  est  un 
crime  de  lèze-nature.  Celui  qui  frappe  le  sein  qui  Ta  en- 
fantéest  un  Néron.  Or  la  patrie  est  une  mère,  car  elle  noua 
porte  dans  ses  entrailles,  et  nous  nourrit  de  sa  substance. 

Le  respect  qu'on  doit  à  la  société  vient  encore  d'une 
source  plus  baute  ;  car  tout  état  r^lièrement  constitué 
et  réunissant  certaines  garanties  d'ordre  et  de  justice, 
obtient  toujours  une  intervention  providentielle,  qui 
établit  et  soutient  le  pouvoir  dans  l'intérêt  de  l'équité,  et 
pour  l'accomplissement  des  desseins  de  Dieu.  C'est  le  sens 
de  la  parole  de  saint  Paul  :  Toute  puissance  vient  de 
Dieu.....  Le  prince  porte  le  glaive  pour  la  justice  (  Bom. 
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cbap.  XIII,  f.  1 ,  4.  )  ï^t  en  effet ,  tty  a  Wea  peu  de»- 
oiétés  ail  le  despotisme  règne  «»8  contràle,  où  lAdioKs 
marchent  soivant  le  caprice ,  et  pour  l'intéFèt  d'an  seid 
ou  de  qaelqaes*nng.  Les  goaTemements  les  plus  abaobis 
sont  encore  dominés  par  le  aailiment  et  le  désir  de  la 
jnstice ,  an  moins  dans  leur  manière  habitaelle  d'agir. 
Les  goaYemants  d'aiUeiifs  ne  sont  jamais  laissés  entière- 
ment à  leor  Tcdonlé  proppe,  îb  rencontrent  toajoois 
des  barrières,  des  oppeâiioBS  dans  les  hommes  oa  dans 
les  choses,  et  ib  ont  besoni  d'en  appela-  sans  eesM^  à 
réq[aité  pour  dmuMr  «a  a|i|Mi  ea  un  prétexte  à  ce 
qu'ils  reniait.  La  aociétf  la  plus  mal  constiliiée,  la 
pins  pitojablcBMnt  gomcnée,  offre  encore  hieu  mmis 
d'inconTénienls  que  ranurcUe  oo  l'état  sauiage.  Cest 
ponninoi  nne  sodélé  est  respertaUe  par  celaseid  qu'eUc 
est  établie,  et  il  est  dn  dewir  de  tout  dtojm,  co 
l'acoeptmt  comme  il  la  trouve,  d'accomplir  ks  eondi- 
tions  qni  la  font  exister,  tout  en  cherchant,  animât  qa  il 
dépud  de  lui,  à  Faméliorer  et  à  la  perfectioniier . 

§88. 

La  loi  doit  être  l'expression  de  l'intérêt  général, 
qui  est  la  justice  dans  rassociation.  Par  elle  est  fon- 
dée et  maintenue  l'unité  de  la  société ,  tous  les  in- 
térêts s'y  rencontrant,  toutes  les  volontés  devant 
y  converger.  L'unité  politique  est  ce  qui  fait  Ves^ 
prie  national  d'un  peuple ,  nationalité  artificielle, 
produit  de  Tassociation  libre  et  qui  supplée,  jusqu'à 
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un  cerlaia  point,  à  la  nationalité  naturelle,  formée 
par  les  liens  du  sang  et  la  commanaiité  d'orîgine% 
Plus  les  citoyens  dont  unis,  plus  l'Etat  sera  fort  et 
durable.  C'est  donc  un  devoir  pour  chaque  mem* 
bre  de  la  société  de  subordonner  son  intérêt  privé 
à  l'intérêt  commun ,  sa  raison  particulière  à  lA  raî^ 
son  générale  dans  rétablissement  de  la  loii  et  dans 
son  exécution. 

li  y  a  deux  espèeeê  de  nationiditéi,  eorreqKmdaMn 
aux  deux  maHières  prindpales  dont  se  forment  \eâ  so^- 
ciétés.  Les  unes  stmt rexteaston delà fandle^ Id 4év«lop«* 
pement  â*uiie  race  dont  les  membivs  sont  surtout  mis 
par  ks  liens  du  sang;  ce  sont  les  nations  propremettt 
dites.  Les  autres  sont  composées  par  les  détnis  des  pre^*^  \ 
mières  ;  c'est  un  mâange  d'hommes  de  raees ,  de  fimifleé) 
de  ocmtrées  diverses,  râinis  par  les  circonstances  et  ^'ac- 
cordant à  Tîvre  ensemble  dans  un  intértt  commun.  lèls 
sont  les  peuples,  en  tant  qu'on  les  opfose  aux  nalioïis^  La 
nature  a  la  plus  grande  part  dans  la  fondation  de  ceUe&- 
ci  :  c'est  pourquoi  la  vie  patriarcale  et  le  r^me  pater*» 
nel  y  dominent.  Les  sociétés  n'ont  pu  se  fonner  ainsi  qu'à 
Tori^ne  de  la  dvilisation ,  quand  la  terre  n'était  point 
encore  remplie  d'habitants  et  que  les  familles,  en  se  muK 
tipliant ,  se  répandaient  de  proche  en  proche  sur  des  ré«- 
gtons  désertes,  on  allaient  cherdier  une  nouvelle  destinée 
dans  un  pays  lointain.  Mais  lorsque  la  multitude  des  bom* 
mes  s'est  accrue,  et  que  de  grandes  nations  ont  sui^gidè 
tous  côtés ,  elles  se  sont  mêlées  par  les  relations  dé  la 
guerre  ou  du  commeroe,  et  dès-^lors  les  nationalités  n$h 
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tarelles  oot  dû  6*effacer  avec  le  temps ,  à  moins  qu'on 
n*ait  empêché  les  communications  arec  le  dehors,  comme 
jadis  chez  le  peuple  hébreu,  et  maintenant  encore  chez  les 
Chinois  et  quelques  nations  de  l'Inde.  Ces  obstacles  du 
reste  ne  peuvent  tenir  longrtemps,  et  la  force  des  choses 
doit  amener  tôt  ou  tard  la  confusion  des  populations. 
Aujourd'hui  on  ne  trouve  plus  guère  de  traces  de  na- 
tionalités naturelles,  eu  Europe  surtout,  où  tant  de  races 
ont  passé  sur  le  même  sol ,  que  nos  sociétés  modernes 
sont  comme  des  terrdns  d'allnvion ,  formés  succesâve- 
ment  par  les  débris  des  populations  qui  les  ont  traversées. 
Gomment  retrouver  une  nation  en  France,  au  milieu  des 
éléments  Celtique,  Ibérien,  Ligure,  Grec ,  Gaulois,  Ro- 
main, Germain,  Franc,  Breton,  Sarrazin,  Normand  qni 
composent  par  leur  mélange  la  population  actuelle?  En 
Angleterre,  que  de  peuplades,  que  de  races  accumulées 
et  qui  ont  fini  par  s'identifier  !  Depuis  le  Christianisme, 
qui  a  reçu  la  haute  mission  d'unir  les  hommes ,  toutes  les 
barrières  sont  tombées  ;  les  races  ont  été  ramenées,  comme 
les  peuples,  à  une  même  unité,  et  sous  le  rapport  politique 
aussi  bien  que  sous  le  rapport  religieux ,  il  ne  doit  pins  y 
avoir  ni  grec,  ni  barbare,  ni  esclave,  ni  msdtre.  Il  y  avait 
donc  quelque  chose  de  providentiel  dans  cet  amalgame 
des  nations  opéré  d'abord  par  les  invasions  des  bar- 
bares du  Nord,  puis  par  celles  des  Sarrazins  qui  provo- 
quèrent la  réaction  des  croisades.  C'était  une  préparation 
an  retour  du  genre  humain  à  l'unité  dont  il  est  parti ,  et 
à  laquelle  il  doit  revenir,  après  avoir  acquis  par  son  dé- 
vdoppement  la  conscience  de  sa  nature  et  de  sa  force  : 
unité  intelligente  et  libre,  qui  convient  à  l'homme  adulte, 
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et  que  le  Christianisme  seul  peat  accomplir  par  son  in- 
flaence  uniTersdle  on  catholique. 

Une  antre  espèce  de  nationalité  s'est  formée  parmi  lea 
peuples  ainsi  mêlés,  et  c'est  la  religion  chrétienne  (fax 
l'a  enseignée  au  monde.  Les  anciens  l'ont  à  peine  en- 
trerne  dans  leurs  républiques  foadées  sur  l'esclavage. 
L'Evangile  a  appris  aux  hommes  à  s'associer  volontaire^ 
ment  et  avec  connaissance^  comme  il  convient  à  des  êtres 
raisonnables.  Le  premier  il  a  proclamé  hautement  ce 
que  doit  être  la  société  de  créatures  intelligentes  et  libres, 
qui  s'unissent ,  parce  qu'elles  le  veulent ,  pour  satisfaire 
à  un  intérêt  commun,  c'est-à^-dire  pour  l'acoompiis- 
sèment  delà  justice,  et  non  pour  Tavantage  ou  la  gloire 
d'un  seul  ou  de  quelques-uns.  De  là  les  sociétés  modernes 
qui  ne  font  réellement  que  de  naitre,  et  que  la  civilisation 
chrétienne,  mélangée  de  paganisme  ou  de  barbarie, 
a  portées  plusieurs  siècles  dans  ses  flancs.  L'ignoble  ré- 
gime du  bas-empire ,  le  gouvernement  violent  des  bar- 
bares ,  la  tyrannie  de  la  féodalité ,  le  despotisme  de  la 
monarchie  absolue ,  ont  été  les  périodes  successives  de 
cet  enfantement  laborieux ,  et  c'est  dans  le  Nouveau-Mou* 
de ,  et  sous  l'inspiration  de  la  foi  chrétienne ,  que  le  pre- 
mier produit  en  a  été  mis  au  jour.  Cette  nationalité  consiste 
dans  la  réunion  volontaire  des  hommes ,  s'associant  libre- 
ment pourtravailler  de  concert  à  leur  bien-être  général 
et  à  leur  perfectionnement  respectif  :  ce  qui  ne  peut  avoir 
lien,  qu'en  s' accordant  en  un  point  commun  qui  sert 
de  centre  ou  de  foyer;  et  ce  point  commun  est  la  jus- 
tice pour  tous ,  c'est-à-dire  la  prédominance  de  l'intérêt 
public  sur  les  intérêts  particuliers.  Il  s'agit  donc,  avant 
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tout,  de  reeonnaitre  cet  intérêt  public ,  do  le  constater  et 
de  le  poser  en  loi  devant  tous,  afin  qae  tOBS  y  cmiq^iroKl 
par  leurs  efforts  et  s' abstiennent  de  ce  qai  loi  est  eonirave. 
La  loi  s'établit  donc  par  discnssion,  par  délibération  oom- 
mnne  ;  elle  est  sanctionnée,  comme  règle  de  Tassociation, 
par  le  consentement  général ,  on  par  le  vote  d'un  cer- 
tain nombre  de  représentants  on  mandataires;  et  com- 
me dans  une  grande  multitude  d'hommes  il  est  impossi- 
ble d'avoir  unanimité  de  sentiments  et  de  volontés.  Tin- 
térët  ou  l'opinion  du  plus  grand  nombre  doit  prévaloir, 
la  majorité  fait  la  loi.  L'unité  politique  n'est  possible 
qu'à  cette  condition,  elle  existe  par  la  loi,  et  la  loi  est  l'ex- 
pression de  l'intâ:^  commun,  constaté  par  l'opimon  du 
plus  grand  nombre*  Plus  la  majorité  sera  considérable, 
plus  elle  s'approchera  de  l'unanimité ,  plus  aussi  la  natio- 
nalité sera  énergique,  l'esprit  public  puissant  et  le  peuple 
fortement  constitué.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  parvenir  à 
cette  fin  :  c'est  que  le  citoyen ,  qui  doit  à  la  société  la  ga- 
rantie de  ses  avantages  personnels,  compris  dans  l'inté- 
rêt public ,  lui  subordonne  en  retour  son  intérêt  parti- 
culier et  lui  sacrifie  ses  vues  et  sa  volonté  propre,  toutes 
les  fois  qu'il  est  appelé  à  établir  la  loi  ou  à  l'exécuter.  Ce 
qui  coûte  le  plus  dans  ce  cas ,  surtout  à  ceux  qui  ont  fait 
partie  de  la  minorité,  c'est  d'abandonner  leur  q^inion 
vaincue ,  et  de  se  rallier  frandiement ,  en  dépit  de  leur 
conviction ,  à  celle  qui  a  prévalu,  et  que  le  vote  de  la  ma-* 
jorité  a  revêtue  do  caractère  sacré  de  la  loi.  Si  les  citoyens 
ne  sont  point  capables  de  cette  aboégalion,  l'État  ne 
pourra  subsister. 
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§   89. 

La  loi  se  réalise  par  le  gouveriieiiient ,  par  ud 
pouvoir  exécutif.  Ce  pouvoir  institué  par  elle  et 
agissant  en  son  nom,  doit  être  respecté  comme  elle 
dans  sa  parole  et  dans  ses  actes.  Le  dtoyen  doit 
obéir  en  tout  ce  qui  lui  est  commandé  de  par  la 
loi;  il  doit  aider,  autant  qu'il  le  peut,  à ''son  aceonv- 
pUssement.  L'indifférence  des  citoyens  sous  ce  rap- 
port est  toujours  malheureuse  et  souvent  coupable. 
La  résistance  n'est  permise,  que  si  la  loi  est  ouver- 
tement violée  et  l'abus  de  l'autorité  évident.  Encore 
le  bon  citoyen  ne  s'y  résoudra-t«il  c{u'après  avoir 
épuisé  tous  les  autres  xnoyens  ;  et  même  alors  ,  sa 
conscience  le  portera  souvent  à  tolérer  un  excès 
de  pouvoir,  plutôt  que  d'exposer  la  société  à  de 
funestes  perturbations. 

Le  respect  de  la  loi  implique  le  respect  do  pouvoir  char- 
gé de  Texécater ,  et  qui  en  est  le  délégué.  Ânssi  le  pre- 
mier deTmr  du  gouvernement  est  de  se  tenir  strictement  k 
la  loi ,  et  d'administrer  d'après  sa  teneur  et  selon  son  es- 
prit. Pour  être  fort,  il  faut  qu'aux  yeux  du  peuple  ^  il 
paraisse  identifié  avec  elle  et  n'agissant  que  par  elle  ;  il 
doit  être  la  loi  incarnée.  A  ce  prix  seulement ,  il  acquiert 
nue  grande  influence  sur  les  citoyens,  parce  qu'il  possède 
leur  confiance  et  leur  affieetion ,  parce  qu'il  marche  dans 
les  voies  de  la  justice.  Rien  n'est  plus  funeste  à  la  tranquil- 
lité et  aux  progrès  d'une  société,  qu'une  administration 
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hostile  à  la  loi ,  qui  tend  toujours  à  i'élader  ou  à  la  fans* 
ser,  totft  en  paraissant  raceompUr  dans  la  forme.  Cela 
arrive  surtout  quand  ceux  qui  gouTement ,  dominés  par 
on  autre  esprit  que  celui  du  penple,  ne  s'attachent  point 
sincèrement  à  f  ordre  de  choses  établi ,  et  n'acceptent 
point  de  bonne  foi  les  conditions  de  leur  puissance.  Il 
y  a  toujours  une  arrière -pensée  au  fond  de  leurs  dis- 
cours et  de  leurs  actes,  et  le  peuple ,  qui  pressent  et  de^ 
vine  instinctivement  ce  qui  le  menace,  s  en  indigne. 
Alors  s'établit  entre  le  gouverneoient  et  les  dtoyens  une 
lutte  secrète  y  qui  tourne  toujours  au  détriment  de  la  Im 
et  de  la  société.  Dans  ce  cas  le  gouvernement  reste  aban- 
donné à  lui-même,  avec  le  seul  secours  des  hommes  qu'il 
favorise  ou  qu'il  paie.  La  masse  est  pour  le  moins  indiffé- 
rente aux  lois  et  aux  actes  du  pouvoir,  parce  qu'il  y  a  en 
die  la  persuasion ,  la  prévention  qu'ils  expriment  un  in-»- 
térêt  particulier.  L'opposition  se  grossit  chaque  jour,  et 
si  l'opinion  populaire  est  de  son  côté ,  elle  l'emportera 
tôt  ou  tard.  Tout  gouvernement  en  ce  monde  rencontre 
une  opposition.  11  s'agit  de  discerner  si  cette  oppoâtion 
représente  l'ambition  et  Tintérêt  de  quelques  hommes, 
ou  le  désir  légitime  et  l'intérêt  du  plus  grand  nombre. 
L'expérience  seule  le  montre  ;  car  ce  qui  est  vraiment 
conforme  aux  besoins  et  à  l'esprit  d'un  peuple,  prévaut 
à  la  longue  et  se  fait  jour. 

Il  est  dans  l'intérêt  bien  entendu  de  ceux  qui  gouver- 
nent de  respecter  scrupuleusement  la  loi  et  de  l'observer 
ponctuellement  en  toutes  choses ,  la  mettant  toujours  en 
avant  et  la  suivant  pas  à  pas.  C'est  ce  qui  sauve  leur  res- 
ponsabilité, et  sous  ce  point  de  vue  les  gouvernements  coiis- 
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titationels  sont  dans  une  situation  favorable  et  commode. 
Quand  il  s*agit  de  faire  la  loi,  bien  qa'ils  aient  le  pouvoir 
de  la  proposition  et  du  veto,  ils  peuvent  cependant  se 
rejeter  en  grande  partie  snr  les  chambres,  qui  s'occupent 
surtout  de  la  l^ialation.  Une  fois  la  loi  établie,  leur  li- 
gne est  tracée,  et  à  toutes  les  sollicitations,  à  toutes  les 
influences  des  intérêts  privés ,  ils  peuvent  opposer  la  loi 
dont  ils  sont  les  agents  responsables ,  que  leur  devoir  est 
d*exécuter  strictement.  L'important  pour  le  pouvoir  est 
donc  d'obtenir  des  lois  qui  lui  conviennent,  et  c  est  pour- 
quoi il  ne  peut  se  maintenir  et  gouverner  sans  avoir  la 
majorité  dans  la  législature.  De  là  tant  d'efforts  pour  la 
conquérir  et  tous  les  abus  qui  s'ensuivent  À  regarder 
lesdioses  an  fond  il  y  a  beaucoup  de  fiction  dans  tout  cela, 
et  même  beaucoup  de  déceptions  ;  car  en  définitive  si  le 
gouvernement  a  la  majorité ,  et  il  ne  peut  subsister  sans 
elle ,  il  fait  voter  par  sa  majorité  les  lois  dont  il  a  besoin , 
et  ensuite  il  se  dit  lié  par  la  loi  qu'il  a  dictée.  Il  est  donc 
lié  par  lui-même,  en  d'autres  termes  il  ne  fait  le  plus  sou- 
vent que  ce  qu  il  veut.  Il  est  vrai  que  cette  majorité  n'est 
pas  toujours  facile  à  gagner  ni  à  garder,  et  de  là  ce  qu'il 
7  a  de  moins  honorable  dans  cette  espèce  de  gouverne* 
ment ,  et  ce  qui  contribue  le  plus  à  le  fausser  en  lui-même 
et  à  le  discréditer  aux  yeux  des  peuples.  Puis  en  allant 
plus  loin ,  si  la  législature,  par  une  majorité  vendue  ou 
séduite,  ne  répond  plus  au  besoin  ou  à  l'opinion  delà  so- 
ciété ,  le  combat  s'établit  par  la  presse  entre  les  chambres 
et  le  peuple  ;  l'opposition  devient  nationale ,  et  elle  n'a 
point  de  repos  qu'elle  n'arrive  à  son  tour  au  pouvoir,  en 
renversant  le  ministère  ou  même  en  détruisant  le  gonver- 
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nement  Le  premier  cas  est ,  dit-on  >  constitutionnel  ;  le 
second  est  une  révolution.  Dans  Tun  et  lautre  il  y  a  de 
graves  inconvénients.  La  société,  sous  un  tel  régime ,  est 
{duft  que  jamais  un  état  de  guerre  organisé. 

Quant  à  la  question  de  la  résiistance  légitime  à  Tauto- 
rité  y  elle  est  bien  difficile  à  résoudre  dans  la  pratique  ; 
car  un  pareil  acte  peut  avoir  d'immenses  conséquences ,  et 
il  est  impossible  de  prévoir  d'abord  jusqu'où  ira  une  ré- 
solution de  ce  genre.  En  théorie,  et  selon  la  stricte  équité, 
il  est  incontestable  que,  si  la  loi  est  ouvertement  violée , 
s  il  y  a  abus  de  pouvoir ,  si  les  conditions  du  pacte  social 
sont  foulées  aux  pieds  et  les  droits  du  citoyen  méconnus, 
il  n'est  plus  tenu  d*obéîr,  et  ainsi  la  résistance  passive  est 
permise.  On  pourra,  par  exemple,  refuser  de  payer  un  im- 
pôt non  consenti  par  les  chambres ,  ne  pas  obtempérer  à 
l'ordre  d'un  magistrat  illégalement  donné ,  repousser  un 
ag^t  du  pouvoir  qui  veut  pénétrer  dans  votre  domicile 
sans  l'acoompliâsement  des  formalités  légales.  On  doit 
même  aller  en  théorie  jusqu'à  reconnaître  aux  noiaiidatai- 
res  du  peuple  le  droit  de  refuser  les  subsides ,  puisque  la 
discussion  et  la  délibératidn  entraînent  la  possibilité  da 
non  comme  du  oui,  et  qu'au  fond  les  députés  des  com- 
munes sont  les  juges  de  T^pportunité  et  de  la  légitimité 
de  l'impôt.  Cependant,  comme  le  budget  est  la  condition 
vitale  de  l'administration ,  1a  chambre  ne  peut  le  rejeter 
absolument  et  entièrement  sans  absurdité;  car  eiie  ne 
peut  pas  vouloir  la  ruine  de  FÉtat,  même  quand  elle  vou- 
drait celle  du  gouvernement.  Sa  réâstance  doit  donc  se 
borner  à  des  amendements  et  à  des  retranchements.  Aller 
plus  loin  serait  une  révolution.  Tout  cela  3iK>ntre  qu'il  n'y 
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a  rien  d*abM>lu  dans  le  goavernement  des  choses  bimiaî- 
nes  ;  que  la  pratiqpie  est  toujours  bien  loin  de  la  théo- 
rie et  qu'on  en  reste  le  pins  soaYent  à  Ta  peu  près,  sur- 
tout dans  les  gouirernements  représentatifs  où  il  7  a  pins 
de  fictions  et  d'illusions  que  dans. tons  les  antres.  Un 
bon  citoyen  qui  aime  sincèrement  son  pays ,  et  veut  par- 
dessus tout  le  bien  publie,  y  regardera  donc  à  deux 
fois ,  à  cent  fois,  avant  de  résister  en  face  à  l'autorité 
légale  ;  il  épuisera  toutes  les  représentations,  tous  les 
moyens  d'accommodement  avant  de  se  résoudre  à  une  lutte 
ouverte,  et  cela  non^seulement  dans  son  intérêt  pro- 
pre, toujours  plus  ou  moins  compromis  par  les  chan- 
ces du  combat  où  il  s'engagerait ,  mais  aussi  et  principa- 
lement à  cause  de  la  chose  publique  qui  est  en  péril , 
toutes  les  fois  que  la  société ,  divisée  en  elle-même ,  est 
aux  prises  avec  ses  membres.  Aiwi  commencent  les  ré- 
Tolutioiis,  et  on  ne  sait  jamais  à  leur  début  comment  elles 
finiront. 

§00. 

Comme  la  société  ne  s'occupe  pas  uniquement 
du  bien-être  physique  de  ses  niembres,  mais  encore 
de  leur  développement  intellectuel  et  moral;  de 
même  le  citoyen  ne  doit  pas  seulement  contribuer 
de  son  corps  et  de  ses  biens  à  la  conservation  et  à 
la  pt!Qspérité  matéridile  de  la  société  ;  il  doit  encore 
coopérer  autant  qu'il  est  en  lui  à  son  perfectionne- 
ment moral  et  à  sa  gloire  par  tout  ce.  qui  peut  la 
rendre  meilleure^  plu$  éclairée ,  plus  civilisée  ;  il 
doit  aussî^  en  foce  des  autres  peuples,  maintenir 
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l'honneur  et  l'indépendance  du  pays.  11  sied  aussi 
mal  à  un  citoyen  de  dénigrer  sa  patrie^  ou  de  souf* 
frir  qu'on  la  rabaisse  en  sa  présence^  qu'à  un  fils 
de  dévoiler  les  faiblesses  de  ses  parents ,  ou  de  les 
laisser  outrager  devant  lui. 

11  y  a  bien  des  manières  de  contribaer  au  perfection- 
nement et  à  la  gloire  de  la  société.  La  principale  et  qui 
est  à  la  portée  de  tous,  c'est  la  conduite  régulière  et  hono- 
rable des  particuliers,  la  moralité  des  citoyens.  Quand 
il  y  a  de  bonnes  mœurs  dans  le  peuple,  quand  le  plus 
grand  nombre  travaille,  accomplit  ses  devoirs  et  vit 
dans  Tordre ,  TEtat  ne  peut  manquer  de  prospérer  et  de 
se  consolider.  Par  là  il  acquerra  une  véritable  gloire, 
moins  brillante  que  celle  des  conquêtes  ou  de  la  magni- 
ficence des  arts,  mais  plus  durable,  parce  qu'elle  est  toute 
morale,  et  que,  tournant  à  l'avantage  de  tous ,  elle  ne 
porte  ombrage  ni  préjudice  à  personne.  C'est  à  cette  es- 
pèce de  gloire  que  les  natiws  doivent  aspirer  aujourd'hui. 
Puis  quand  on  descend  dans  les  détails ,  on  trouve  toutes 
sortes  de  moyens  par  lesquels  les  bons  citoyens  peuvent 
se  rendre  utiles  à  leur  pays  :  moyens  religieux  et  moraux, 
scientifiques  et  littéraires,  artistiques ,  industriels ,  com- 
merciaux ,  etc.  Ainsi  celui  qui  a  institué  cet  ordre  admi- 
rable de  femmes  qui  se  dévouent  à  soulager  les  plus 
grandes  misères  de  la  société  dans  les  bôpitaux  et  ailleurs, 
celui-là,  s'il  n'était  pas  un  saint,  serait  certainonent 
encore  un  grand  citoyen  ;  car  en  travaillant  pour  lé  del, 
il  a  aussi  bi^i  mérité  de  la  patrie.  11  en  est  de  même 
de  la  fondation  et  du  soin  de  tous  les  établissements  de 
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charité.  Les  inaiiM)n8  d'orphelins ,  d'enfants  trouvés ,  les 
écoles  gratuites ,  les  salles  d'asile,  les  maisons  péniten- 
tiaires pour  l'amélioration  des  jeunes  détenus  et  des  con- 
damnés ,  les  maisons  de  refuge ,  les  associations  pour  le 
soutien  des  pauvres ,  les  sociétés  de  tempérance ,  les  prix 
proposés  à  l'émulation  des  jeunes  talents ,  et  mille  choses 
de  ce  genre  que  la  charité  chrétienne  et  la  vraie  philan-  ' 
thropie  peuvent  inventer  ou  soutenir,  sont  d'immenses 
services  rendus  à  la  sociétés 

Un  bon  citoyen  tient  à  l'honneur  autant  qu'à  T indé- 
pendance de  son  pays.  Au  sein  de  la  civilisation  et  pour 
l'homme  moral ,  l'honneur  est  aussi  précieux  que  la  vie  ; 
car  sans  l'estime  publique  l'existence  sociale  est  insup- 
portablCé  C'est  un  devoir  pour  lui  de  défendre  la  gloire 
nationale,  toutes  les  fois  qu'on  1^ attaque  et  surtout  s'il  a 
mission  de  la  représenter  devant  des  étrangers.  L'hon*» 
neur  national  est  toujours  cher  à  un  cœur  bien  placé , 
même  quand  il  croit  avoir  à  se  plaindre  de  son  pays  et  s'il 
est  victime  de  l'injustice.  Bans  les  temps  de  nos  malheurs, 
lorsque  les  Français  divisés  voyaient  la  patrie ,  les  uns 
dans  la  France ,  les  autres  dans  le  roi ,  ceux-là  même 
que  le  dévouement  ou  l'erreur,  et  souvent  tons  les  deux 
à  la  fois,  avaient  armés  contre  leur  pays,  se  consolaient 
de  leurs  défaites  en  pensant  qu'ils  les  devaient  à  des  Fran- 
çais, et  jusque  dans  les  rangs  de  nos  ennemis,  ils  étaient 
fiers  d'avoir  été  vaincus  :  tant  l'honneur  national  est  pro- 
fondément ancré  dans  les  âmes  généreuses,  tant  il  est 
inné  aux  cœurs  français  ! 


II.  32 
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§  91. 


La  vertu  proveDant  de  raccomplissement  habi- 
tuel des  devoirs  envers  la  société,  s'appelle  pa- 
triotismej  mot  qui  exprime  des  choses  aussi  di- 
verses que  celui  de  patrie,  dont  il  dérive.  Il  y 
a  bien  des  degrés  et  des  nuances  dans  l'amour  de 
la   patrie ,  depuis  rattachement  naturel  au  pays 
natal  jusqu'au  dévouement  à  la  société  libre,  qui 
garantit  Texercice  des  droits  de  Thomme  et  du  ci- 
toyen. Le  patriotisme  des  républiques  anciennes 
allait  jusqu'au  fanatisme  ;  la  patrie  y  était  l'objet 
d'une  sorte  de  culte,  qui  imposait  au  citoyen  le  sa- 
crifice de  sa  personne,  de  sa  famille  et  de  ses  biens. 
Le  patriotisme  moderne,  plus  éclairé,  est  aussi  plus 
calme ,  plus  mesuré  :  il  exige  non  point  un  dévoue- 
ment absolu,  mais  seulement  la  préférence  cons- 
tante de  l'intérêt  public  à  l'intérêt  privé. 

Comme  toute  vertu  le  patriotisme  est  d'autant  plus  pur, 
qu'il  est  plus  animé  par  le  sentiment  du  devoir,  et  qu'en 
aimant  et  servant  sa  patrie ,  l'homme  a  mieux  cx>nscieDce 
de  ce  qu'elle  a  fait  pour  lui,  et  de  ce  qu'il  doit  faire 
pour  elle.  Il  entre  plusieurs  éléments  dans  rattachement 
que  nous  portons  à  notre  pays  :  c'est  d'abord  une  sorte 
d'instinct  comme  celui  de  l'animal ,  qui  se  tient  volon- 
tiers dans  les  lieux  où  il  est  né,  ou  y  revient  de  préfé- 
rence. Puis,  tous  nos  souvenirs  d'enfance,  de  famille, 
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d* éducation  sont  attachés  aa  sol  natal.  C'est  là  que  nos 
pères  ont  vécu  et  sont  morts  ;  leurs  os  et  leur  poussière 
y  reposent.  C'est  là  que,  nous  essayant  à  la  vie,  nous  en 
avons  goûté  les  premières  joies  et  senti  les  premières 
douleurs.  Notre  existence  est  comme  disséminée  dans  ces 
lieux  et  ces  objets ,  et  il  s'y  fait  sentir  quelque  chose  de 
tendre  et  de  sympathique ,  qui  nous  y  attire  et  rappelle 
toujours. 

Nous  sommes  encore  attachés  au  pays  par  un  autre 
lien,  savoir  l'intérêt  de  notre  conservation,  de  notre  pro-  \ 
priété,  de  notre  position  sociale,  de  tout  ce  qui  constitue  ' 
une  individualité  dans  la  société.  Ces  motifs  rendent  la 
patrie  aimable  par  la  considération  de  son  utilité  ;  ils 
nous  portent  à  la  défendre  et  à  la  s.ervir,  parce  que  notre 
intérêt  est  mêlé  au  sien  et  que  sa  destinée  devient  la  nôtre* 
C'est  pourquoi  en  tous  pays  et  sous  tous  les  gouverne- 
ments, pourvu  qu'il  y  ait  de  l'ordre  dans  la  société  et 
certaines  garanties  pour  la  vie  et  la  propriété  de  chacun , 
les  hommes  s'attachent  moralement  à  l'état  dont  il  font 
partie.  Mais  le  patriotisme  véritable  n'existe  que  là  où, 
par  l'exercice  des  droits  politiques  et  civils  le  citoyen 
participant  à  la  puissance  et  à  la  chose  publique  sent  vi-* 
vement  ce  qu'il  doit  à  son  pays,  et  voit  sa  liberté  et  sa  di^ 
gnité  personnelles  dans  l'indépendance  et  la  force  de  la 
patrie.  Car  l'homme  connaît  ses  devoirs  en  même  temps 
que  ses  droits  :  les  uns  et  les  autres  dérivent  corréla-^ 
ti  vement  de  Texercice  de  sa  volonté  libre ,  Le  patriotisme 
deviendra  plus  énergique  par  l'extension  des  droits  du  ci- 
toyen ;  ces  droits  lui  imposant  plus  d'obligations  envers 
la  société  qui  le»  lui  donne  ou  les  lui  assure.  Là  se  trcnive 
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la  règle^  la  mesure  da  déyouement  à  la  patrie.  Il  peut  se 
prescrire  comme  devoir ,  mais  dans  une  certaine  fimite , 
posée  par  la  jastice ,  et  proportionnellement  à  ce  qoe  la 
patrie  fait  pour  le  dtojren.  L'État  n'a  point  le   droit 
d'exiger  un  dévouement  absolu  ;  Findividu  ne  se  doit 
point  tout  entiet"  au  pays,  puisqu'il  n'en  a  point  reco  tout 
ce  qu'il  a  :  il  est  homme  avant  d'être  citoyen.  À  Dieu  seul 
l'homme  se  dévoue  de  la  sorte,  parce  que  tout  ce  qn*il  est 
lui  vient  de  Dieu ,  et  qu'en  ayant  tout  reçu ,  il  lui  doit 
tout.  C'est  la  différence  du  patriotisine  antique  et  de  celui 
des  temps  modernes.  La  république  chez  lés  anciens  était 
censée  maltresse  et  propriétaire  des  citoyens  :  ils  étaient 
dans  sa  main  des  instruments  qu'elle  pouvait  employer  oq 
briser  à  son  service.  Les  païens  ne  connaissaient  rien  de 
plus  grand,  de  plus  sacré  que  l'État,  avec  lequel  se  confon- 
dait la  religion.  Aussi  le  patriotisme  était  pohr  eux  la  pli» 
haute  vertu,  et  lé  citoyeh  devait  étire  jprêt  à  tout  sacrifier 
sur  l'autel  de  la  patrie.  Le  plus  grand  de  tous  les  crimes 
était  de  l'asservir,  et  Cicéron  déclare  dans  son  traité  des 
Devoirs,  que  la  tyrannie  est  le  plus  horrible  des  forfaits. 
Cela  montre  oii  en  était  Thumanité  d'alors,  enfermée  dans 
le  cercle  de  la  nation ,  comme  elle  l'avait  été  datis  celai 
de  la  famille ,  jusqu'à  ce  que  le  christianisme  élargit  la 
sphère  de  sofa  activité,  et  la  rendit  capable  de  s'intéres- 
ser non  plus  seulement  au  foyer  doibestiquè  et  à  la  cité , 
mais  à  tout  ce  qui  est  humain ,  au  monde  entier.  Il  y 
avait  beaucoup  d'égolsme  dans  le  patriotisme  antique; 
c'est  pourquoi  il  était  si  dur  pour  les  étrangers  dans 
lesquels  il  voyait  toujours  des  ennemis.  Sparte  surtout,  et 
quelquefois  Borne  ^  l'ont  poussé  jusqu'au  fanatisme  en 
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étouffant  ks  se&timente  Datarels,  et  même  la  jostioe,  de- 
Tant  l'intéfét  de  FEtat;  oomme  dans  les  jonrs  lamentables 
de  la  ierreuTf  par  une  triste  imitation  ou  plutôt  par  une 
parodie  des  vertus  païennes ,  on  en  reproduisit  toute  la 
cruauté.  Ton  autorisa  les  plus  grandes  horreurs  sous  pré- 
texte du  salut  publie.  Ces  conséquences  sortent  de  To- 
pinion  fausse,  que  les  individus  appartiennent  à  TEtat, 
qui  peut  en  disposer  pour  son  intérêt  ou  pour  sa  gloire» 
Dans  les  monar/ehies  pures  le  même  excès  est  amené  par 
la  même  cause,  et  il  produit  des  résultats  semblables,  sa- 
voir :  Toppressioa  des  citoyens  par  la  violence  si  le  prince 
est  un  despote  ;  ou  un  (attacljiement  qui  peut  aller  jusqu'à 
renthousi^uune,  jpsqu'au  dévouement  le  plus  absolu»  si 
le  monarque  est  bon ,  juste,  aimé  et  respecté  de  ses  sujets 
qui  s'identifient  avec  sa  personne ,  sa  famille ,  sa  dynas- 
tie. Tant  que  les  r6is  veulent  ce  qui  est  bien ,  et  portent 
vraiment  le  glaive  pour  la  justice,  suivant  l'expression  de 
l'Apôtre,  il  n*y  a  point  d'inconvénient.  Mais  l'abus  est  tou-t 
joors  près  de  l'usage,  surtout  de  l'usage  non  limité,  non 
contrôlé ,  et  se  dévouer  quand  même,  sans  examen ,  sans 
restriction ,  par  entraînement  et  comme  si  Dieu  même 
(levait  par^é,  c'est  vraiment  une  espèce  de  fanatisme.  Il  y 
A  fuups  doute  quelque  chose  de  respectable ,  d'admirable 
même  dans  une  parâlle  aberration  ;  le  dévouement  sous 
quelque  forme  qu'il  paraisse  a  de  la  beauté  et  de  la  gran- 
deur. Mais  il  est  d'autant  plus  à  déplorer  qu'il  s'applique 
mal  ^  que  ses  effets  ne  sont  pas  en  raison  de  l'excel- 
lence de  son  motif.  Tel  était  le  patriotisme  français  sous 
Louis  XIV,  tel  il  s'est  montré  en  beaucoup  d'hommes  de 
92,  qui  ont  quitté  la  France  pour  se  dévouer  à  la  royauté, 
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dans  laquelle  DiouDeur  et  Fbabitude  leur  faisaient  voir 
la  patrie.  U  j  a  là  pins  de  sentiment  que  de  raison  :  c'est 
une  affaire  d'affection,  de  sympathie,  de  conirenanoe 
personnelle.  C'est  quelque  chose  de  semblable  au  dé- 
vouement des  enfants  pour  leurs  parents ,  c'est  presque 
une  vertu  de  famille  avec  ses  avantages  et  ses  inconvé- 
nients. Le  patriotisme,  comme  on  l'entend  aujourd'hui , 
n'est  plus  qu'une  affaire  de  justice;  il  est  aussi  exact, 
aussi  strict  que  la  logique ,  raide  et  froid  comme  elle. 
C'est  tout  simplement  une  dette  à  payer,  un  devoir  à  ac- 
complir ;  l'équité  voulant  que  nous  fassions  pour  la  so- 
ciété en  proportion  de  ce  qu'elle  fait  pour  nous.  L'intérêt 
du  citoyen  en  est  l'élément  dominant;  car  l'intérêt  privé 
se  retrouve  toujours  dans  l'intérêt  public,  dont  la  loi 
impose  la  préférence  au  citoyen.  Les  sociétés  modernes, 
qui  ne  sont  que  des  associations  d'utUité,  n'ont  pas  le 
droit  d'exiger  plus  de  leurs  membres.  Si  quelques-uns 
font  davantage ,  c'est  de  l'héroïsme  ;  mais  l'héroïsme  dé- 
passant la  sphère  de  l'équité,  ne  peut  être  prescrit  par  la 
loi  politique. 

§  92.  . 

Le  ehristianisnie  est  énoinemment  favorable  à 
la  formation  de  la  nationalité  libre.  L'Ëvangile 
a  posé  dans  le  monde  le  principe  delà  vraie  li- 
berté politique;  car  l'égalité  devant  la  loi,  source 
et  garantie  de  toutes  les  libertés  civiles,  est  une  con« 
séquence  de  Tégalité  des  hommes  devant  Dieu.  Le 
nouveau  commandement  apporté  par  Jésus-Christ, 
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c'esl  qiie  nous  devons  nous  aimer  lés  uns  les  au^ 
très  comme  il  nous  a  aimés^  et  à  cette  fin  nous  8up<* 
porter  mutuellement ,  rendre  le  bien  pour  le  mal^ 
et  renoncer  à  notre  intérêt  et  à  nous-mêmes  pour 
le  bien  de  tous.  Le  patriotisme  le  plus  pur  ne  va 
point  jusque  là.  En  outre  la  charité  chrétienne,  qui 
est  Tamour  étendu  à  tous  les  hommes,  corrige  lé 
caractère  égoïstîque  et  toujours  plus  ou  moins 
exclusif  de  Tamour  national.  On  peut  donc  affir- 
mer, qu'un  vrai  chrétien  sera  toujours  et  partout 
un  bon  citoyen. 


Le  dix- huitième  s^le,  qui  s'est  appelé  le  siècle  de  la 
philosophie  et  des  lumières ,  a  été  à  plasieors  égards  une 
époque  de  préjugés  et  d'erreurs  bien  plus  funestes  que 
les  excès  contre  lesquels  il  s'est  élevé.  Il  a  remplacé  les 
abus  qu'on  a  faits  de  la  religion  et  de  la  foi  par  les  dé» 
bordements  de  la  raison  humaine,  qai  s'égare  néces- 
sairement, quand,  voulant  se  suffire  à  die  même,  elle  re* 
fuse  l'autorité  et  la  lumière  d'en  haut.  Ainsi  il  a  nié  tont 
ce  qui  échappe  à  la  prise  des  sens,  tout  ce  qui  résiste  aux 
explications  rationnelles,  et  ee  qu'il  n'a  pu  nier  à  cause 
de  l'évidence,  il  l'a  calomnié  et  dénaturé.  Son  esprit  mé^ 
chant  et  moqueur,  autant  qu'étroit  et  subtil,  s'est  surtout 
exercé  contre  le  christianisme,  lui  a  dénié  successivement 
tous  ses  avantages,  toutes  ses  gloires,  tousses  bienfaits. 
Il  a  même  été  jusqu'à  reprocher  à  la  religion  tous  les 
maux  soufferts  par  l'humanité  depuis  dix-huit  siècles , 
faisant  refluer  sur  elle  les  guerres,  les  discordai ,  les  ca- 
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lumités,  le  sang  versé,  tous  les  crimes  qui  souillent  les 
pages  de  Thistoire  moderne.  Il  lui  a  reproché  sortout 
de  laToriser  tous  les  genres  de  tyrannie  ;  et  Boosseau  a 
soutenu  à  la  fin  du  Cloutrat  spcial,  qu'une  république  de 
chrétiens  était  ^impossible.  Le  philosophe  de  Genèye  a 
moptré  par  cette  assertion  qu'il  ne  comprenait  pas  la  doc- 
trine chrétienne.  }^a  religion  de  Jésus-Christ  çst  si  pei| 
favorable  à  Toppression ,  qu'au  contraire  elle  a  afEranr 
chi  }e  monde  dans  le  temps  comme  pour  l'éternité ,  et 
que  la  véritable  liberté  des  nations  n'a  été  connue  et  réa-r 
lisée  sur  la  terre  que  depuis  la  promulgation  de  l'ÉvanT 
gile.  En  effet  le  principe  de  cette  Uberté  inconnue  aux 
anciens,  qui  fondaient  la  leur  sur  l'esclavage,  n'est-ce  pas 
l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant  la  loi  ?  Pour  con- 
tracter ensemble  librement,  ne  faut-il  pas  être  égaux  an 
moins  en  ce  qui  fait  l'objet  du  contrat  ;  et  des  hommes 
libres  peuven1>-ils  pactiser  avec  des  esclaves?  Or  qui  a 
annoncé  an  monde  cette  sainte  égalité  de  tous  les  hotor 
mes,  auxquels  Dieu  a  donné  la  même  nature ,  la  même 
loi  et  la  même  fin,  et  qu'il  jugera,  suivant  leurs  œuvres 
et  leurs  mérites  ;  comme  dans  un  état  bien  constitué  toos 
les  citoyens  soumis  à  la  même  loi  doivent  participer  aux 
bénéfices  et  aqx  charges  en  raison  de  leur  position,  de 
leur  capacité  et  de  leur  travail  ?  C'est  la  parole  de  Jésasr 
Chri^,  et  là  seulement  où  cette  parole  s'est  établie  et 
règne,  l'esprit  de  la  vraie  liberté  s'est  implanté  et  se 
développe.  A  mesure  que  cette  parole  est  mieux  comprise 
et  plus  fidèlement  pratiquée,  à  mesure  que  Dieu  est  mieux 
connu,  aimé  et  servi ,  les  hommes  deviennent  justes,  ha- 
mains,  se  respectent ,  s'aiment  davantage  les  uns  les  aar 
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ires  ;  et  les  wciété»  étJairées ,  honnêtes  et  libres,  se  per- 
fectionnent comme  les  individus.  Voilà  ce  que  propre 
r histoire,  f  histoire  interrogée  impartialement  ilans  les 
résultats  ^éranx  de  la  dvillsaticHi ,  et  non  d'après 
quelques  observations  partiales  et  intâressées.  D'ailleurs, 
quand  même  les  faits  eussent  été  contraires  au  principe , 
le  principe  n'en  est  pas  moins  dans  la  doctrine  chrétienne  ; 
et  c'est  elle  qui  l'a  introduit  dans  le  monde;  car  elle  a  dit 
la  première  :  Il  n'y  a  plus  de  maître  ni  d'esclave,  de  grec 
ni  de  barbare ,  il  ne  doit  plus  y  avoir  que  des  enfants 
de  Dieu  par  Jésus-Christ.  Et,  chose  admirable!  les  apôtres 
du  christianisme,  en  proclamant  la  parole  libératrice, 
n'ont  point  pour  cela  brisé  violemment  les  chaînes  ;  ils 
n'ont  point  excité  les  esclaves  à  la  révolte,  les  peuples 
à  l'insurrection  ;  ils  les  ont  au  contraire  exhortés  à  l'o- 
béissance et  à  la  patience ,  jusqu'à  ce  que  le  temps  de 
Taffranchissement  fût  arrivé.  C'est  pourquoi  le  monde 
moderne,  au  milieu  de  ses  vicissitudes ,  a  prâenté  une 
marche  non  interrompue  de  libérations,  depuis  l'aboli- 
tion de  l'esclavage,  l'extinction  du  servage,  les  frandiises 
accordées  aux  communes,  l'élévation  du  tiers-état,  jusqu'à 
l'interdiction  de  la  traite  des  noirs  et  leur  émancipation 
qui  nous  occupe  encoreanjourd'hui.  Le  principe  chrétien 
de  r^aUté  devant  Dieu  et  devant  la  loi  a  dû  germer 
d'abord  dans  le  terrein  inculte  de  l'Europe,  puis  se  déve- 
lopper graduellement  au  milieu  des  peuples  barbares, 
fleurir  quand  ils  ont  fleuri ,  et  donner  ses  fruits  quand  les 
peuples  eux-mêmes  ont  été  mArs.  Malheureusement  rien 
ne  se  fait  dans  le  monde  sans  opposition ,  ni  sans  lutte, 
)e  bien,  moins  qu'autre  chose,  et  l'arbre  de  la  liberté,  qi|i  / 
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]  est  Farbre  de  la  Croix,  ii*a  pu  croitre  qu^arrosë  de  beau- 
coup de  saDg.  Le  cbrUtianisine  n'est  point  coupable  de 
ce  sang  ;  il  ftiut  le  renvoyer  aux  passions  humaines. 

Si  le  christianisme  est  vraiment  libéral  dans  son  es- 
sence, dans  ses  principes,  il  ne  Test  pas  moins  dans  sa 
tendance,  et  rien  ne  accorde  mieux  avec  le  patriotisme 
que  son  esprit  :  esprit  de  désintéressement ,  de  dévoue- 
ment s'il  en  fut  jamais ,  et  qui  joint  au  respect  de  la 
loi  et  au  sentiment  de  la  justice  la  crainte  de  Dieu  et 
Famour  des  hommes.  On  entend  dire  tous  les  jours  que 
nous  périssons  par  Tégoïsme,  quun  état  où  chacun  ne 
voit  et  ne  cherche  que  son  intérêt  ne  peut  subsister,  et 
que  l'unique  remèdeà  ladissolutiou,  qui  nous  menace,  est 
d'inspirer  aux  citoyens  du  désintéressement,  ou  au  moins 
assez  de  vertu  pour  subordonner  leur  iutérèt  privé  à 
l'intérêt  pubUc.  Où  prendrez  «vous  le  motif  de  oe  d^in- 
téressement,  et  quelle  base  donnerez^vous  à  la  verta 
civique  que  vous  réclamez?  Le  cœur  de  l'homme,  aban- 
donné à  lui-même  et  sans  foi  à  une  loi  supérieure,  ne 
connaît  qu'une  chose,  n'aime  qu'une  chose,  lui-même. 
Naturellement  et  par  réflexion ,  il  se  préfère  à  tons ,  se 
met  au^essus  de  tout  ;  et  voilà  justement  ce  qui  perver- 
tit l'individu  et  corrompt  la  société.  La  parole  évaogé- 
lique  a  osé  dire  à  l'homme,  à  une  époque  où  il  était 
plus  démoralisé  que  jamais ,  où  les  passions  le  gouver- 
naient sans  partage,  et  le  précipitaient  dans  toutes  les 
ignominies  ;  Renonce  au  monde  et  à  toi-même ,  et  suis 
moi.  Celui  qui  a  commandé  ce  renoncement  sublime 
en  a  le  premier  donné  l'exemple;  ses  apêtresTont  prêché 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre ,  et  dans  toutes  les  par- 
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ties  dti  inonde  il  a  eu  des  imitateurs.  Le  déstntéresse- 
menl  chrétien,  c'est-à-dire  Vabn^ation  de  soi-même, 
de  sa  volonté  propre,  de  ses  passions,  de  son  avantage, 

• 

pour  la  justice  et  pour  le  bien  des  autres,  coïncide  donc 
parfaitement  avec  le  vrai  patriotisme ,  qui  doit  préférer 
Vutilité  commune  à  Tintérêt  privé.  Celui  qui  peut  le  plus 
peut  le  moins ,  et  jamais  le  véritable  chrétien  ne  reste  en 
arrière  en  fait  de  sacrifices  et  de  dévouement,  dès  que  la 
chose  publique  le  demande.  Faites  donc  des  chrétiens  et 
vous  aurez  de  bons  citoyens. 

Enfin  la  religion  chrétienne  a  élargi  le  patriotisme  en 
l'animant  par  la  charité.  Enseignant  aux  hommes  qu'ils 
sont  tous  frères ,  enfants  d'un  même  père ,  elle  leur  a  re- 
commandé de  s'aimer  les  uns  les  autres  fraternellement, 
quelle  que  soit  leur  origine,  leur  condition  et  leur  pays. 
L'Évangile .  qui  s'est  répandu  jusqu'aux  confins  de  la 
terre,  en  a  rapproché  les  extrémités,  et  depuis  ce  temps, 
la  civilisation  s  étendant  toujours  et  s'uniformisant  à 
mesure  qu'elle  avance,  aspire  à  réconcilier  tous  les  peu- 
ples, en  reconstituant  l'unité  du  genre  humain.  Le  trait 
distinctif  de  la  nationalité  moderne ,  dans  ses  rapports 
avec  le  dehors,  est  d'être  moins  égoïste  et  moins  exclusive, 
et  par  conséquent  moins  haineuse.  Aujourd'hui ,  bien 
que  les  nations  aient  des  caractères  divers  et  soient  encore 
opposées  par  les  intérêts  et  séparées  par  des  préventions, 
elles  communiquent  entre  elles  par  tant  de  points  et  se 
pénètrent  d'une  manière  si  multiple  dans  leur  existence 
morale  et  physique ,  que  le  bien  de  chacune ,  considéré 
largement,  se  trouve  réellement  dans  le  bien  de  toutes. 
La  guerre  est  encore  possible ,  et  elle  le  sera  tant  qu'il  y 
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aim  daaaldaBS  le  monde;  mais  la  goemadiaiigé 
cu«elèR,  die  n'est  plos  animée  par  la  haine ,  et  elte  ne 
traîne  pins  après  dk ,  eomme  antiefns,  la  servitude  oo 
rexterminatûm.  L'inflnenee  dirédenne  a  chai^  le  droit 
des  gens  et  les  relations  internationales.  Un  temps  yiea- 
dra,  nous  l'espérons,  où,  par  l'effet  dn  christianisme 
mieux  senti ,  mienx  compris  et  plos  sincèrement  pratiqué, 
ce  qoi  reste  de  haines  nationales  s'éteindra,  les  antipa- 
thies et  les  préventions  populaires  s'effaceront,  et  les  dif- 
férends des  nations  se  jugeront ,  comme  ceux  des  parti- 
culiers dans  un  état  hien  réglé,  par  la  discussion  libre 
du  droit  et  de  la  justice ,  à  laquelle  présidera  la  charité. 
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CHAPITRE  VIII. 

Dewirs  des  époux* 

S  03. 

Les  devoirs  que  nous  venons  d'examiner  déri- 
vent des  rapports  de  Thomme  avec  ses  antécédents, 
avec  ses  supérieurs.  D'autres  devoirs  ressortent  de 
ses  relations  avec  ses  égaux  ou  ses  inférieurs  :  re- 
lations qui>  lui  devenant  avantageuses  par  ce  que 
les  autres  font  pour  lui  ^  lui  imposent  l'obligation 
de  leur  rendre  ce  qu'il  en  a  reçu.  Cette  obligation 
-  est  plus  exigeante  à  mesure  que  la  relation  est  plus 
intime,  la  bienveillance  dont  il  est  l'objet  plus 
grande  5  et  les  services  rendus  plus  considérables. 
Au  premier  rang  de  ces  devoirs  sont  ceux  du  ma- 
riage. Pour  les  déterminer  exactement^  il  faut  cons- 
tater d'abord  ce  que  sont  l'homme  et  la  femme  cha- 
cun en  soi^  puis  ce  qu'ils  deviennent  l'un  pour 
l'autre  par  leur  union. 

§94. 

Les  deux  sexeé,  ou  les  deux  moitiés  du  genre 
humain^  un  en  nature^  forment  deux  espèces  dis- 
tinguées entre  elles  par  des  caractères  propres.  Les 
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et  leur  transmet  la  tie  par  son  influx  bienfaisant  ;  il 
féconde  les  âmes,  les  esprits ,  tous  les  foyei^,  tontes  les 
capacités  de  l'existence.  An  plus  haut  degré  il  est  le  sdeil 
des  intelligences  y  et  répand  par  son  rayonnement  la  Tie 
et  la  nourriture  des  esprits ,  et  dans  la  sphère  inférieure 
sa  lumière ,  concentrée  et  irradiée  par  le  soleil  physique, 
féconde  le  sein  de  la  terre  et  Titiûe  les  germes  qu'il  con- 
tient. L'astre  dû  jour  accomplit  à  T^ard  de  la  terre  les 
fonctions  de  père  et  d'époux  ^  il  yerse  côntiniieUementla 
Tie  dans  ses  entraittes  et  y  engendre  cette  multitude 
d'existences ,  qui  se  remuent  dans  sa  profondeur  et  s'agi- 
tent à  sa  surface.  Le  rapport  du  ciel  et  de  la  terre  est 
une  sorte  de  mariage,  où  se  retrouTent  les  caractères,  les 
fonctions  et  les  effets  de  la  sexualité. 

Les  deux  sexes,  en  tant  que  sections  ou  parties  da 
genre,  ont  chacun  des  caractères  génériques  ;  fnais  ils  ont 
aussi  des  caractères  spécifiques ,  par  lesquels  ils  se  dis- 
tinguent dans  l'unité  du  genre.  L'homme  et  la  femme  ont 
donc  des  traits  communs  et  divers.  Ayant  l'un  et  l'au- 
tre les  éléments  constitutifs  de  l'humanité,  l'âme ,  Fes- 
prit  et  le  corps ,  ils  diffèrent  par  la  proportion  de  ces 
éléments,  et  ainsi,  bien  qu'ils  soient  égaux  en  nature  et 
aient  les  mêmes  facultés ,  ils  sont  inégaux  dans  la  réalité 
par  l'excès  ou  le  défaut  de  telle  propriété.  C'est  ce  qui 
détermine  leur  position  respective  dans  le  mariage. 
Libres  et  intelligents  tous  les  deux,  ils  arrivent  avec  des 
droits  et  une  certaine  puissance  ;  mais  la  nature  assigne  i 
chacun  sa  place  pac,  la  fonction  qu'elle  lui  attribue  dans 
l'acte  commun ,  et  par  les  moyens  qu'elle  lui  donne  pour 
la  remplir.  C'est  à  ce  titre  que  Thomme  est  chef  et  com- 
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maade;  car  il  est  chargé  de  transmettre  la  vie ,  et  par  cet 
acte  important  il  est  dans  la  famille  le  représentant  da 
principe  de  la  vie ,  son  instrument  on  son  délégué.  De 
là  dérivent  Tautorité  de  Tbomme  et  la  soumission  de  la 
femme.  Hais  pour  être  soumise ,  elle  n'est  point  esclave  ; 
elle  reste  toujours  un  être  libre  et  intelligent ,  et  ainsi 
il  y  a  dégradation  du  caractère  humain ,  crime  de  lèse- 
humanité,  à  lopprimer  brutalement ,  ou  à  s*en  servir 
comme  d'une  chose ,  comme  d'un  moyen  d'utilité  ou  de 
plaisir.  C'est  cependant  ce  qui  avait  lieu  dans  le  monde , 
à  peu  d'exceptions  près,  avant  le  christianisme.  Les 
païens  ont  toujours  été  portés  à  croire  l'espèce  de  la 
femme  d'une  nature  inférieure  à  celle  de  l'homme  ;  ce  qui 
donnait  à  ce  dernier  le  droit  naturel  de  la  posséder  et  de 
l'employer  à  son  service.  D'où  la  polygamie  ou  au  moins 
la  facilité  de  la  répudiation  et  du  divorce.  L'état  civil  des 
femmes  a  été  misérable  dans  les  anciennes  monarchies 
de  rOrient  et  dans  les  sociétés  grecque  et  romaine. 
Elles  n'avaient  presque  aucune  part  à  la  vie  sociale ,  ne 
possédaient  rien  en  propre ,  et  restaient  mineures  tonte 
leur  vie.  Il  en  est  encore  ainsi  chez  les  peuples  orientaux 
qui  ne  sont  pas  devenus  chrétiens.  Chez  eux  il  n'y  a 
point  de  mariage,  à  proprement  parler,  c'est-à-dire  point 
d'union  des  sexes  contractée  librement ,  et  imposant  à 
chaque  partie  des  obligations  morales.  C'est  un  concu- 
binage réglé  par  la  loi  civile ,  autorisant  chaque  homme 
sous  certaines  conditions  à  prendre  autant  de  femmes 
ou  de  concubines  qu'il  en  peut  entretenir  et  garder. 
Un  des  bienfaits  de  l'Evangile,  et  ce  n'est  pas  le 
moindre,  c'est  d'avoir  affranchi  et  relevé  la  moitié  du 
II.  33 
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genre  liumain  asservie  et  dégradée  par  f  autre;  cest 
d'avoir  rendu  à  la  femme  son  titre  légitime  d*épouse  et 
de  mère,  sa  dignité  d*étre  intelligent  et  libre  :  et  si  Ton 
pense  quelle  influence  les  femmes  ont  excarcée  dans  le 
monde  moderne  sur  la  civilisation  et  sur  les  mœurs ,  on 
Terra  combien  Thumanité  doit  encore  à  TÉvangtle  sous 
ce  rapport.  Nous  lavons  montré  plus  haut»  il  a  apporté 
au  monde  la  vraie  liberté ,  et  comme  il  connaît  ce  qu'est 
r homme  et  ce  qu*il  y  a  dans  l'homme,  il  la  lui  donne  tou- 
jours dans  la  mesure  convenable  et  sous  la  forme  la  plus 
aimlogue  à  la  faiblesse  et  aui  besoins  des  personnes  et  du 
temps.  En  affranchissant  la  femme,  il  n a  peint  voulu 
pour  cela  T^ler  à  TfacHume  dans  le  mariage  et  dans  la 
société  j  il  lui  a  prescrit  la  soumission  et  r<4)âssanee  à 
son  mari,  parce  qu*elle  est  plus  faible  d*es{»rit  et  de  eorps^ 
çioins  propre  à  T exercice  de  la  puissance,  et  destinée  à 
des  fonctions  qui  entraînent  la  subordination.  Mais  il  loi 
a  laissé  Tempire  qu*elle  tient  de  la  nature,  celui  de  Fat- 
trait,  de  la  beauté,  de  la  grâce,  qui  la  r^od  si  puis- 
sante et  plus  forte  que  la  force.  Il  a  augmenté  en  elle 
cet  empire ,  d*une  part  en  la  rendant  maltresse  de  se 
donner  à  qui  lui  plaît ,  d'aimer  volontairement  ;  de  Tau- 
Ire  en  Ton^uit  des  vertus  chrétiennes  qui  relèvent  si  mer- 
veilleusement ses  charmes  naturels.  La  philosophie  hu- 
maine, livrée  à  elle-même,  détruit  le  plus  souvent  eo 
prétendant  réformer,  et  va  au-delà  du  but.  Platon  a  dé- 
naturé la  femme  dans  sa  république  en  voulant  la  réha- 
biliter. Il  l'a  tirée  du  gynécée  pour  la  jeter  dans  le  gym- 
nase, comme  si  elle  pouvait  partager  les  travaux,  les 
fonctions  et  les  fatigues  de  l'homme.  De  nos  jours  le 
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saint^rimoQisme  a  tenté  de  mettre  la  femme  aa  niveau  de 
rhomme ,  l'appelant  à  concourir  avec  lui  par  la  capacité , 
par  les  œuvres ,  et  il  n'a  fait  aussi  que  la  d^ader  et  la 
rendre  ridicule.  Les  résultats  de  ces  tentatives  insensées 
sont  déploraUes.  En  dépravant  les  sexes  ^  elles  changent 
leurs  rapports  natui*el8,  et  par  conséquent  elles  oorrom*- 
pent  le  mariage,  détruisent  la  famille  et  avec  elle  la  soci« 
été.  La  communauté  ou  la  promiscuité  des  femmes  en  est 
raboutissant  nécessaire,  dans  la  république  platonideiine 
comme  dans  les  utopies  saint -simoniennes.  Elles  se  sont 
jugées  par  cel  excès ,  qui  révolte  la  conscience  et  le  bon- 
sens.  Le  ridicule  fait  justice  de  la  spéculation  philosophi- 
que, quand  elle  violente  la  nature  et  les  besoins  du  cœur 
humain. 

Une  autre  considération  montre  la  folie  de  ces  préten- 
tions ,  c'est  que  si  les  deux  sexes  étaient  égaux  en  toutes 
choses ,  ils  ne  se  conviendraient  plus  et  se  repousseraient 
au  lieu  de  se  rechercher.  Le  dégoût  les  éloignerait  Tun 
de  l'autre ,  aucun  des  deux  ne  trouvant  dans  l'autre  ce 
qui  lui  manque  et  ce  qu'il  désire.  Car  c'est  précisément 
la  différence  de  l'homme  et  de  la  femme,  leur  phM  et  leiir 
minus  réciproque  qui  les  attire,  afin  que  le  plus  se  po- 
sant dans  le  moins,  le  moins  dans  le  plus,  la  combinaison 
harmonique  des  deux,  et  le  complément  de  chacun,  résul- 
tent de  leur  union.  Ici  se  trouve  la  raison  profonde  des 
convenances  naturelles  et  morales  du  mariage,  conve- 
nances plus  difficiles  à  discerner  que  celles  *de  la  fortune 
ou  de  la  position  sociale ,  et  qui  importent  bien  plus  à 
la  sohdité  et  au  bonheur  de  l'union. 

La  loi  du  sexe ,  qui  domine  toute  la  nature ,  puisqu'elle 
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préside  à  la  propagation  de  la  vie,  est  aussi  Tiui  des 
mobiles  principaux  de  Tactivité  des  êtres  ici-bas.  Tous 
nous  apparaissent  comme  les  fractions  d*une  unité  di- 
visée y  comme  les  membres  disséminés  d*un  corps  qu'ils 
cherdient  à  rejoindre ,  comme  les  parties  séparées  d*uQ 
tout  auquel  elles  aspirent  >  s*agitant  pour  le  retrouver 
et  s  y  rattacher.  De  là  cette  tendance  générale  de  1  in- 
dividu à  s  unir  à  ce  qui  lui  est  le  plus  proche ,  c'est-à- 
dire  à  un  individu  de  son  espèce  pour  se  compléter  eu  lui 
et  y  puiser  cette  plénitude  d'existence  dont  il  a  le  besoia 
et  le  pressentiment  ;  et  par  cette  tendance  accomplie  la 
nature  atteint  ses  fins ,  savoir  le  développement  inces- 
sant de  la  vie ,  la  conservation  des  espèces ,  et  Fimmor- 
talitë  du  genre. 

S  95. 

L'homme  ayant  en  surabondance  la  vie  physique 
et  la  vie  intellectuelle^  est  doué  de  la  puissance 
d*engendrer.  Ses  caractères  spécifiques  sont  le  be- 
soin de  communiquer  ce  qu'il  a  en  excès  et  l'ac- 
tivité nécessaire  à  cette  fin.  De  là  sa  manière  d'être, 
ses  besoins,  tous  les  modes  de  son  développement. 
La  force  expansive  ou  centrifuge,  qui  domine  en 
lui,  se  manifeste  par  une  organisation  robuste,  par 
des  formes  élancées  et  raides,  par  un  esprit  actif, 
une  raison  ferme ,  une  volonté  violente.  C'est  pour- 
quoi il  éprouve  le  besoin  d'un  terme  passif,  d'une 
forme  où  son  activité  puisse  se  fixer,  sa  vie  se 
poser,  sa  puissance  s'établir.  Du  défaut  ou  du  mi^ 
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nus  de  la  force  attractive ,  ou  centripète ,  dans  le 
sexe  masculin ,  résulte  moins  d^impressionabilité, 
de  sentiment  et  de  Tie  intérieure. 

Chaque  sexe  a  an  caractère  spécifique  qui  détermine 
sa  manière  d'être  et  ses  fonctions  propres,  en  sorte  que, 
ridée  du  sexe  étant  posée,  on  en  déduit  facilement  ce  que 
doit  être  l'individu.  Le  caractère  de  Tbomme,  en  tant  que 
mâle  ou  masculin ,  est  la  puissance  génératrice.  C'est  elle 
qui  le  fait  homme,  an  physique  et  au  moral,  dans  lexis* 
tence  actuelle.  Engendrer  c'est  transmettre  la  vie,  la  poser 
en  dehors  de  soi  dans  une  forme  capable  de  la  recevoir, 
de  la  nourrir  et  de  l'organiser.  Pour  transmettre  la  vie, 
il  faut  l'avoir  en  excès.  Le  sexe  qui  engendre  est  donc 
distingué  par  la  surabondance  de  la  vie,  par  le  besoin  de 
la  répandre,  et  il  ne  devient  apte  à  remplir  sa  destination 
qu'à  l'époque  où,  l'individu  ayant  eu  lui  plus  de  force 
qu'il  n'en  faut  à  sa  propre  conservation ,  le  surplus  peut 
être  employé  à  la  reproduction.  Hais  la  vie  humaine  n'est 
pas  seulement  physique  ou  organique ,  elle  est  encore 
intellectuelle  et  morale ,  et  la  plénitude  de  Thomme  sous 
ce  rapport  se  déverse  par  l'activité  de  l'esprit  et  de  la  vo- 
lonté. L'homme  engendre  aussi  spirituellement,  et  quand 
il  a  en  lui  la  vie  de  l'intelligence  et  de  l'àme,  il  peut  de^» 
venir  père  spirituel  par  la  parole,  comme  il  est  père  phy« 
sique  par  la  génération.  Les  femmes,  au  contraire,  ne 
sont  point,  en  général,  aptes  à  l'enseignement,  bien  que 
plusieurs  soient  capables  de  comprendre  la  science  et 
d'acquérir  des  connaissances.  Elles  n'ont  pas  plus  la  fa- 
culté de  transmettre  la  vie  intellectuelle  que  celle  de  com- 
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muoiquer  la  yie  physique  ;  elles  n'engendrent  ni  phy- 
siquement ni  moralement.  Leur  fonction  propre,  c'est  de 
concevoir  et  d'enfanter,  c'est  d'être  mères. 

L'homme,  en  yertu  de  son  sexe ,  est  toujours  poussé  au 
déTeloppement  et  à  l'activité  extérieure.  Aussi  a-t*il  be- 
soin de  mouvemoit,  d'exercice,  de  travail  actif,  soit  par 
le  corps  et  ses  membres ,  quand  il  est  peu  instruit  ;  soit 
par  Tesprit  et  ses  facultés,  s'il  est  lettré,  savant  ou  ar- 
tiste. Chose  singulière  et  qui  cependant  s'explique  par 
la  connaissance  des  lois  de  la  vie ,  ces  deux  espèces 
d'activité,  physique  et  intellectuelle,  sont  ordinairement 
en  raison  inverse  l'une  de  l'autre!  Celui  qui  travaille, 
surtout  par  le  corps ,  devient  presque  incapable  des  tra- 
vaux de  la  pensée ,  et  l'homme,  qui  exerce  beaucoup  son 
esprit ,  devient  inhabile  aux  exercices  du  corps.  Nous  ne 
pouvons,  en  général,  être  occupés  que  d'une  seule  chose  : 
une  seule  espèce  d'activité  nous  absorbe  et  consume 
nos  forces.  Ce  rapport  inverse  entre  les  deux  activités  se 
fait  surtout  remarquer  à  leur  apogée,  dans  la  génération 
et  dans  le  génie,  qui  est  aussi  une  sorte  de  génération. 
L'expérience  constate ,  que  les  hommes  les  plus  capables 
d'engendrer  spirituellement  sont  les  moins  aptes  à  la 
reproduction  physique,  et  cela,  non  -  seulement  parce 
qu'ils  y  ont  moins  de  penchant  et  d'ardeur,  mais  encore 
parce  que  leur  désir  et  leur  vigueur  s'appliquent  à  d'au- 
tres objets,  dans  une  région  plus  élevée.  C'est  peut-être 
pour  cela  que  les  fils  de  l'homme  de  génie  sont  le  pins 
souvent  des  hommes  médiocres.  Ses  véritables  enfants 
sont  ses  œuvres ,  et  sa  postérité ,  c'est  sa  gloire. 
.    La  force  expansive,  qui  prédomine  dans  le  seie  mas- 
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cvliti ,  8e  retrouve  en  plus  dans  toates  les  formes  de  son 
existence.  L'homme  l'emporte  sur  la  femme  par  tout  oe 
qui  se  manifeste  et  se  pose  au-dehors,  par  la  forée. do 
corps,  par  réteadne  de  rintelligence,  par  la  Tivacitë>de 
l'esprit,  par  Fimpétoosité  de  la  voloolé.  L'empire,  dé 
rextérîear  lui  appartient.  A  loi  de  diriger  la  fomille  et 
la  société  dans  le  monde;  à  lui  le  gouvernement  et  T  ad- 
ministration ;  earil  est  le  chef  né  de  Tassodation  natOf* 
relie.  Hais  il  perd  en  force  ao^dedans  ce  qu'il  gagne  en  ei-» 
tension  an-debors ,  et  c'est  pourquoi  il  se  lasse  et  s'épuise 
vite  par  l'excès  de  son  activité.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remas- 
quableen  lui,  c'est  lemouvement  et  k  portée  de  son  intet» 
ligence.  Il  aime  les  hauteurs  d'où  son  regard  peut  em^ 
brasser  un  vaste  horizon  et  saisir  les  ratq>orts  les  pluB 
éloignés;  la  spéculation  lui  plait  y  sa  raison  aime  à  s'exer** 
cer  dans  les  abstractions  et  dans  les  systèmes,  coinme 
son  corps  à  se  lancer  dans  l'espace  et  à  s'agiter  dans  le 
monde.  Quant  à  sa  volonté ,  die  est  surtout  impérieuse 
et  vive;  elle  décide,  impose,  tranche,  frappe  et  brise; 
elle  porte  un  conp  violent,  suivant  que  la  passion  la 
pousse;  mais,  comme  toute  violence,  elle  ne  dure  poipt, 
et  le  relâchement  est  en  raison  de  l'effort.  EUe  va  par 
sauts,  par  saccades ,  par  boutades ,  elle  renv^ne  tout  ou 
ne  fait  rien.  Cependant  la  vie,  qui  se  jette  si  fadlement 
au-dehors,  faiblit  an-dedans ,  et  la  sensibilité  intime  est 
moins  intense  et  peu  profonde.  L'homme  en  général 
est  moins  propi^  à  la  vie  intérieure ,  à  la  vie  de  l'âme; 
il  habite  dans  son  entendement  par  la  réflexion ,  dans  sa 
tète  par  la  pensée ,  plus  que  dans  son  cœur  par  le  seiiti«- 
ment  et  le  rec^eillemeot.  Aussi,  pour  arriver  à  cette  vie 
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da  dedans  où  la  passivité  prépondère,  il  Ini  faut  un 
grand  travail  sur  lui-même  et  de  longs  efforts  qui  domp- 
tent son  activité  naturelle. 

Cette  tendance  de  Thomme  au-debors  naît  en  loi  du 
désir  d*ane  forme ,  où  il  puisse  se  poser,  fixer  son  es<« 
prit  inquiet ,  et  se  compléter.  L'homme  a  pins  besoin  de 
la  femme  que  la  femme  de  Thomme  ;  car  celle-ci ,  por^ 
tée  naturellement  à  reyenir  snr  elle-màne  et  à  s'y  cou** 
eentrer,  se  tient  plus  facilement  en  elle  et  tronye  da  re^ 
pos  et  de  la  fixité  dans  son  centre.  Le  mâle,  au  contraire, 
est  comme  un  esprit  Yolatil ,  un  gaz,  un  fluide  aériforme, 
tonjours  flottant  et  agité,  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  une 
base  qui  le  reçoive.  De  là  le  pendiant  instinctif  qui  Fen^ 
traîne  vers  l'antre  sexe ,  et  la  préférence  qu'il  donne  à  la 
société  de  la  femme.  Il  trouve  en  elle  de  la  réceptiTité,  de 
la  douceur,  de  la  soumission ,  quelque  chose  d'attrayant 
et  de  patient  qui  le  charme,  le  captive,  adoucit  son  esprit 
sauvage  et  règle  sa  volonté  vagabonde.  Il  importe  beau- 
coup à  la  civilisation  que  les  femmes  aient  de  Tinfluence 
sur  la  société ,  et  c'est  dans  les  pays  où  cette  influence  a 
le  plus  de  pouvoir,  qu'il  y  a  aussi  plus  de  bienveillance, 
plus  de  moralité,  plus  de  religion ,  en  un  mot  pins  d'hu- 
manité. Les  hommes  qui  vivent  continuellement  entre 
eux,  restent  rodes ,  grossiers ,  durs ,  toujours  prêts  à  se 
repousser  ou  à  combattre.  Par  le  commerce  avec  les  fem- 
mes, ils  sont  calmés ,  maintenus,  disciplinés.  La  force 
morale  de  la  douceur  et  de  la  beauté  domine  la  force 
brutale  du  corps,  ou  amollit  la  raideur  logique  de  la  rai- 
son ;  elle  les  apprivoise  par  la  résistance  passive  qu'elle 
leur  oppose  et  qui  use  la  violence ,  et  surtout  par  cet 
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empire  mystérieux  que  la  femme  prend  à  la  longue  sur 
rhomme  au  moyen  de  la  grâce ,  de  l'affection  et  de  sa 
faiblefse  même. 

§96. 

La  femme  a  la  capacité  de  concevoir,  c*est-à- 
dire,  de  recevoir  la  vie  en  elle  et  de  lui  donner  une 
forme  déterminée.  Elle  est  donc  surtout  femme  par 
l'excès  de  la  force  attractive,  opposée  à  la  surabon- 
dance de  la  force  expansive  de  l'homme.  Les  carac- 
tères spécifiques  du  sexe  féminin  sont  l'attraction  et 
la  passivité.  De  là  le  mode  particulier  de  son  déve- 
loppement. Sa  volonté  plus  profonde  et  plus  tenace 
tend  à  se  faire  centre  partout  où  elle  se  pose  ;  sa 
sensibilité  plus  intime  et  plus  vive  lui  donne  des 
jouissances  et  des  peines  inconnues  à  l'autre  sexe. 
Son  intelligence  moins  forte,  moins  étendue  est  en 
raison  inverse  de  sa  sensibilité.  La  femme  sent 
mieux  ce  qui  se  passe  en  elle,  qu'elle  ne  sait  ce  qui 
existe  hors  d'elle.  Son  corps,  plus  faible  et  plus  dé- 
licat, est  aussi  plus  harmonieux  dans  ses  propor- 
tions, plus  arrondi  dans  ses  formes,  plus  doux  et 
plus  gracieux  dans  ses  mouvements. 

La  force  attractive ,  qui  douane  chez  la  femme ,  déter-» 
mine  sa  manière  d*ètre  et  caractérise  toute  sa  personne. 
La  fonction  spécifique  du  sexe  féminin  est  de  concevoir 
et  d'enfanter,  c* est-à-dire  de  recevoir  la  vie  en  soi  et  de 
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loi  donner  onefonne.  Le  tcnne  qoi  conçoit  est  surtout 
passif,  et  pir  eonséqocnt  sownîs  à  l'actif .  Eo  ce  qoi  cou- 
cerne  la  fonction  commone  y  Tactif  a  rinitiatiTe;  mais  il 
est  attiré,  captivé  par  le  passif,  el  la  TÎe  qa*il  loi  comiiia- 
niqne  s'y  fiie  et  s'y  dérdoppe.  La  femme  est  donc  la 
base  on  le  coitre  de  la  fiunille,  comme  Thomme  en  est  la 
tèle  on  le  chef.  En  die  sont  les  germes  de  la  reprodoc- 
tion;  c'est  dans  son  sein  que  la  génâiition  s'opère ,  qae 
l'enfantement  a  lieu  :  c'est  encore  à  son  sein  qne  le  dou* 
Tean^né  s'attaelie  d'abord,  et  dans  ses  bras  qn'il com- 
mence à  vivre. 

Ce  caractère  spécifique  dn  sexe  se  reproduit  dans  tout 
ce  qu'elle  est,  et  dans  tout  ce  qu'elle  Mt.  Ainsi  son  âme, 
qui  est  de  la  même  nature  que  celle  de  l'homme,  vit  néan- 
moins très-diffâremment.  Elle  est  plus  portée  à  se  con- 
centrer qu'à  se  manifester  ;  les  impressions  lai  entrent 
plus  avant,  elle  s'y  compisdt  et  s'y  enfooce.  Tandis  que 
l'homme  est  prêt  à  réagir  au  moindre  sentiment  qu'il 
éprouve,  la  femme  s'en  laisse  pénétrer  ;  elle  permet  pour 
ainsi  dire  au  dard  de  descendre  jusqu'au  fond.  Aussi 
sent-elle  plus  intimement,  plus  délicatement,  parce  qu'elle 
reste  plus  passive  sous  l'influence.  Elle  jouit  et  souffre  da- 
vantage ;  car  jouir  et  souffrir ,  c'est  sentir.  Sa  volonté  est 
en  raison  de  ce  qu'elle  sent  et  de  la  manière  dont  elle 
sent.  Elle  n'est  point  brusque,  emportée,  violente ,  tran- 
chante ;  elle  a  de  la  peine  à  se  poser  décidément  au  de- 
hors, et  quand  elle  le  fait,  c'est  par  une  saillie  qui  ne 
convient  point  à  sa  nature,  ni  à  sa  position ,  et  qui  dimi- 
nue son  véritable  ascendant,  celui  de  la  douceur  et  de 
l'attrait.  Mais  sa  volonté  a  d'autant  plus  d'intmsité  qu'elle 
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prend  moins  d'extension.  Bamassée  pour  ainsi  dire  en 
eUe-mème ,  elle  plie  devant  la  violence ,  et  ne  cède  pas. 
Elle  rentre  en  elle  à  la  moindre  opposition ,  au  moindre 
arrêt,  mais  pour  se  consolider,  et  elle  en  ressort  plus 
vivaee  et  plus  folle  à  la  première  occasion  ;  et  cela,  sans 
se  lasser  ni  se  déoooràger,  însqo'è  ee  qa^elle  atteigne  son 
but.  Sa  constance  fait  sa  force  vis-à-vis  de  rbomme,  dont 
la  voloaté  impétueuse  éclate  et  se  brise ,  conime  un  tor«* 
rent  qui  passe;  il  ne  faut  qu*att«idre  un  peu,  et  les 
dioses  reprennent  leur  cours.  La  femme  le  sait  par 
instinct  ou  par  réflexion ,  elle  en  profité  et  parfois  en 
abuse.  Sa  patience,  sa  persévérance,  saréngBation  met* 
tent  de  la  suite  et  de  la  solidité  dans  les  affairas  de  la 
communauté.  Autant  elle  est  peu  propre  au  gouverne* 
ment  du  dehors,  autant  elle  convient  à  la  direction  du 
dedans.  L'homme  commande  à  rexlérieur  et  elle  dirige 
rhomme  sans  qu'il  le  sache,  en  lui  faisant  vouloir  ce 
qu'elle  veut ,  en  lui  persuadant  ce  qu'il  doit  faire.  Le 
faible  mène  souvent  le  fort,  ou  plutôt  la  force  morale 
domine  la  force  physique,  et  rhomme,  le  dominateur  du 
monde,  est  laplupi»rt  du  temps  rinstrument  de  la  femme, 
qui  lui  est  soumise. 

Par  sa  passivité ,  la  femme  est  aussi  plus  capable  de 
supporter  la  souffrance  et  surtout  la  douleur  longue  et 
tenace.  En  général  dons  les  malheurs  de  la  famille  elle 
montre  plus  de  force  d'âme  que  l'homme  et  trouve  plus 
de  ressources.  £Ue  devient  vraim^t  l'aide  de  son  mari, 
comme  dit  la  Genèse  :  elle  le  soutient  et  le  rdève  par  sa 
parole  et  son  exemple. 
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Cette  pente  vers  le  dedans  qui  la  caractérise,  lui 
donne  aussi  pins  d'aptitude  à  la  vie  intérieure,  plus  de 
goût  pour  la  vie  religieuse.  Autant  lliomme  l'emporte  par 
la  contemplation  intelligible,  par  ks  idées  sublimes, 
fruits  du  commerce  de  son  esprit  arec  le  ciel ,  autant  la 
femme  prévaut  par  le  sens  du  diTin ,  par  la  communi- 
cation mystérieuse  du  cœur  avec  Dieu  dans  le  sentiment 
le  plus  profond  :  si  donc  elle  n^a  pas  Télan  dé  la  spéca- 
lation  et  la  magnificence  de  la  science ,  elle  éprouve  les 
jouissances  ineffables  de  l'âme  à  un  plus  haut  degré;  elle 
connaît  mieux  le  tressaillement  de  la  vie.  Tout  tourne  en 
pensée  et  ea  connaissance  dans  l'homme  ;  tout  tourne  en 
sentiment  et  en  substance  dans  les  femmes.  La  piété  a 
surtout  son  sanctuaire  dans  leur  cœur.  En  elles  se  con- 
serve le  feu  sacré  descendu  d'en  haut ,  et  c'est  de  là  qu'il 
sort  mystérieusement,  quand  il  doit  brûler  dans  le  monde 
et  y  rallumer  le  zèle  des  hommes. 

Cependant  l'attraction  a  aussi  son  excès,  la  concentra- 
tion. La  femme  y  est  plus  portée  par  sa  nature.  L'é- 
goïsme  lui  est  plus  naturel  qu'à  l'homme,  et  il  est  en  elle 
plus  profond  et  plus  ardent.  Elle  est  plus  disposée  à  tont 
rapporter  à  elle,  à  attirer  tout  à  son  centre,  et  cela  sans 
qu'il  y  paraisse,  avec4*use,  parce  qu'elle  est  faible.  De  là, 
dans  le  commerce  des  sexes ,  sa  coquetterie  innée,  qui 
est ,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  le  désir  d'occuper 
d'elle  à  l'exclusion  de  tout  le  reste.  Quand  la  femme  est 
niauTaise ,  elle  l'est  avec  excès  ;  elle  devient  plus  méchante 
que  l'homme  ;  car  elle  attire  plus  puissamment  le  mal,  et 
l'absorbe  plus  profondément.  Mais,  si  elle  se  donne  au 
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bien ,  elle  Tattire  aussi  plus  énergiqnemcnt  ;  elle  se  l'as- 
simile davantage ,  et  elle  en  devient  le  réservoir  et  le 
canal  pour  tout  ce  qui  rapproche. 

La  femme  est  inférieure  à  rbomme  par  Tinteltigence^ 
et  surtout  par  la  raison.  Son  attention  étant  presque  tou^ 
jours  fixée  sur  elle-ménie  et  sur  ce  qui  sç  rapporte  à  elle, 
elle  ne  peut  guère  étendre  son  regard  dans  un  vaste  ho- 
rizon ;  elle  n*a  point  de  goût  pour  les  choses  abstraites , 
elle  est  peu  capable  de  saisir  des  rapports  généraui.  Les 
spécnlations  et  les  théories  ne  lui  vont  pas ,  et  d'ailleurs, 
ne    pouvant  guère  en  parler,  puisqu'elle  n'est  point 
faite  pour  renseignement,  elle  a  bien  moins  d'intérêt 
que  l'homme  à  s'en  occuper.  Mais  si  elle  exerce  peu  ses 
facultés  intellectuelles,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  juge 
moins  bien  que  l'homme  en  tout  ce  qui  la  touche,  dans 
les  choses  qui  l'intéressent,  elle  et  ceux  qu  elle  aime.  Elle 
discerne  merveilleusement  ce  qui  lui  convient,  et  le 
plus  souvent  l'impression  qu'elle  éprouve,  la  guide  mieux 
que  la  réflexion.  Aussi  est-elle  très-bon  juge  en  affaires 
de  goût,  de  sentiment  et  de  convenances,  là  surtout  oii  il 
faut  peu  de  science  acquise  et  plus  de  sensibilité ,  d'ima- 
gination et  de  tact.  Elle  a  en  général  plus  de  bon  sens, 
parce  qu'elle  a  moins  d'instruction;  elle  vit  plus  avec  la 
nature  et  les  faits  qu'avec  les  livres  et  les  opinions  hu- 
maines ,  de  là  la  simplicité  et  la  vérité  de  sa  manière  de 
voir.  Molière  lisait  ses  pièces  à  sa  servante  avant  de  les 
livrera  la  scène,  et  il  estimait,  parles  impressions  de 
cette  femme  ignorante,  la  justesse  de  ses  observations, 
Tà-propos  du  ridieule,  et  la  fidélité  de  ses  portraits.  La 
femme,  non  préoccupée  par  la  passion  ou  par  l'intérât , 
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eat  souvenl  d'un  excellent  conseil.  Jj^le  juge  sainement 
parce  quelle  TOit  simplemeot ;  elle  jc^  TÎte,  parée 
qu  elle  sent  yiYement  et  raisonne  peu. 

Enfin ,  le  corps  de  la  femme  est  dans  sa  conformation 
Teipresaion  symbolique  du  caractère  de  son  sexe.  La 
force  attractive  y  domine  partout,  et  le  déTcloppemeat 
organique,  sans  cesse  ramené  au  dedans  et  replié  sur 
lui-même ,  affecte  la  ligne  courbe  et  tend  à  la  sphère. 

§97. 

Tels  les  deux  sexes  considérés  isolément,  tels  ils 
sont  l'un  pour  l'autre  dans  leur  union ,  où  la  na- 
ture détermine  la  part  et  la  fonction  de  chacun. 
Cette  union,  étant  à  la  fois  physique  et  morale,  doit 
être  formée  librement  par  les  deux  parties  et  avec  la 
connaissance  de  son  but  et  de  ses  conditions.  Gom- 
me le  mariage  est  le  fondement  de  la  famille  et  par 
conséquent  de  la  société,  et  qu'en  outre  il  change 
notablement  l'état  des  personnes,  la  loi  civile  le 
garantit,  en  prenant  acte  du  consentement  libre  des 
époux,  en  sanctionnant  le  contrat  par  son  autorité. 
La  religion  le  consacre  en  tant  qu'acte  moral  ;  elle 
le  ratifie  et  le  scelle  par  la  bénédiction  de  Dieu , 
pris  à  témoin  de  l'engagement  réciproque. 

Ce  qui  distingue  le  mariage  du  concubinage  ou  de 
r union  charnelle,  c'est  que  les  deux  conjoints  ne  le 
sont  pas  seulement  par  la  chair,  mais  aussi  par  un  pacte 
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iMorai  qai  les  engage  Faa  envers  rantre^  comme  il  con- 
vient à  des  êtres  raisonnables ,  se  liant  par  des  obliga- 
tions mutuelles^  ei  consentant  au  bnt  de  leur  union  qui 
est  la  formation  de  la  famille  et  F  éducation  des  enfants. 
Les  bommes  ne  doirent  point  s'unir  comme  les  animaux. 
La  liberté  doit  présider  à  cet  acte  important.  Le  con- 
sentement libre  est  nécessaire ,  et  il  sera  d'autant  plus 
libre  que  l'instinct  sexuel,  l'entrainement  des  sens,  l'^xal* 
tation  de  l'imagination  et  l'aveuglement  de  la  passion  y 
auront  moins  de  part;  car  toutes  ces  choses  entravent  la 
liberté  humaine.  Il  faut  en  outre  que  le  consentement 
soit  dcmné  avec  connaissance  de  cause,  chaque  partie 
sachant  ce  à  quoi  elle  s'engage,  et  ce  qui  peut  ressortir 
de  l'acte  qu'elle  pose.  C'est  une  forte  raison  pour  ne  point 
s^engager  trop  jeune  dans  un  état  dont  on  ne  peut  encore 
apprécier  l'importance  ni  peser  toutes  les  suites.  Au  sor- 
tir de  r adolescence,  dans  la  première  jeunesse,  la  partie 
sensible  a  trop  d'empire.  Les  attachements  se  forment  sous 
l'influence  du  sexe  et  de  l'instinct  naturel ,  par  les  sym- 
pathies organiques  et  dlmagination ,  plus  que  par  une 
appréciation  exacte  des  personnes  et  des  choses.  La  vo- 
lonté n'est  donc  point  suffisamment  éclairée,  et  la  plupart 
da  temps  son  adhésion  est  le  résultat  de  l'entraînement 
et  presque  de  la  surprise.  C'est  pourquoi  les  mariages 
formés  de  cette  manière  ont  en  général  peu  de  bonheur. 
On  commence  à  se  connaître  quand  on  ne  peut  plus  se 
séparer,  et  le  prestige  de  la  passion ,  qui  se  décolore  par 
la  possession  et  s  use  par  l'habitude,  laisse  à  découvert, 
en  tombant,  des  vices,  des  faiblesses,  des  ridicules  voi- 
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lés  jusque  là,  ou  même  traosfigarés  par  rilkuûon  du 

cœur. 

Le  mariage  étant  un  des  actes  les  plus  importants  de 
la  \ie  humaine ,  la  société,  qui  doit  régler  les  relations 
de  ses  membres,  conformément  à  la  jostice  et  dans  l'in- 
térêt de  leur  bien-être  et  de  sa  oonsertation,  préside  au 
contrat  par  un  officier  public  qui  le  met  en  harmonie  avec 
la  loi;  et  en  outre  elle  reçoit  rengagement  des  parties  et 
garantit  leur  consentement.  Il  lui  importe  essentiellement 
que  les  mariages  soient  solidement  contractés,  et  respectés 
scrupuleusement,  parce  qu'elle  a  sa  base  dans  la  famille, 
fruit  du  mariage,  et  que  si  la  famille  est  en  désordre, 
TEtat  s'en  ressentira  bientôt.  Puis  Thonnéur,  la  fortune 
et  le  bien-être  des  personnes  dépendent  de  la  fidélité 
des  engagements,  et  surtout  du  mariage,  où  laYenir 
des  enfants  se  trouve  intéressé.  L'État  prend  donc  toutes 
ses  sûretés ,  par  les  formes  légales  qu'il  impose  ;  il  ne 
reconnaît  comme  légitimes,  que  les  unions  sanctionnées 
par  lui;  il  ne  protège  que  celles-là,  et  aucune  autre  ne 
constitue  de  droit  à  ses  yeux ,  ni  pour  ceux  qui  la  con- 
tractent ,  ni  pour  les  enfants  qui  peuvent  en  sortir. 

Cependant  la  ratification  sociale  ne  satisfait  point 
à  toutes  les  exigences  du  cœur  de  Thomme  dans  un 
engagement  aussi  solennel.  Il  a  besoin  d'une  sanction 
plus  haute,  qui  ne  soit  pas  seulement  une  garantie  de 
stabilité  devant  les  hommes ,  mais  qui,  en  imprimant  au 
ecmtrat  un  sceau  divin ,  devienne  pour  les  époux  et  leurs 
enfants  une  source  de  bénédiction  et  un  gage  de  bonheur. 
Dans  toutes  les  circonstances  graves  de  sa  vie ,  là  on  il 
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faut  dira  une  parole  ou  aooomplir  un  aete  qui  décide 
de  son  existence,  T homme  sent  plas  vivement  sa  fai^ 
blesse,  le  besoin  d'un  secours  a^opérieur,  et  il  est  porté 
à  l'invoquer.  Ches  tous  les  peuples ,  quand  il  s'agit  de 
faire  un  traité,  on  prend  la  divinité  à  témoin,  et  l'on 
contracte  en  son  nom.  Le  mariage  est  certainement  le 
traité  le  plus  important  que  deux  individus  puissent  for- 
mer entre  eux,  et  c'est  pourquoi  dans  tons  les  temps  el 
dans  tous  les  pays  civilisés,  outre  l'acte  civil  qui  ressort 
de  la  société ,  il  y  a  un  acte  religieux  fait  en  présence 
de  Dieu  ;  en  sorte  que  les  volontés  sont  liées  à  la  fois 
par  la  loi  divine  et  par  la  loi  humaine.  La  confirmation 
religieuse  de  rengagement  loi  donne  une  solidité  sur- 
naturelle :  car  elle  y  mêle  un  élément  divin ,  que  les 
volontés  individuelles  ni  les  lois  civiles  ne  peuvent  plus 
détruire.  Le  nom  de  Dieu,  invoqué  par  Fhomme  et  la 
femme,  intervient  dans  leur  union  et  la  pénètre  de  sa 
vertu.  Dieu  n'est  point  seulement  le  témoin  et  le  garant 
de  leur  promesse  ;  il  devient  encore  le  lien  de  leur  con- 
trat, et  ce  lien  est  indissoluble ,  parce  que  l'homme  ne 
peut  séparer  ce  que  Dieu  a  uni. 

Les  époux,  se  donnant  l'uii  à  l'autre  par  le  ma-> 
nage,  se  lient  et  se  doivent  l'un  à  l'autre  en  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  la  fin  de  leur  union.  Us  seront 
àeixx  dans  une  même  chair  selon  Fénergique  ex- 
pression de  la  Grenése,  et  autant  qu'il  est  possible , 
dans  un  même  esprit,  dans  une  même  volonté.  Leur 
n.  34 
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premier  devoir  est  donc  de  faire  tout  ce  qui  est  en 
leur  pouvoir  pour  rendre  leur  union  plus  intime^ 
et  à  cet  effet  de  se  soutenir  et  de  s'aider  récipro- 
quement, afin  que  chaque  partie,  suppléant  p^r  son 
plus  au  moins  de  lautre >  elles  se  completteiit par 
leur  rapprochement;  ce  qui  n'aura  lieu,  aue  si 
chaque  sexe  reste  dans  la  position  que  sa  ùatùre  lui 
assigne ,  et  accomplit  uniquement  ce  qu'elle  lui 
prescrite 

Le  devoir  commun  aux  deux  époux,  c'est  de  chercher 
à  s* unir  étroitement,  et  pour  cela  de  se  faire  des  conces- 
sions réciproques,  et  de  s'assister  mutuellement»  afin 
d'établir  entre  eux  une  harmonie  profonde  et  une  con- 
tinuelle solidarités  Chacun  des  deux  termes  reste  indivi- 
duellement ce  qu'il  est  dans  l'union  commune.  En  tant 
que  personne ,  il  a  sa  volonté ,  son  esprit ,  sa  conscience, 
sa  manière  d'être ,  de  voir  et  de  sentir.  En  outre,  le  ca- 
ractère de  chacun  dépend  en  grande  partie  de  son  sexe , 
de  sa  constitution,  de  sa  position,  de  son  éducation,  et  de 
toutes  les  circonstances  qui  ont  concouru  à  former  son 
individualités  Ce  sont  donc  deux  mot  en  face  l'un  de 
l'autre ,  et  dont  chacun  est  un  opposant ,  ou  un  non- 
moi ,  pour  l'autre ,  quelque  cher  qu'il  puisse  lui  être 
d'ailleurs.  Cette  distinctiou,  cette  opposition  subsiste 
même  dans  le  rapprochement  le  plus  intime.  Il  n'y  aura 
jamais  fusion  complette,  unité  parfaite,  identité  $  il  y  au- 
rait alors  destruction  de  l'une  des  deux  personnes,  par 
son  absorption  dans  l'autre,  ce  qui  est  impossible. 

L'union  du  mariage  ne  peut  donc  être  qu'un  accord, 
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d'où  provient  rharmonie.  Or,  dans  l'accord,  les  sons  res- 
tent distincts  tout  en  s' unissant.  Chacun  a  sa  quantité , 
sa  qualité  ;  chacun  vaut  par  lui-^méme ,  outre  la  valeur 
qu'il  acquiert  en  s'associant  aux  autres.  Ici  ce  ne  sont  point 
les  semblables  qui  s'attirent,  ils  se  repoussent  au  contraire, 
comme  dans  F  électricité ,  le  positif  cherchant  le  négatif , 
et  le  négatif  cherchant  le  positif ,  parce  que  chacun  des 
sexes  a  besoin  de  ce  qui  lui  manque  et  veut  le  trouver 
dans  le  terme  auquelil  s'unit.  Aussi  la  première  condition 
poar  qu'un  mariage  soit  heureux,  c'est  que  les  convenan- 
ces physiques  et  morales  soient  remplies ,  c'est-à-dire , 
que  les  deux  parties  soient  assorties  par  l'organisation 
et  par  le  caractère,  et  pour  Cela  il  faut ,  non  pas  que  les 
mêmes  penchants;  lés  mêmes   qualités  ou  les  mêmes 
vices  se  retrouvent  dans  chacun ,  mais  qu'au  contraire 
il  y  ait  des  différences  corrélatives,  du  plus  et  du  moins, 
en  raison  inverse  des  deux  côtés,  en  sorte  que  l'un 
apporte  à  l'autre  ce  qu'il  n'a  pas.   Une  seconde  con- 
dition ,  c'est  qu'après  l'union  et  dans  l'état  constitué  par 
elle ,  chaque  terme  reste  à  la  place  que  la  nature  lui  assi- 
gne et  remplisse  exactement  les  fonctions  qui  lui  sont 
dévolues.  Par  là  seulement  un  rapport  vraiment  naturel 
subsistera  entre  les  époux,  et  l'ordre  stabilisera  leur  so- 
ciété. Mais  si  chacun  vent  empiéter  sur  l'autre  et  usur- 
per son  rôle ,  les  choses  iront  mal,  parce  qu'elles  se  feront 
contre  la  nature  et  en  dehors  de  l'ordre.  L'homme  s'ef- 
féminera ,  la  femme  prendra  de  la  virilité ,  et  il  n'y  aura 
plus  ni  homme  ni  femme,  par  conséquent  plus  de  ma- 
riage véritable  ;  mais  une  sorte  d'association  bâtarde  et 
conventionnelle,  qui  ne  peut  durer  avec  honneur ,  et  qui 


&20 

ie  diflHNidn  IM  oa  taid  aiTec  fcliL  Chacoii  des  deiu  flcxes 
podalon  saTnie  force,  celle  que  h  nature  loi  donne, 
pour  acquérir  une  aptîtade  bdàce^  qa  il  ne  peol  garder. 
La  femme  sortoat  se  dégrade  par  celte  déYiatîon.  En  yoa- 
lant  se  faire  homme,  ce  qoi  ne  loi  réosnt  jamais,  elle 
s*annnlle  comme  femme  :  car  à  mesore  qu'elle  affecte  la 
fMce  et  prétend  à  la  domination  dn  dehors,  Tempire  du 
dedans  loi  échappe,  et  aTCC  cet  empire  sa  véritable  in* 
influence. 

S  99. 

L'homme  y  plus  fort  d'esprit  et  de  corps ,  est 
invesii  par  le  fait  de  la  puissance  extérieure.  Son 
droit  naturel  est  de  l'exercer  dans  la  famille  pour 
rintérët  commun,  et  d^accord  avec  l'autre  partie 
sur  laquelle  il  n'a  autorité  que  par  son  consente- 
ment. Elle  lui  a  donné  sa  personne;  elle  lui  a  sou- 
mis sa  liberté  et  son  existence,  autant  qu'un  être 
moral  peut  naturellement  se  soumettre.  Il  lui  doit 
en  retour  protection,  secours  contre  le  dehors  et 
pour  le  soutien  de  la  vie,  et  dans  leur  rapport  mu- 
tuel, justice,  égards  et  soins  affectueux. 

S  100. 

Le  devoir  de  la  femme  est  corrélatif  à  celui  de 
rhomme.  Elle  cousent  aux  conditions  du  mariage, 
eh  le  contractant,  et  puisqu'elle  profite  des  avan- 
tages, elle  doit  accepter  les  charges.  S'unissant  à 
rhomme^  chargé  par  la  nature  et  par  les  lois  divines 
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et  humaines  de  la  dominer  et  de  la  diriger^  elle  s'en- 
gage à  n'être  qu'à  lui ,  et  elle  promet  de  lui  obéir. 
Elle  lui  doit  soumission,  en  retour  de  sa  protection 
et  de  son  soutien  ;  elle  ne  peut  rien  faire  qui  in- 
téresse la  communauté  sand  son  consentement. 
L'homme  est  son  chef  naturel^  vir  caput  mulieris . 
Elle  suit  la  condition  de  son  époux. 

L'autorité  du  mari  ressort  de  la  puissance  de  son  sexe  et 
de  son  rapport  avec  la  femme  :  elle  n'a  rien  d'arbitraire  ni 
de  GonT^itionnel.  Doué  d'un  organisme  plus  Tigoureui 
et  d'une  raison  plus  ferme ,  poussé  par  sa  nature  même 
aux  choses  extérieures  et  plus  capable  de  les  comprendre 
et  de  les  diriger^  le  gouTernement  ostensible  de  la  famille 
lui  rerient ,  le  commandement  lui  appartient.  Mais  à  ce 
poUYoir  est  associé,  souvent  opposé,  un  pouvoir  occulte 
et  féminin.  L'homme  pose  sa  volonté  au  dehors,  dans 
tout  ce  qui  l'entoure  ;  la  femme  pose  sa  volonté  dans  la 
volonté  de  l'homme,  et  il  fait  le  plus  souvent  ce  qu'elle 
désire.  Il  lui  commande  ce  qu'elle  veut  :  voilà  son  empire 
à  elle,  et  il  est  d'autant  plus  assuré  qu'il  paraît  moins^  La 
place  de  la  femme  est  dans  l'intérieur  de  la  maison  ;  là  elle 
vaut  tout  son  prix  et  jouit  de  ses  véritaMes  avantages. 
Elle  n^est  point  née  pour  gouverner  la  famille,  encore 
moins  la  société.  La  loi  salique ,  qui  exclut  les  femmes 
de  la  succession  au  trône ,  est  à  la  fois  conforme  à  la  na^ 
turc  et  à  la  raison.  Il  y  a  de  l'abaissement  pour  une 
nation  à  être  dominée  par  une  femme  ;  car  il  est  difficile 
que  le  pouvoir  soit  digne,  avec  toutes  les  vicissitudes,  les 
infirmités  et  les  caprices  du  sexe. 
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Dans  l'exercice  de  soii  autorité ,  le  mari  doit,  autant 
qu  il  est  possible ,  être  d*accord  avec  la  femme  et  n'agir, 
au  moins  dans  les  choses  graves,  qu'avec  son  con- 
sentement; car  il  doit  à  ce  consentement  le  pouvoir  dont 
il  est  investi  dans  la  communauté ,  et  la  femme,  pour 
s'être  donnée  à  lui ,  n'a  aliéné  ni  sa  raison  ni  sa  liberté, 
n  est  donc  convenable  de  la  consulter,  puisqu'elle  est  une 
personne  morale  y  volontairement  associée ,  et  qui  a  le 
droit  de  donner  son  avis  dans  les  affaires  de  l'association. 

Par  cda  qu'il  est  revâtu  du  commandement  et  chai^ 
des  soins  du  dehors ,  l'homme  doit  prot^er  la  femme  et 
pdaryoir  h  sa  subsistance.  Elle  est  absorbée  par  les  soins 
du  dedans,  par  l'économie  domestique ,  par  l'enfantement, 
l'allaitemept  et  l'éducation  des  enfants  en  bas-âge.  Le 
mari  lui  fournit  de  quoi  alimenter  la  famiUe ,  et  quand 
chacun  est  à  sa  {dace ,  et  s'acquitte  de  ses  obligations , 
ils  sont  nécessaires  l'un  à  l'autre  et  doublent  leurs  forces 
et  leur  bien-être  mutuel  en  accomplissant  leur  devoir. 

Dans  leurs  relations  intimes,  l'homme,  qui  est  le  plus 
fort,  doit  à  la  femme  non-seulement  la  justice,  comme  à 
tous  ses  semblables ,  mais  encore  un  certain  respect  de  sa 
dignité,  des  égards  pour  sa  faiblesse,  et  cela  parce  qu'elle 
lui  est  livrée  sans  défense ,  et  qu'il  lui  est  plus  facile  de 
l'opprimer.  Cette  générosité  du  fort  envers  le  faible ,  des 
hommes  envers  les  femn^es,  que  les  païens  ne  connais- 
saient point,  et  qui  9  produit  la  galanterie  moderne,  est 
une  application  de  T  esprit  chrétien  :  c'est  conune  la  po- 
litesse ,  une  forme  mondaine  de  la  charité  évangéUque. 
La  parole  de  Jésus-Christ  commande  de  secourir  les  mal- 
heureux ,  de  protéger  les  faibles ,  de  venir  en  aide  aux 
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opprimés ,  comme  elle  ordonne  de  faire  passer  les  autres 
devant  soi ,  d*ètre  lenr  serviteur,  de  les  prévenir  de  toutes 
manières  et  par  des  marques  d* honneur.  Dans  les  lan- 
gues païennes  y  celui  qui  parle  se  met  toujours  en  avant. 
Dans  le  langage  chrétien ,  qui  est  le  fond  des  langues 
modernes,  le  contraire  a  lieu,  et  la  première  personne 
arrive  la  dernière.  Ces  usages  populaires  sont  carac- 
téristiques y  et  dénotent  l'esprit  de  la  civilisation.  Ils  sont 
communs  à  toutes  les  sociétés  chrétiennes.  On  n'en  troure 
point  de  traces  chez  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Là,  bien 
qu'il  puisse  y  avoir  de  la  bonté  naturelle  et  de  l'équité, 
on  ne  connaît  pas  plus  la  charité  que  la  {iolitësse ,  et  il  y 
a  si  peu  de  générosité  pour  le  sexe,  que  les  femmes 
sont  à  peine  considérées  comme  des  êtres  humains  ;  les 
hommes  croiraient  se  déshonorer  en  vivant  avec  elles 
snr  le  pied  de  l'égalité.  Par  le  mariage  chrétien  seule- 
ment le  devoir  spécial  de  la  femme  se  ramène  à  un  seul 
point ,  soumission  à  son  mari  et  soumission  a  lui  seul,  en 
ce  qui  concerne  les  choses  du  mariage.  Elle  s'est  donnée 
à  lui,  et,  saiif  ce  qu'elle  doit  à  Dieu,  elle  ne  doit  vivre  que 
pour  lui.  Elle  s'est  mise  en  sa  puissance,  et  elle  doit  lui 
obéir  ;  mais  cette  obéissance  ne  peut  être  celle  d'une  es- 
clave ni  d'une  créature  sans  raison.  Elle  exige  seulement 
que,  dans  le  cas  de  dissentiment,  la  femme  suive  la  pen- 
sée de  rhomme ,  se  conforme  à  sa  manière  de  voir ,  et 
exécate  sa  volonté;  car  il  faut  de  l'unité  dans  l'association. 
Tonte  maison  divisée  tombera.  C'est  pourquoi  la  femme 
mariée  ne  peut  contracter  civilement  en  son  nom ,  tant 
qu'elle  est  en  puissance  de  mari.  Elle  est  mineure  de- 
vant la  loi  ;  son  mari  est  son  tuteur  naturel,  parce  qu'il 
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est  son  chef  natui»l,  et  c*est  loi  qui  la  représente  dans 
rÉtat.  Aussi  la  loi  civile  doit  toujours  tendre  à  resserrer 
le  lien  conjugal ,  tout  en  respectant  les  droits  de  Tépouse, 
et  le  régime  le  plus  conforme  à  la  nature  et  à  la  fin  du 
mariage  est  celui  de  la  communauté.  Les  intérêts  de  fa- 
mUIe  et  de  fortune  entrdnrat  quelquefois  des  oonditiens 
différentes,  mais  c'est  toujours  au  préjudice  de  FanioB 
morale  des  époux.  La  femme  n*est  point  faite  pour  Tindé- 
pendance.  En  général  elle  ne  la  supporte  pas  ;  et  quand 
dans  Tétat  conjugal,  elle  a  su  réserver  sa  fortune  ou  la 
gestion  séparée  de  ses  biens,  c'est  une  tentation  pour  elle 
de  secouer  l'obéissance ,  de  refuser  la  soumission ,  par 
conséquent  de  sortir  de  sa  place  et  de  manquer  à  ses 
devoirs.  Us  seront  deui  dans  une  mtoie  chair,  a  dit  la 
parole  divine  ;  et  le  mari  est  le  chef  de  la  communauté 
chamelle  et  de  tout  ce  qui  en  ressort/L'époose  est  donc 
liée  à  répoux ,  tant  qu'il  est  vivant ,  et  la  mort  seule  peut 
l'affranchir.  Elle  doit  suivre  la  condition  de  son  mari , 
partout  et  en  toutes  choses ,  sauf  les  cas  où  son  exis- 
tence, M  moralité  ou  sa  dignité  seraient  compromises  pu* 
la  vie  commune, 

§101. 

La  vertu  provenant  de  raccomplissement  habi-* 
tuel  des  devoirs  du  mariage ,  s'appelle  fidélité 
conjure.  Elle  est  la  garantie  de  rintégritë,  de 
rhonaeur  et  du  bonheur  de  la  famille.  L'afiBection 
mutuelle  des  époux  ^  et  surtout  Testime  qu'ils  peu- 
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vent  concevoir  l'un  pour  l'autre^  les  aident  puis- 
samment ^  remplir  leurs  devoirs  respectifs^  dont 
Tobligation  ne  dépend  ni  de  la  disposition  des  cœurs 
ni  des  circonstances.  Ces  devoirs  sont  d'autant 
plus  diiBciles,  qu'ils  sont  de  tous  les  instants^  dans 
la  vie  commune ,  où  les  volontés  des  époux,  tou- 
jours distinctes  malgi^é  leur  union^  ont  souvent 
roccasion  de  se  heurter. 


Le  mariage  n'est  parfiiitement  intègre  que  si  les  deux 
parties  données  Fane  à  Taatre  vivent  exclasivement 
dans  leur  rapport  réciproque ,  comme  le  veut  leur  en- 
gagement. Bien  ne  doit  s'interposer  entre  les  époux  ; 
car  ils  sont  les  deux  moitiés  d'un  même  toot,  et  chaque 
moitié  ne  peut  se  compléter  légitimement  que  par  Tautre. 
De  là  la  vie  intime  et  secrète  du  mariage,  la  pudeur  et 
la  discrétion  conjugales.  Quand  les  époux  ont  des  peines, 
et  il  y  en  a  toujours,  c'est  l'un  dans  l'autre  qu'ils  doivent 
diereker  d'abord  des  consolations  ;  et  s'ils  n'en  trouvent 
point  dans  lenr  affection  mutuelle ,  la  religion,  qui  do- 
mine toutes  les  positions  et  a  des  remèdes  pour  tons  les 
maux ,  leur  offre  ses  conseils  et  ses  secours ,  les  seuls 
efâeaoes  dans  les  grandes  afflictions  du  cœur.  Il  est 
toujours  dangereux  poor  les  époux,  et  surtout  pour  la 
femme,  de  chercher  au  dehors  des  consolations  aux 
chagrins  domestiques;  car  ces  consolations  sont  rare* 
ment  désintéressées  ;  les  plus  innocentes  compromettent 
pins  qu'elles  ne  servent ,  et  le  mal  s'aggrave  souvent  par 
le  remède. 


Le  narii^  n*est  tout  ce  qu'il  doit  être  que  ptr 
omnmuiiaiilé  exdasiTe  et  sans  mélange.  De  là  rfaonnenr 
et  la  dignité  de  cet  état  :  l'honneor,  quand  il  reste  por, 
non  souiUé  par  une  influence  étrangère;  la  dignité, 
quand  les  époux  se  conduisent  comme  il  couYient  à 
des  créatures  raisonnables,  se  respectant  mutueUement, 
se  faisant  des  prévenances  et  des  concessions  «récipro- 
qnes ,  et  portant  ayec  patience,  avec  résignation,  et  sur* 
tout  en  silence ,  les  tribulations  inévitables  de  leur  po- 
sition. En  toutes  ces  choses  se  montre  la  vertu  conjugale, 
ou  Taccomplissement  fidèle  de  la  promesse,  parlaqndk 
ils  se  sont  donnés  l'un  à  l'autre.  De  cette  promesse  déri* 
vent  leurs  devoirs  spéciaux ,  leurs  obligations  d'époux  et 
l'état  moral  du  mariage.  Avant  l'union  les  personnes  sont 
libres  de  contracter  ;  mais  une  fois  le  pacte  formé,  elles 
ne  sont  plus  libres  de  le  rompre,  au  moins  sans  immora- 
litét  Ici  rien  ne  peut  prescrire  contre  la  force  des  enga- 
gements, quelque  onéreux  qu'ils  soient.  La  justice  est  in- 
dépendante de  la  disposition  du  cœur  ;  elle  ne  varie  point 
avec  les  affections.  Le  cœur  de  Ihomme  est  inconstant  et 
faible,  et  si  ses  obligations  ressortaient  de  ses  goûts ,  elles 
changeraient  sans  cesse  et  la  famille  serait  toujours  en 
question. 

Ainsi  la  justice  avant  tout ,  la  fidélité  aux  engagonaits 
par  dessus  tout,  et  quels  que  soient  les  inconvénients  i 
subir  et  les  peines  à  supporter ,  quand  la  conscience  est 
sauve ,  le  mal  n'est  jamais  sans  remède  et  le  secours  ne 
manquera  pas.  Ce  qui  est  vrai  de  l'affection  l'est  aussi  de 
l'estime.  Il  est  triste  sans  doute  d'être  uni  h  une  personne 
qu'on  estime  peu  ou  qu'on  ne  peut  estimer  -,  mais  la  mer 
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sure  du  devoir  a'est  point  dans  le  mérite  de  la  personne 
à  laquelle  il  s'applique.  Le  principe  de  l'obligation  morale 
est  dans  la  justice,  et  elle  doit  être  accomplie,  quand  on 
s'y  est  engagé ,  même  envers  ceux  qui  la  négligent  ou  la 
violent.  Le  désordre  d'un  époux  n'autorise  point  celui  de 
rnatrCi  le  crime  n'excuse  pas  le  crime.  La  véritable 
vertu,  je  dirai  presque  l'héroïsme  du  mariage,  se  montre 
quand  l'époux  maltraité ,  outragé  dans  ses  droits  et  sa 
dignité,  fidèle  à  ce  qu'il  a  promis  et  respectant  ses  enga* 
gements,  absorbe  l'injure  dans,  la  patience  cbrétienne  et 
rend  le  bien  pour  le  mal. 

Par  ce  côté  ressort  Tutilité  morale  du  mariage ,  et 
conunent  il  peut  concourir  au  perfectionnement  des  indi- 
vidus et  de  l'humanité.  La  volonté  de  l'homme  est  active 
et  portée  au  désordre.  Entraînée  par  la  concupiscence, 
excitée  par  mille  tentations,  si  rien  ne  la  retient,  si  la  loi 
ne  lui  met  un  frein ,  elle  s'abandonne  h  tous  les  excès  et 
se  perd  par  la  licence.  Quand  deux  volontés  sont  liées 
par  un  engagement  immuable ,  force  leur  est  de  s'accom- 
moder, de  s'user  l'une  par  l'autre  en  se  balançant  et  se 
nentralitont.  Ainsi  seulement  la  plupart  des  hommes  peu- 
vent rester  en  société.  Leur  volonté  sauvage,  brisée  par  la 
nécessité ,  est  maintenue  par  la  justice.  Ils  sont  obligés 
par  leur  position  d'apprendre  la  patience  et  de  prati- 
quer le  renoncement  ;  ils  tolèrent  les  autres  pour  qu'on 
les  tolère,  ils  pardonnent  parce  qu'ils  (mt  besoin  de  par* 
don.  Après  s'être  souvent  heurtées,  les  volontés  s'é- 
monssent  par  le  frottement  ;  elles  parviennent  à  se  tou- 
cher sans  se  blesser  :  elleé  se  supportent  d'abord,  s'ar- 
rangent ensuite ,  et  l'ordre  finit  par  s'établir.  Chaque 
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^ékmtéj  ainsi  oeeopée  dans  la  funiDe,  s'épuise  dans 
cette  lutte  de  toos  les  instants,  et,  dereoant  plus  cal- 
ne,  pins  modérée  par  Texpérienoe,  die  se  forme  peu 
à  peu  à  réqnité,  à  la  charité  et  conçoit  le  désir  de  la 
paix. 

Le  mariage  est  donc  une  excellente  discipline,  et  c'est 
nn  de  ses  principaux  avantages.  Mais  il  n'a  cet  effet,  qae 
s*il  est  Traiment  nne  nnion  morale ,  c'est-à-dire  un  con- 
trat entre  denx  êtres  libres  qni  se  maintiennent  F  nn  par 
l'antre,  et  se  balancent  en  s'nnissant.  Si  Fnn  des  denx  est 
esclave ,  il  n'est  plus  qu'un  instrument  d'intérêt  ou  de 
plaisir ,  et  il  ne  peut  y  avoir  entre  eux  ni  dignité,  ni  ga- 
rantie. L'antre  partie  est  un  maître  qui  use  et  abuse  de  sa 
propriété.  Le  Christianisme,  en  relevant  la  femme,  a 
réhabilité  le  mariage.  Il  l'a  ramené  à  sa  véritable  fin,  qui 
est,  outre  la  propagation  et  le  développement  physique 
du  genre  humain,  l'amélioration  des  deux  sexes  Ton  par 
l'autre.  De  cette  manière  le  mariage  concourt  aussi  pour 
sa  part  au  progrès  moral  et  à  la  restauration  de  l'hu- 
manité ,  et  c'est  pourquoi  il  a  été  élevé  à  la  dignité  de 
sacrement  dans  FËglise  chrétienne. 

S  102. 

L'acte  le  plus  contraire  à  la  nature  et  à  la  fin  du 
mariage  est  la  violation  de  la  fc»  conjugale  par  Ta- 
dultère.  En  lui-même  Vadultère  est  aussi  criminel 
diez  l'homme  que  chez  la  femme;  car  des  deux 
côtés  il  y  a  injustice ,  manque  de  foi ,  rupture  du 
licii<  commun.  Par  ses  conséquenct^s  ce  crime  est 
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plus  grave  chez  la  fepiiQe.  L'adultère  est  la  ruine 
de  la  famille  et  de  la  société.  Il  existe ,  dés  que  l'un 
des  époux  porte  ailleurs  l'affection^  les  soins  et  l'at- 
tachement qu'il  doit  à  l'autre.  Il  y  a  adultère  mor 
rai ,  comme  il  y  a  adultère  physique. 


L'adultère  est  contraire  à  la  nature  du  mariage,  parce 
qu'il  rompt  Fonion  en  introduisant  un  tiers  entre  les 
deux  parties.  L'affection  de  l'un  des  époux  se  portant  au 
dehors,  et  la  possession  de  sa  personne  n'étant  plus 
exclusivement  réservée  à  l'autre,  ils  ne  sont  plus  deux 
dans  une  même  chair  ;  ils  ne  sont  plus  unis ,  comme  ils 
devraient  l'être  par  le  corps  et  par  l'âme.  La  fin  du  ma- 
riage en  est  altérée ,  comme  sa  nature  ;  car  la  génération 
est  faussée  et  la  famille  est  compromise  par  le  dévelop- 
pement mélangé  de  la  race. 

En  principe,  l'adultère  est  aussi  criminel  cbes  l'homme 
que  chez  la  femme.  C'est  la  même  injustice  par  le  man- 
que de  foi  y  par  la  violation  d'une  promesse  sacrée ,  par 
le  refus  de  rendre  à  la  partie  lésée  ce  qui  lui  est  dû. 
Hais  la  position  de  la  femme,  et  la  fonction  qu'elle  rem- 
plit dans  la  famille,  rendent  le  mal  plus  grave  de  son  côté. 
L'homme  qui  commet  ce  crime,  va  jeter  le  mal  hors  de 
sa  famille.  La  femme  au  contraire  l'y  attire  et  l'y  in- 
troduit. ïXie  devient  le  réceptacle  de  l'iniquité,  et  le 
foyer  du  crime.  Le  sanctuaire  de  la  famille  est  pro- 
fané y  la  génération  est  altérée  aux  sources  mêmes  de 
la  vie,  et  son  développement  futur  est  nécessairement 
changé  par  le  mélange  d'un  autre  sang,  par  l'inflaence 
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d*aD  autre  esprit ,  qui  amèneiymt  nne  direction  et  une 
destinée  nouTelles.  Le  cours  proTÎdentiel  des  choses, 
qui  devait  s'effectuer  par  la  succession  Intime  des  géné- 
rations d'une  mÊme  race,  se  trouve  arrêté,  croisé  et  dé- 
tourné par  la  volonté  criminelle  de  Thomme.  Il  y  a  ici 
des  abîmes  d'horreurs  et  d'iniquités.  L'adultère  de  la 
femme  admettant  au  foyer  de  la  famille  un  sang  étran- 
ger, il  peut  s'opérer  en  elle  le  mélange  de  deux  vies  enne- 
mies, de  deux  esprits  contraires  ;  et  ce  mélange  pouvant  se 
transmettre  au  même  individu  fera  de  cette  existence  le 
déplorable  théâtre  de  ses  contraditions.  De  là  des  person- 
nalités divisées,  déchirées,  troublées  eu  elles-mêmes  pen- 
dant leur  passage  sur  la  terre ,  ou  faussées  dans  leurs 
facultés  et  paralysées  dans  leurs  puissances  par  le  défaut 
d'harmonie  entre  les  éléments  qui  les  constituent.  De  là 
encore  beaucoup  d'infirmités  secrètes ,  de  maladies  con- 
géniales,  et  celles-là  surtout  qui  bouleversent  ou  affai- 
blissent l'état  moral.  De  là  encore  ces  antipathies  pro- 
fondes des  enfants  contre  celui  que  la  loi  leur  donne 
pour  père  et  qui  ne  lest  pas  selon  là  nature,  quelquefois 
contre  la  mère  dont  le  crime  les  a  mis  au  monde  et  à  la- 
quelle ils  reprochent  instinctivement  leur  existence;  puis 
des  frères  entre  eux  quand ,  sortis  du  même  sein ,  ils  ne 
sont  pas  effectivement  de  la  même  race,  et  semblent  re- 
produire ,  par  leurs  dispositions  et  leurs  goûts  contradic- 
toires, par  les  oppositions  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur, 
l'inimitié  originelle  qui  les  a  produits.  Outre  ces  mons- 
truosités naturelles,  qui  ne  paraissent  point  toujours,  ou 
que  les  hommes  ne  savent  point  s'expliquer,  l'adultère 
produit  encore  une  double  injustice,  qui  doit  attirer  le 
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désordre  ^t  la  malédiction  dans  la  famille  :  injustice  en- 
vers l'époux  trompé ,  qui  travaille  pour  nourrir  le  fruit 
du  crime,  et  donne  sa  pk'otectiod,  sa  fortune  et  son  nom 
au  produit  de  son  déshonneur  ;  injustice  envers  les  en- 
fants légitimes ,  auxquels  un  étranger  vient  dérober  la 
vie  et  la  substance  de  la  famille  dont  il  réclamera  un 
joar  comme  eux  l'héritage  de  richesse  et  de  gloire. 

Enfin ,  ce  qui  rend  encore  la  femme  plus  coupable  dans 
Tadultère,  c'est  que,  par  sa  nature  moins  expansive,  moins 
active  que  celle  de  l'homme ,  elle  a  aussi  moins  besoin 
de  se  poser  au  dehors,  de  manifester  sa  vie  et  de  chercher 
hors  d'elle  le  com|dément  de  son  existence.  L'opinion  et 
les  convenances  sociales  sont  aussi  plus  exigeantes  à  son 
égard  et  lui  imposent  plus  de  barrières  ;  elle  a  plus  d'ob- 
stacles à  surmonter  pour  commettre  le  crime ,  elle  a  plus 
de  secouiB  contre  la  tentation ,  et  elle  a  plus  à  perdre 
en  y  cédant.  Sa  responsabilité  est  donc  plus  grande.  Ce 
qui  entraine  les  femmes  au  désordre ,  c'est  moins  l'ins- 
tinct seSLuel  et  le  goût  de  la  volupté ,  que  le  désir 
extrftme  qu'on  s'occupe  d'elles ,  et  le  besoin  de  devenir 
l'objet  exclusif  des  soins  et  de  l'affection.  La  vanité  fait 
plus  de  victimes  que  l'amour. 

Une  société  est  bien  malade,  quand  l'adultère  y  de- 
vient commun ,  banal ,  objet  de  plaisanterie ,  et  même 
titre  de  gloire  ou  de  distinction.  C'est  le  signe  de  la 
corruption  des  mœurs,  qui  amènera  la  dissolution  de 
l'État.  Ce  relâchement  des  liens  du  mariage ,  cette  ma- 
nière légère  d*en  interpréter  les  droits  et  d'en  accepter 
la  violation,  viennent  toujours  d'une  philosophie  immo- 
rale. Le  sensualisme,  en  quelque  siècle  et  sous  quelque 
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forme  qu'il  paraisse,  ancien  ou  moderne,  grossier  oa 
raffiné ,  est  la  mort  de  la  morale  publique  et  privée;  ear 
il  renverse  tous  les  principes  de  Tordre,  de  la  justiee  et 
de  la  vertu.  La  conscience  n*a  plus  de  base ,  Tboimèteté 
plus  de  motif ,  le  devoir  plus  de  sens ,  et  Thomme  naturel 
ne  connaissant  rien  au-dessus  de  lui,  ne  respectant  aacuoe 
autorité  et  ne  craignant  que  la  force ,  làcbe  la  bride  à  ses 
appétits  grossiers ,  à  ses  mauvaises  passions ,  et  met  son 
bonheur  et  sa  gloire ,  soit  à  les  satisfaire  avec  excès  et  par 
tous  les  moyens ,  s'il  est  ignorant  et  dominé  par  la  chair, 
soit  à  les  contenter  d'une  manière  plus  séduisante  et 
par  tous  les  raffinements  des  arts  et  de  la  civilisation,  s'il 
appartient  à  une  société  polie.  Tels  furent  les  derniers 
temps  de  l'empire  romain ,  que  Juvénal  a  si  énergi- 
quement  stigmatisés  :  telles  en  France  les  mœurs  du 
zviii®  siècle,  qu'on  a  appelé  le  siècle  de  la  philoso- 
phie et  des  lumières ,  et  qui  s'est  signalé  par  les  doctrines 
les  plus  pernicieuses  et  la  plus  profonde  imm<^ralité.  Aussi 
il  a  fallu  un  baptême  de  sang  pour  purifier  la  France  de 
toutes  ces  abominations.  Aujourd'hui ,  si  les  mœurs  ne 
sont  pas  meilleures  au  fond ,  elles  ont  au  moins  plus  de 
retenue  et  de  convenances.  Les  vertus  domestiques  sont 
respectées ,  si  elles  ne  sont  pas  mieux  pratiquées  ;  on  ne 
glorifie  plus  l'adultère ,  ou  n  oserait  plus  la  placer  à  oàté 
du  trône  :  la  pudeur  publique  ne  le  souffrirait  pas. 
C'est  un  progrès  :  car  cacher,  ou  nier  le  mal,  c'est  au 
moins  le  reconnaître  comme  mal ,  c'est  le  désavouer. 
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§  103. 

Le  mariage  impliquant  une  donation  réciproque 
de  rhomme  et  de  la  femme ,  ne  peut  être  légitime- 
ment contracté  qu'entre  deux  personnes  à  la  fois  : 
car  d'un  côté,  on  ne  peut  donner  ce  qui  ne  vous 
appartient  plus,  et  de  l'autre  il  y  aurait  injustice 
que  plusieurs  se  donnassent  à  un  seul,  un  seul  ne 
pouvant  se  donner  tout  entier^à  plusieurs.  La  poly- 
gamie simultanée  est  donc  contraire  à  Tordre  du 
mariage.  Elle  dégrade  l'un  des  deux  sexes ,  et  en 
effet  elle  n'existe  légalement  que  là  où  un  sexe, 
réputé  d'une  nature  inférieure  à  l'autre,  est  traité 
en  esclave  ou  comme  une  chose.  La  polygamie  est 
préjudiciable  à  la  famille  et  à  la  société;  elle  est  un 
signe  de  brutalité  et  d'ignorance.  Le  despotisme  en 
est  ordinairement  la  suite.  La  monogamie  au  con- 
traire est  une  conséquence  du  progrès  de  la  civili- 
sation. Elle  indique  la  prépondérance  du  moral  sur 
le  physique. 

Outre  que  la  polygamie  est  une  injustice,  parce  qu  elle 
détruit r égalité  de  nature  entre  les  sexes,  les  droits  et  la 
dignité  de  Fun  étant  sacrifiés  à  l'intérêt  ou  à  la  sensualité 
de  l'autre ,  elle  est  encore  contraire  à  la  fin  du  mariage , 
qui  est  la  fondation  de  la  famille ,  Téducation  des  enfants 
et  le  perfectionnement  moral  des  époux.  Avec  la  polyga- 
mie ,  il  n'y  a  point  de  mariage  véritable;  car  les  éléments 
II.  35 
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d'un  contrat  valable  et  d'un  engagement  mutuel  ne  s'y 
trouvent  point  :  savoir,  deux  êtres  raisonnables ,  en  pos- 
session de  leur  liberté  et  de  leurs  personnes,  et  se  don- 
nant Vun  à  Tautre  volontairement  et  avec  conscience.  La 
femme  devient  une  propriété  de  l'homme,  et  comme  il  n'a 
pas  besoin  du  consentement  de  celle-ci  pour  en  jouir,  il 
est  évident  qu'elle  n'est  ni  dans  la  condition ,  ni  dans  la 
dignité  de  l'union  conjugale.  Il  n'y  a  point  de  lien  moral. 
Le  cœur  et  l'esprit  n'y  sont  pour  rien ,  ou ,  s'ils  y  pren- 
nent quelque  part ,  c'est  pour  relever  l'attrait  sensuel  ; 
ils  devi^nent  les  auxiliaires  de  la  chair  et  sont  employés 
indignement  à  en  augmenter  les  jouissances.  Aussi  la  po- 
lygamie n'est  en  usage  que  chez  les  peuples  grossiers,  où 
la  vie  des  sens  domine.  Elle  entraine  une  autre  indignité, 
qui  révolte  la  nature  autant  que  la  conscience.  Après 
avoir  dégradé  la  femme ,  elle  mutile  l'homme  pour  en 
faire  le  gardien  sûr  de  ses  plaisirs. 

Là  où  il  n'y  a  point  de  mariage ,  il  n'existe  pas  de  fa- 
mille. La  polygamie  la  tue  dans  sa  racine ,  qui  est  l'union 
volontaire  des  époux,  leur  affection  réciproque  et  l'ac- 
complissement d'un  devoir  commun.  Le  père  n'a  plus  de 
la  paternité  que  la  fonction  d'engendrer.  Alors  point  de 
lien  spirituel  entre  le  père ,  la  mère  et  les  enfants ,  point 
d'éducation  et  d'instruction  du  premier  Age,  qui  est  aban- 
donné aux  soins  des  esclaves  ;  point  de  gouvernement  in- 
telligent et  moral  dans  la  maison  ;  point  de  maison,  dans 
le  sens  moral  de  ce  mot.  Un  homme  suffit  à  peine  à  la  di- 
rection d'une  seule  famille ,  à  une  mère  et  à  ses  enfants  : 
qu'est-ce  donc  de  plusieurs  familles ,  et  comment  pour- 
voir à  leurs  exigences  et  accorder  leurs  rivalités?  On  emt 


PARTIB  PRATIQUE.  —  GHAP.   VIII.  536 

pècbe  les  luttes  par  la  violenoe ,  et  les  yanités  soot  main* 
tenues  par  le  niveau  de  l'oppression.  L'ignorance  et  la 
dégradation  des  parents  se  transmettent  aux  enfants ,  et 
les  nations,  qui  vivent  sans  se  perfectionner  par  la  mo- 
ralité ni  par  la  science ,  végètent  immobiles,  parce  qae 
l'humanité,  avilie  à  sa  source ,  n'a  plus  ni  force  ni  vertu 
pour  s'élever  et  s'amélicMrer.  Ensevelie  dans  la  jouis- 
sance de  la  chair,  elle  n'a  plus  conscience  de  sa  haute 
nature ,  elle  perd  le  goût  et  la  capacité  des  choses  de 
l'esimt. 

Ainsi,  en  détruisant  la  famille,  la  polygamie  mine 
l'État.  Quand  le  mariage  n'est  point  un  contrat  libre,  la 
société  civile  ne  peut  être  qu'une  aggrégation  formée  ou 
maintenue  par  la  violence ,  et  dont  la  volonté  du  plus 
fort  est  la  loi.  La  nation  sortant  de  la  famille  participe  à 
ses  qualités  et  à  ses  vices ,  et  le  despotisme  grossier  du 
père  se  reproduit  dans  le  chef  de  l'État.  Bn  effet ,  si  la 
mère  est  chose,  les  enfants  suivent  sa  condition.  Ils  nais* 
sent  donc  esclaves  ou  à  peu  près ,  le  père  les  regarde  aussi 
comme  sa  chose  et  les  traite  en  conséquence.  Or ,  le  sou- 
verain est  le  père  de  son  peuple,  il  le  possède  donc  parle 
droit  naturel  de  la  paternité  ;  il  a  sur  ses  sujets  le  droit  de 
vie  et  <le  mort ,  il  peut  disposer  à  son  gré  de  leurs  per«- 
sonnes  ;  et  les  biens  tenant  à  l'individu  comme  l'accessoire 
au  principal,  il  est  mattre  des  propriétés  comme  des  per- 
sonnes ;  ou  plutôt  il  est  l'unique  propriétaire ,  et  aucun 
ne  vit,  ne  jouit  et  n'agit  qu'avec  sa  peroùssion  et  sous 
son  bon  plaisir. 

Chez  presque  tons  les  peuples  barbares  la  polygamie 
est  en  usage;  elle  disparait  à  mesure  que  la  vie  in- 
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telleetueUe  et  morale  prend  le  dessus.  Cest  ee  qui  est 
arrivé  dans  le  monde  moderne ,  jusqu'à  ce  que  l'esprit 
de  rÉvangile  Teût  transformé.  Les  peuples  barbares, 
en  devenant  chrétiens,  ont  conservé  long-temps  en- 
core une  partie  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  coutumes; 
car  on  ne  change  pas  les  hommes  subitement,  il  faut 
des  siècles  pour  dégrossir  et  civiliser  une  nation.  L'É- 
glise ,  ministre  de  Dieu  sur  la  terre  pour  relever ,  di- 
riger et  sauver  l'humanité ,  pleine  de  douceur  parce 
qu'elle  est  pleine  de  force ,  et  patiente  parce  qu'elle  est 
éternelle,  a  toléré  beaucoup  d'abus  qu'dle  ne  pouvait 
tout  d'abord  ni  empêcher  ni  changer.  Prenant  tou- 
jours les  hommes  où  ils  en  sont,  elle  commence  par 
leur  faire  sentir  et  reconnaître  le  mal ,  et  elle  les  porte 
ensuite  à  l'éviter  et  à  s'améliorer,  les  traitant  suivant  leur 
faiblesse  et  n'exigeant  à  chaque  degré  que  ce  qu'ils  peu- 
vent. Ainsi  s'est  accompli  par  la  douceur  et  une  patience 
sans  mesure  ce  que  l'empressement  et  la  rigueur  n'eussent 
jamais  produit.  Ainsi  ont  été  moralisées  et  christianisées 
les  plus  sauvages  populations.  Ceux  qui  ont  reproché  à 
l'Église  sa  condescendance ,  l'ont  jugée  légèrement ,  avec 
les  opinions  et  les  préventions  de  notre  époque,  et  sans 
une  connaissance  suffisante  des  hommes  et  des  choses. 
Elle  a  au  contraire  agi  avec  une  extrême  sagesse ,  avec 
une  immense  charité,  se  faisant  toute  à  tous,  pour  les  ga- 
gner tous  à  Jésus-Christ.  En  proclamant  l'égalité  des 
hommes  devant  Dieu,  elle  avait  posé  la  base  d'une  nou- 
velle politique ,  elle  avait  fondé  la  liberté  moderne.  En 
déclarant  la  femme  l'égale  de  l'homme,  elle  a  réformé 
la  vie  domestique,  elle  a  donné  à  la  famille  son  vrai  fon- 
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dément,  l'engageineot  réciproque  des  deux  parties.  Elle 
a  ramené  le  mariage  à  la  monogamie,  conséquence  néces- 
saire dn  contrat  libre ,  et ,  par  cette  réhabilitation  de  la 
femme,  elle  a  relcTé  à  la  fois  la  famille ,  l'État  et  le  genre 
humain. 

§  104. 

L'indissolubilité  du  mariage  est  une  consë* 
quence  de  sa  nature.  Un  contrat  ne  peut  être  équi- 
tablement  résilié  par  ceux  qui  l'ont  formé ,  qu  a  la 
condition  du  rétablissement  des  personnes  et  des 
choses  dans  leur  état  antérieur,  ou  au  moins  d'une 
réparation  équivalente.  Or  l'un  et  l'autre  est  im- 
possible dans  le  cas  du  mariage.  En  outre,  le  ma- 
riage est  un  contrat  qui  engage  des  tiers,  dont  l'in- 
tervention est  toujours  prévue,  les  enfants.  Enfin 
c'est  aussi  un  acte  religieux  par  lequel  les  deux 
parties  sont  liées  devant  Dieu  témoin  et  garant  de 
leurs  promesses.  La  répudiation  et  le  divorce  sont 
donc  contraires  à  la  nature  du  mariage,  et  par  con- 
séquent à  la  saine  morale  et  au  bon  ordre  de  la  so- 
ciété. 

Il  ne  fant  pas  seulement  apprécier  le  divorce  par  ses 
conséquences,  mais  en  lui-même,  et  par  comparaison 
avec  la  nature  du  mariage.  Quand  on  ne  considère  la 
chose  que  par  le  dehors  et  selon  les  circonstances ,  on 
trouve  beaucoup  à  dire  pour  et  contre ,  et ,  après  de 
longues  discussions ,  on  n'arrive  point  à  une  solution  dé* 
cisive  ;  on  s'embarrasse  au  contraire  à  mesure  que  les  rai* 
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80D8  ne  multiplient  et  se  neutralisent.  Hais  si,  l'idée  du 
mariage  étant  posée  nettement,  on  montre  que  le  divorce 
lui  est  essentiellement  opposé ,  la  cpiestion  est  déciéée 
par  le  simple  rapprochement  des  termes ,  et ,  quels  que 
soient  les  motifs  allégués  en  sa  faveur  ou  pour  l'exeuser, 
le  divorce  n'en  reste  pas  moins  oonvaincu  d'immoralité , 
puisque,  rompant  la  loi  du  mariage,  il  consomme  une  in- 
justice, sous  le  rapport  naturel,  eivil,  itforal  et  relîgieox. 
n  blesse  l'ordre  de  la  nature  :  ctor  il  dissout  l'unioa  de  la 
famille ,  nécessaire  à  la  Gooservation  des  enfants  ^  dont 
l'éducation  est  longue  et  difficile.  Il  prive  les  enfants  des 
secours  combinés  de  leurs  parent» ,  et  de  plus  il  aonuUe 
la  partie  de  l'existence  des  époux,  employée  jusque  là 
dans  une  cBuvre  commune ,  la  rendant  stérik  et  même 
embarrassante  pour  l'avenir.  Sous  le  rapport  civil ,  il  y  a 
dommage  pour  l'un  ou  l'autre,  quelquefois  pour  tous 
deux  ;  car  la  compensation  ou  la  réparation  est  impos- 
sible. Qui  rendra  à  la  femme  sa  jeunesse,  ses  charmes  et 
son  innocence?  En  supposant  même  le  consentement  libre 
des  parties,  l'injustice  n'en  serait  pas  moins  réelle;  car, 
dans  ce  cas,  on  se  résigne  à  un  moindre  mal  pour  en 
éviter  un  plus  grand ,  et ,  dans  la  division  de  la  commu- 
nauté, il  y  aura  toujours  quelqu'un  de  lésé ,  toujours  une 
vietime.  Le  plus  grand  détriment  retombe  sur  les  en- 
fants ,  dont  les  droits  sont  nécessairement  violés ,  contre 
k  veeti  de  ta  nature  et  de  la  loi  qui  les  réserve.  Prenez 
tous  les  arrangements  que  vous  voudrez ,  vous  ne  referez 
lloint  aux  enfants  la  famille  que  la  nature  leur  avait  don- 
nés. U  y  à  des  choses  qui  ne  se  remplacent  point  La  lé- 
hSivilBi  qui  autorise  le  divorce ,  dépouille  donc 
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d«8  mioears;  elle  sacrifie  les.  faibles  aux  plus  forts,  les 
infants  aux  parents;  et,  quoiqu'elle  statue  pour  assurer 
le  sort  des  enfants ,  elle  sera  violente,  t jrannique  à  leur 
égard,  et  ne  pourra  jamais  que  pallier  Tiniquité  dont  elle 
se  rend  complice  et  responsable.  La  bonne  foi  est  aussi 
outragée  par  le  divorce  ;  car  les  époux  manquent  à  la 
promesse  solennelle  qui  les  a  engagés  pour  toujours  ;  l'acte 
du  nuiriage  ne  souffrant  point  de  con()itious  qui  en  li- 
mitent, la  durée. 

Eufin  U  y  a  prévarication  sous  le  raj^rt  religieux , 
ou  selon  la  loi  divine,  parce  que  l'tiomme  ne  peut  sé- 
parer ce  que  Dieu  a  uni.  Les  époux ,  en  se  donnant  l'un 
à  l'autre  devant  Dieu ,  sont  liés  non-seulement  en  vertu 
de  leur  consentement  libre,  mais  encore  par  l'acceptation 
et  k  sanction  de  celui  dans  lequel  ils  s'unissent.  Car  ils 
contractent  en  présence  de  Dieu,  pour  que  Dieu  devienne 
le  témoin  et  le  garant  de  leur  fidélité ,  et  cette  interven- 
tion de  l'Éternel  dans  un  acte  temporaire  l||i  imprime 
le  sceau  de  l' immutabilité.  Dieu  a  donc  aussi  sa  part 
et  son  droit  dans  le  contrat  ;  son  nom  ne  peqt  avoir  été 
pris  en  vain  ;  son  aut<Mité  ne  varie  pas  avec  les  sentiments 
des  hommes ,  et  ainsi  la  séparation  ne  serait  légitime 
qœ  si  la  religion  déliait  ce  qu'elle  a  lié.  G'^t  ce  que  le 
christianisme  n'a  jamais  fait,  partout  où  il  est  resté  pur^ 
et  conforme  à  l'esprit  de  Jésus-Christ.  L'Église  catholique 
a  tonjcHurs  maintenu  le  mariage  indissoluble;  eUe  a  tou- 
jours proscrit  le  divorce,  et  tout  ce  qui  tend  à  relâcher  et 
à  rompre  le  lien  conjugal.  Si  elle  a  quelquefois  demandé 
ou  autorisé  des  séparations,  c'est  que  l'union  n'avait 
point  été  légitimement  formée ,  les  conditions  requises 
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n'ayant  point  été  remplies.  Que  les  passions  humaines  et 
les  intérêts  politiques  aient  quelquefois  abusé  de  œ 
moyen ,  cela  est  possible  ;  mais  Tabus  ne  prescrit  point 
contre  le  principe ,  et  le  principe  n*a  jamais  été  aban- 
donné par  rÉglise.  Dès  le  commencement  du  monde  la 
parole  divine  a  déclaré  l'indissolubilité  du  mariage,  corn- 
me  Jésus-Christ  le  dit  lui-même  expressément  aux  doc- 
teurs de  la  loi.  Ils  lui  demandent  si  l'on  peut  renvoyer 
sa  femme ,  «  Non ,  »  répond  le  maitre.  —  «  Mais  Moïse  a 
permis  de  le  faire  en  lui  donnant  un  billet  de  répudiation 
et  pour  cause  d'adultère  ;  et  Jésus  répond  :  »  Au  commen- 
cement il  n'en  était  point  ainsi  ;  car  il  est  dit  que  Dieu 
créa  l'homme  mâle  et  femelle ,  et  qu'ils  seront  deux  dans 
une  même  chair  !  que  l'homme  ne  sépare  donc  point  ce 
que  Dieu  a  uni.  —  Cependant  Moïse  l'a  permis....  —  Il 
l'a  permis  à  cause  de  la  dureté  de  votre  cœur ,  ad  du- 
ritiam  cordis  vestri.  »  Là  est  la  solution  de  la  question 
sous  le  point  de  vue  religieux  ;  et  il  faut  vraiment  l'aveu- 
glement et  la  partialité  de  la  passion  pour  ne  pas  voir 
dans  ce  texte  l'interdiction  formelle  du  divorce.  L'excep- 
tion ne  sort  point  de  la  nature  du  principe  et  ne  prouve 
rien  contre  son  universalité.  Elle  prouve  seulement  que 
l'idée  ne  se  réalise  jamais  parfaitement  en  ce  monde,  qu'il 
y  a  toujours  de  l'à-peu-près  entre  ce  qui  doit  être  et  ce 
qui  est ,  et  c'est  pourquoi  il  y  a  lieu  à  tolérance ,  à  indul- 
gence ,  à  cause  des  cœurs  durs  ou  faibles.  Une  autorité 
sage  (et  quelle  autorité  l'a  plus  été  que  celle  qui  repré- 
sente Dieu  sur  la  terre?)  se  distingue  à  la  fois  par  l'in- 
flexibilité du  principe  et  par  la  douceur  de  l'application. 
MgttriAiréîr^  Jésus-Christ  réprouve  donc  le  divorce  ; 
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mais  il  ressort  aassi  de  là  que  le  mariage  n'est  indisso- 
luble ,  que  s'il  est  un  contrat  religieux ,  c'est-à-dire ,  s'il 
a  été  consenti  devant  Dieu  et  en  son  nom.  La  vertu  céleste 
peut  seule  lui  donner  une  solidité  qui  n'appartient  point 
aux  choses  de  la  terre.  Gela  seul  est  indestructible  qui  est 
institué  d'en  haut,  et  c'est  pourquoi  la  nouvelle  loi  a  fait 
du  mariage  une  chose  sacrée ,  un  sacrement.  Le  caractère 
sacré  du  mariage  et  son  indissolubilité  tiennent  en- 
semble,  comme  le  principe  et  la  conséquence.  Nier  l'un 
de  ces  deux  points,  c'est  nier  l'autre,  et  c'est  pourquoi 
les  partisans  du  divorce  ne  reconnaissent  point  le  sacre- 
ment du  mariage.  Ce  doit  être ,  à  leurs  yeux ,  un  contrat 
comme  un  autre,  dont  les  seules  conditions  sont  l'équité 
et  la  bonne  foi ,  et  qu'on  peut  rompre  volontairement 
comme  on  l'a  formé.  Dès- lors  la  cérémonie  religieuse  est 
au  moins  inutile ,  et  la  garantie  civile  suffit  pour  régler 
et  assurer  les  intérêts  des  parties.  L'omission  du  mariage 
religieux,  dont  il  y  a  encore  trop  d'exemples  de  nos 
jours ,  est  la  suite  nécessaire  de  la  négation  du  mariage 
comme  sacrement.  Ne  faire  du  mariage  qu'une  affaire 
humaine  et  défendre  le  divorce,  est  une  contradiction  de 
notre  législation ,  qui  refuse  les  corollaires  de  son  prin- 
cipe. £n  cela  comme  en  plusieurs  points,  nous  la  félicitons 
de  se  contredire.  Au  milieu  des  maximes  erronées  de  tout 
genre  qui  ont  pris  la  place  de  la  vérité,  c'est  l'inconsé- 
quence qui  nous  sauve ,  et  nous  sommes  souvent  heu- 
reux de  raisonner  si  peu  ou  si  mal. 

Du  reste ,  le  divorce  s'est  jugé  lui-même  par  ses  con- 
séquences, partout  où  il  a  été  autorisé  ou  toléré.  Il  intro- 
duit dans  le  sanctuaire  de  la  famille  l'inconstance  des 
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passHNis  hainaiiies ,  et  il  fait  da  ouuriage  une  affaire  de 
goût  et  de  caprice.  11  produit  de  tels  abos  que  même  là  où 
re^nrit  de  parti  ou  de  secte  le  permet,  dans  la  réalité 
on  reatoare  de  tant  d'obstacto  c^t  de  difficultés  qa*il  de- 
irieat  presque  impossible. 
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CHAPITRE  IX. 

Devoirs  envers  le  prochain  dans  la  famUle  et  dans 

la  société. 

La  famille,  constituée  par  le  mariage,  se  déve- 
loppe par  la  génération  et  s'étend  par  les  alliances. 
Tous  ceux  qui  en  font  partie  sont  unis  entre  eux 
par  une  certaine  communauté  de  vie,  d'intérêt  et 
d'honneur,  qui  les  rend,  jusqu'à  un  certain  point, 
solidaires  les  uns  des  autres,  et  d'où  dérive  une  ré- 
ciprocité de  services  et  de  devoirs.  L'exigence  de 
ces  devoirs  est  en  raison  du  degré  de  parenté  et  des 
services  rendus.  Chacun  doit  soutenir  la  famille 
et  ses  membres ,  autant  qu'il  le  peut  moralement  et 
physiquement,  pour  la  conservation  de  la  famille 
comme  pour  sa  gloire.  Ainsi  se  forme  l'esprit  de 
famille^  vertu  tant  qu'il  ne  prévaut  pas  contre  la 
justice,  vice  quand  Tégoisme  et  les  passions  y  do- 
minent. 

Nous  comprenons  sous  la  dénomination  de  procha%n$  ou 
de  proches  tous  les  hommes  entre  lesquels  il  s'établit  une 
relation  directe,  soit  par  des  liens  naturels ,  soit  par  un 
effet  de  lenr  volonté  qui  les  rapproche  et  les  met  en  une 
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certaine  commanauté  d*eiistence.  Les  proches  sont  les 
parents ,  les  maîtres  et  les  serviteurs ,  les  concitoyens ,  le 
bienfaiteur  et  l'obligé,  les  amis,  tous  les  membres  d'une 
association  quelconque.  Dans  la  famille  on  devient  proche 
par  le  sang  et  par  l'alliance ,  et  le  lien  d'alliance  se  résout 
dans  celui  du  sang,  puisque  les  époux  sont  deux  dans 
une  même  chair.  Cependant  instinctivement  nous  tenons 
davantage  à  ceux  qui  nous  sont  unis  par  le  sang,  et  c'est 
même  une  cause  de  partage  et  d'opposition  dans  les  ma- 
riages ,  chacun  des  époux  étant  plus  attaché  aux  siens 
et  disposé  à  favoriser  et  à  soutenir  sa  propre  famille. 

La  famille ,  considérée  dans  sou  ensemble,  forme  une 
association  particulière  au  milieu  de  la  société  générale. 
Ses  membres  sont  unis  entre  eux  par  une  communauté  de 
vie  qui  provient  de  l'identité  de  la  race,  par  une  commu- 
nauté d'intérét&  qui  naît  de  la  solidarité  des  parties  d'un 
même  tout,  par  une  communauté  d'honneur  qui  résulte 
de  la  participation  au  même  nom.  Tous  ces  rapports 
constituent  l'unité  en  même  temps  que  la  puissance  de  la 
famille.  Chacun  de  ses  membres ,  en  travaillant  pour  lui 
et  les  siens^  concourt  en  quelque  chose  au  bien  de  tous  les 
autres.  Par  le  seul  fait  de  leur  liaison  naturelle  et  de  leur 
union,  ils  se  soutiennent,  s'aident  directement  ou  indi- 
rectement, avec  conscience  ou  à  leur  insu,  sans  le  vouloir 
ou  avec  intention,  de  leur  crédit,  de  leur  nom,  de  leur 
fortune,  de  tous  les  avantages  de  leur  position  sociale,  et 
ainsi  ils  se  doivent  les  uns  aux  autres  et  s'obligent,  puis- 
qu'ils se  donnent  réciproquement.  Il  est  difficile  de  dé- 
terminer exactement  en  théorie  la  rigueur  et  l'étendue 
des  devoirs  de  cette  espèce  :  l'occasion  en  décide  dans  la 
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pratique.  On  peat  seolement  dire  en  général  qu'ils  sont 
en  raison  du  degré  de  la  parenté  et  des  services  reçus. 
L'accomplissement  de  ces  devoirs  fait  ce  qu'on  appelle  un 
bon  parent  j  c'est-à*dire  un  homme  qui  prend  à  cœur  la 
conservation,  l'intérêt  et  l'honneur  de  la  famille,  et  qui 
est  disposé  à  secourir  et  à  protéger  particulièrement  ceux 
qui  la  composent. 

L'esprit  de  famitte  provient  de  cette  solidarité  de  vie, 
d'intérêt  et  d'honneur  entre  les  parents  ;  il  produit  la 
force,  la  stabilité  et  la  dignité  des  familles.  Il  resserre 
Tunion  en  maintenant  les  traditions  des  ancêtres ,  et  fai- 
sant marcher  plusieurs  générations  dans  une  voie  com- 
mune et  vers  un  même  but.  Ainsi  se  forme  en  chaque 
pays,  l'aristocratie  de  tous  les  degrés  et  de  toutes  les 
conditions,  depuis  le  noble  jusqu'au  paysan,  et  par 
cette  transmission  d'un  même  esprit  s'établit  dans  les 
familles  une  manière  d'être  plus  digne ,  une  conduite 
plus  suivie,  une  vertu  plus  solide,  et  qui  devient  comme 
héréditaire.  De  telles  familles  consolident  singulière- 
ment l'Etat.  Elles  ont  une  immense  influence  pour  le 
maintien  des  institutions,  des  usages,  des  mœurs,  et  l'es- 
prit d'agitation  et  de  nouveauté  trouve  en  elles  une 
barrière  formidable  ;  car  l'esprit  de  famille  est  essentielle- 
ment conservateur.  Mais  le  bien  est  toujours  ici- bas  à  côté 
du  mal,  et  souvent  l'excès  d'une  qualité  devient  un  vice. 
L'esprit  de  famille  tend  naturellement  à  devenir  exclusif , 
à  se  faire  le  centre,  la  lin  et  la  règle  de  toutes  choses,  à 
tout  juger  dans  le  point  de  vue  de  son  intérêt,  de  ses 
maximes,  de  ses  traditions  transformées  en  préjugés  par 
le  temps,  et  finissant  quelquefois,  à  cause  du  chan- 


546  PHnx>soPHi£  mokalc. 

gement  perpétuel  des  drecHistances,  par  être  en  désae- 
eord  avec  le  prâent  et  hostiles  à  l'aYenir.  De  là  dans 
toute  société  vivante,  une  lutte  incessante  entre  les  hom- 
mes noa¥eaiK  qai  surgissent  avec  l'ambition  de  s'emparer 
•des  affaires,  >et  les  hommes  anciens  ou  ceux  des  familles 
constituées,  qui  sont  en  possession  du  pouvoir  et  qui 
veulent  le  garder.  Cette  lutte  dure  plus  ou  moins  long- 
temps, avec  des  succès  partagés,  et  se  termine  le  plqs  sou- 
vent par  une  dettes  commotions  politiques  appelées  ré- 
voluticms,  qui  «égalisent  tout,  pour  un  moment,  dans  une 
confusion  générale.  Pois  recommence  le  travail  des  in- 
dividus et  des  familles  pour  se  poser ,  pour  s^élever  de 
nouveau;  car  cette  tendance  est  innée  à  la  famille. 
Gomme  tout  ce  qui  est  vivant,  elle  a  l'instinct  de  sa  con- 
servation et  de  son  développement;  elle  veut  devenir 
forte,  nombreuse,  influente,  et  surtout  se  perpétuer 
dans  l'avenir  avec  sa  puissance  et  son  nom. 

L'égoïsmc  et  la  rivalité  des  familles  contribuent  sou- 
vent à  la  mine  des  Ëtats.  Si  elles  ne  sont  maintenues 
par  un  pouvoir  prépondérant,  comme  dans  les  monar- 
chies, elles  entrenten  guerre  et  déchirent  la  société  par 
lenrs  dissensions.  On  l'a  vu  au  moyen-âge,  alors  que  les 
forteresses  des  familles  puissautes  hérissai^it  les  mon- 
tagnes ,  dominaient  les  plaines ,  embarrassaient  les  villes 
et  opprimaient  les  populations.  L'intérêt  ou  la  gloire 
de  quelques  familles  décidait  de  tout,  ^  Tordre  so- 
cial était  une  guerre  continuelle,  d'autant  plus  terrible 
qu'elle  s'agitait  au  sein  du  même  peuple  ^  que  personne 
ne  pouvait  y  échapper.  Aussi  la  monardùe  absolue,  ou  le 
d«spoUsinc^  sort  presque  toujours  d'une  pareille  âtuation, 
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qui  amènerait  inévitabieinent  la  dissolation  de  la  Bodétéi 
si  elle  pouvait  durer. 

I/eaprit  de  famille,  aveuglé  par  la  passion  on  animé 
par  Tégoîsme,  devient  encore  par  une  autre  voie  on  in- 
strument d'injustice,  de  désordre  et  souvent  de  crime. 
Il  peut  transmettre  le  mal  comme  le  bien ,  les  haines 
comme  ks  affedions ,  et  ce  mal  et  ces  haines ,  multi* 
plies  par  Faecumulation  des  passions  antérieures  qu'ils 
ont  excitées,  s'implantent  avec  le  sang  et  s'enfoncent 
de  bonne  heure  dans  le  cœur  des  enfants.  lia  ils  de- 
viennent comme  une  seconde  nature  et  produisent  un  in* 
stinct  funeste,  qui  tend  aveuglément  à  la  ruine  de  ceux 
qui  en  sont  l'objet.  La  conscience  en  est  obscurcie,  fans* 
sée ,  parce  que  ces  mauvaises  passions ,  léguées  souvent 
par  les  ancêtres,  avec  toute  l'autorité  d'une  dernière 
volonté,  ont  aux  yeux  de  leurs  descendants  quelque 
chose  de  sacré ,  qui  confond  et  identifie  dans  leur  esprit 
le  crime  et  le  devoir.  De  là  des  vengeances  atroces, 
la  soif  du  sang  d'un  ennemi,  et  d'épouvantables  forfaits 
que  les  lois  et  les  gouvernements  sont  souvent  impuis- 
sants à  empêcher  et  à  punir.  L'influence  de  la  religion 
peut  seule  extirper  du  fond  des  cœurs  la  racine  de  ce 
mal,  ou  le  neutraliser  par  la  vertu  surnaturelle  de  la 
charité. 

Enfin  un  des  abus  de  l'esprit  de  famiUe,  est  la  partia- 
lité envers  les  siens  contre  la  justice  et  au  mépris  des 
droits  des  autres.  C'est  l'écueil  ordinaire  du  pouvoir. 
L'homme  puissant  qui  distribue  les  emplois,  manie  la 
fortune  publique,  est  vivement  tenté  de  ce  côté ,  soit  par 
les  instances  et  Tavidité  de  ses  proches ,  soit  par  le  désir 
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d'exalter  sa  famille.  On  s  élève  en  éleyant  les  siens,  on  se 
fortifie  par  le  pouvoir  qu  on  leur  donne.  On  s'entoure  de 
positions  secondaires  pour  soutenir  la  sienne ,  et  ainsi  on 
^t  porté  à  sacrifier  Téquité  et  le  mérite  à  des  vues  de 
grandeur  et  d'intérêt  personnels;  car  l'égoisme  de  la 
famille  se  ramène  en  définitive  au  moi  décelai  qui  en 
est  le  chef.  Quand  ce  vice  devient  général  dans  les  dé- 
positaires du  pouvoir ,  l'administration  s'affaiblit  et  se 
déconsidère  à  la  fois,  et  les  populations  perdent  le  res- 
pect de  l'autorité ,  qui  parait  les  exploiter  dans  un  inté- 
rêt privé.  Alors  les  liens  entre  les  gouvernants  et  les  gou- 
vernés se  relâchent;  il  n'y  a  plus  entre  eux  ni  affection 
ni  confiance ,  et  il  ne  faut  qu'un  choc  pour  briser  la 
machine  politique  et  rompre  Tunité  sociale^  Tête  sont  en 
général  les  résultats  de  l'esprit  de  famille  poussé  à  c^ 
excès  y  qu'on  appelle  népotisme. 


§  106. 


Dans  la  famille  sont  compris  ceux  qui  la  servent, 
les  gens  de  la  maison  {domestici).  De  là  une  nou- 
velle relation  qui  produit  de  nouveaux  devoirs, 
ceux  des  serviteurs  et  des  maîtres.  Le  serviteur 
donne  son  temps,  ses  forcés,  son  travail  :  il  use 
sa  vie  au  service  de  son  maître.  Celui-ci  lui  doit 
en  retour  salaire  et  protection.  En  rigoureuse  jus- 
tice, c'est  un  contrat  de  louage,  mais  de  louage 
d'hommes,  qui,  malgré  leur  position  inférieure, 
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ont  toujours  le  droit  d'être  traités  en  homiùes. 
Ici  stiiioiit  te  conscieBoe  religieuse  >  la  charité  et 
raffeetièo  doivent  adouoîr  et  eomplél^  la  striete 
équité.  Il  faut  que  les  serviteurs  partîâpeht,  sui- 
vant leur  degré,  aux  senttmenis  et  à  ïesptit  de  la 
famille  po«r  la  servir  avec  adle;  et  cela  ne  peut 
afrriver  que  si  les  maîtres  s  intéressent  à  leur  sort,  et 
pourvoient  diaritabkment  à  tous  leurs  besoins. 

Ceux  qui  saryeuî.  la  famttle  en  foat  nécessw-ement 
partie..  lU  sont  méilés  à  sa  vie  de  tous  les  jours;  ils  voient 
tout  ce  qui  s'y  |^am,  prennent  part  à  ce  qui  s'y  fait; 
leur  secours  est  nécessaire  dsns  les  çir^onstaqces  les  ^us 
graves*  Il  M  peijt  guère  y  avoir  de  m^stèw  pour  ms^ 
et  ainsi,. soi vant  leurs  dispositions  et  leurs  al£ectioi^ 
ce  sont  4es  aides  très^uiiies  o^  des  ^nemis  Men  dm^ 
gfsreux.  La  manière  d'être  des  serviteurs  a  une  grande 
infliiefiee  sur  Tétat  de  la  fauàiUe ,  sons  le  rapport  éçpxko- 
ttuwple  d'abord,  à  cause  de  la  confiance  que  Ifujurs  fonc- 
tionsr  réclament  et  dont  ils  peuvent  abuser  au  détriment 
de  la  fortune  et  du  bon  ordre  de  la  maispp  ;  puî^  sons 
k  raj^fMMTt  jnoria,  parce qu ils  sorties  auxiliaires  obligés 
des  pareûls,poer  soigner  et  élever  les.enfants.  Trop  sou- 
vent le  père  ou  la  mère ,  absierbés  par  les  affaires  ou 
entirateés  par  les  plaisirs  du  mpnde,,  laissent  les  en- 
fants en  bas^âgs  ai^  soios^es,  domestiques,  et  leur  rei> 
mettent  Ja. tâche  pénible  et  .difficile  ^'ii^  devraient 
remplir  eusHuémes.  Quand  on  pense  qm  presque  tous 
iefteufimMdss  Conditions  élevées  ou  aisées  vivent dabord 
avec  les  nerviteurs  de  la  maison,  qu'ils  apprennent  à 
"•  36 
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parkr  dans  les  bras  d'une  nourrice  ou  d  aoe  terrante 
ignorantes ,  et  qu  avec  ce  premier  langage  ib  reçoÎTent 
les  premiers  sentiments,  les  premières  coiioe|itHHis ,  les 
idées  fondamentales,  les  dispositions  primîtiTes,  d'où 
résultent  des  penchants,  des  inclinations,  des  préTentîons, 
des  préjugés  qui  déterminent  la  direction  de  leur  ^ie  et 
influent  sur  toute  leur  existence,  alors  on  comprend  l'im- 
mense importance  des  bons  serviteurs,  rôsplissant  cons- 
ciencieusement leur  devoir,  et  vraiment  déyoués  aux  in- 
térêts et  au  bonheur  de  la  famille.  Mais  il  n'y  a  de  bons 
serviteurs  que  là  où  il  y  a  de  bons  maîtres.  Dans  toot 
rapport  l'initiative  appartient  au  terme  supérieur.  Le 
mattre  forme  le  serviteur,  comme  les  parents  forment  l'en- 
fant, comme  le  professeur  fait  le  disciple^  Si  entre  ceux 
qui  servent  et  ceux  qui  sont  servis  il  n'existe  qaooe  rela- 
tion de  stricte  justice,  une  équité  de  contrat  ou  de  cooTcn- 
tion,  l'intérêt  seul  présidera  au  rapport,  déterminaDt  les 
services  d'un  côté ,  le  salaire  de  l'autre  ;  et  le  mattre  en 
atira    tout  juste  pour  son  argent ,   parce  qu'il  donne 
lui-même  le  moins  qu'il  peut  pour  le  service  exigé.  Ce 
sera  donc  une  affaire  de  commerce,   un  échange  de 
marchandises  »  oii  chacun  tâche  de  prendre  le  plus  et  de 
donner  le  moins ,  ce  qui  excite  toujours  jusqu'à  on  cer« 
tain  point  la  ruse  et  la  mauvaise  foi.  Le  service  devient 
tout*à-fait  mercenaire ,  et  même ,  en  supposant  qa*il  se 
fasse  équitablement,  on  n'y  sentira  point  le  cœur ,  l'af- 
fection, l'attachement.  Il  sera  dur,  sec,  parcimonieux, 
comme  tout  ce  qui  se  vend ,  et  on  n*y  pourra  jamais 
compter  avec  sûreté,  parce  qu'il  est  au  plus  offrant.  Les 
maitres  de  leur  côté ,  n'ayant  aucune  relation  affectueuse 
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ayec  ceux  qui  les  servent ,  croient  ayoir  tout  fait  en  les 
noarnssant  et  les  payant.  Cependant  c'est  la  moindre  de 
4ears  obligations.  Les  supérieurs  répondent  jusqu'à  un 
certain  point  de  la  conduite  des  inférieurs  ;  et  leur  res- 
ponsabilité, dépassant  les  besoins  de  l'existence  physique, 
s'étend  jusqu'aux  besoins  intellectuels  et  moraux  de 
leurs  serviteurs.  Ceux-ci  ont  une  âme,  une  intelli- 
genoe  comme  les  maîtres.  Ce  sont  des  hommes  comme 
eux ,  ayant  une  même  nature ,  une  même  fin ,  issus  du 
même  père  qui  est  au  ciel ,  et  participant  à  Tamour 
du  même  Dieu.  La  justice  ne  suffit  donc  pas  entre  les 
midtres  et  les  serviteurs  ;  il  faut  encore  l'humanité ,  et 
plus  que  l'humanité ,  la  charité.  La  foi  chrétienne  peut 
seule  la  produire  ;  car  l'Évangile  seul  nous  apprend  à 
aimer,  comme  Dieu  même.  Cest  la  parole  de  Jésus- 
Christ  qui  nous  a  révélé  que  tous  les  hommes  sont 
^aux  devant  Dieu,  parce  qu'ils  sont  tous  ses  enfants , 
et  qu'ainsi  dans  quelque  position  extérieure  qu'ils  se 
trouvent  les  uns  en  face  des  autres,  puissants  ou  fai- 
bles ,  grands  ou  petits,  riches  ou  pauvres ,  ils  doivent  se 
traiter  en  frères,  et  compenser  ou  réparer  par  l'abondance 
de  la  charité  les  in^alités  des  conditions  et  de  la  for- 
tune. 

Le  traitement  charitable  des  serviteurs,  s'il  n'était  le 
devoir  des  maîtres ,  serait  encore  leur  intérêt  bien  en- 
tendu :  car  l'amour  excite  Tamour,  et  Ton  ne  sert  bien 
que  celui  qu'on  aime.  L'affection  obtient  plus  que  la  vio- 
lence ,  et  le  cœur  ouvert  et  touché  par  de  bons  procédés 
donne  volontiers  et  au  double  ce  qu'il  refuserait  ou  dis- 
puterait à  Texigence  et  à  la  dur^.  La  domesticité,  sans 
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attachement  momi,  n'^ê^t  plus  qa'«nt  louage  d'hoôUMs, 
^e  la  néeéssité  dû  service  uott  h  la  (asnffle  et  que  fioté* 
Mt  en  sépare.  G*est  une  apposition  eonthitielle  dans  fîn- 
térlenr  de  la  maison ,  e'est  tm  ennemi  an  milita  da  <eanp, 
etvn  ennemi  d'autant  plas  dangerenx  qn'on  ne  peatse 
passer  de  son  assiistance.  Dans  ee  oas ,  les  ser?iteitrs  ne 
sont  point  réellement  de  ta  fanriHe,  quoiqu'ils  hfedntent 
avec  elle  ;  car  ils  ne  participent  point  à  ses  seMimeate  m 
ft  son  esprit  'j  ils  ne  sympathisent  point  atêc  elle ,  il»  n>n 
âtrèndent  ni  lès  intérêt»,  ni  Thonneur.  iienr  a^i^dilé  an 
tonfraire  est  ëontinnelfemènt  excitée  par  Taisanèe  ou  la 
richesse  die  leikrs  patres,  et  la  pensée  ^e  tônft  «da 
Ik>nrrait  leur  appartenir  bomme  à  è*iiuftre»,  qol  n'oiit 
souvent  que  le  n^érite  d*aVOir  été  pltiS  he«reax ,  excite 
dans  leur  ccenr  la  eupidit^,  la  eonvéitise  et  fimvie. 

Totlà  ce  qui  arrive  inévitablement  dans  lai  famille' entre 
les  maîtres  et  les  serviteurs ,  quand  la  foi  teligienae  né 
pénètre  pas  leurs  relations  y  et  que  la  eharité,  afihibHe 
on  refroidie ,  ne  vivifie  point  raecompH^ment  de  leni« 
devoirs  réciproques.  La  èonseience  est  duMie,  farnsée  par 
régolsme,  là  jostice  est  bientôt -surmontée  par  Fintérèt,  et 
il  n'y  a  plus  que  des  moi  opposés,  se  mesurant  pour  se 
combattre  au  lieu  de  chercher  à  s*unir  :  les  uns  sont 
fbrfs,  iicbfes ,  puissants  ;  tes 'autres,  ftitl>Ies,  pauv^es^  mi- 
sérables; et  tous,  remplis  d'eux-mêmes  et  rapportant  toat 
à  ëùx ,  n'ont'  pour  règle  qoe  l'instinct -grossier  cNilà  pru- 
dence du  calcul.  Ainsi  vont  lés  dtoses,  qnemd  elles  se 
font  uniquement  par  le  désir  du  gain  et  pour  de  Fargeat. 
Aujourd'hui  les  famiUes  et  ia  société  ne  mardtent  gnère 
autrement.  ILe  luxe  est  le  mobile  général,  et  la  vnnité  seok 
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égale  1b  ottpidité.  Leftxdomestiqaes  te  regardent  oomUe 
d89  employés  qtit<  donswt  leur  temps  et  leur  savoir** 
Aire  poiir«»i|fâttemeat;  ild  tt^spectent  leur  iiialbr&€fl  y 
tleMieiit  M  propôvlMMi  de^  pe  qu'il  paie.  Leur  èuseeptiliUitë 
est  M  rsisofl  4e  lèw  soltîM  el  4e  leur  Igaorance*  Hfl 
soof firaflt  à  pehio  qn'(m  les  reprenne  ou  qu'on  leseu^ 
soigne;-  le  moindre  blAme  leur  est  insupporieMè  ;  la  sàr^ 
YC^nanee  les  irrité,  et  ils  sont  toojoim^  prèbs  à  qnHter  ht 
fiiaiSM.  C'est  Fo&tltiÂioii  en  moi  dens  sa  forme  la  pins 
gmsiâèie.  De  flOftIanrs  oi  trouTO  peu  de  ee»  braises  gens 
d*ntttapifcâs^  qoi,  après  avoir  nourri  ou  éloTë  les  enfants^ 
ne  poqiPiâMt  s'en  eépaner,  et  afttachaiënt^kars  jiffeeiions 
et  leur  éeatinée  as  maître  qu'ils  atatant  tb  nattre  ;  en 
sorte  qne,  à  ohoque  génération  de  la  famillo ,  se  flunuA 
en  flièaie  temps*  utie'générattM:de$ervit8nrsyqai'£ao^ 
eo«ipngn«lit:sc|r  la  t&ttt  f  et  trouvait  aà^,  tsinbean  lè  où 
toute  SB  -^k)  elte' avait  trouwésa.osnriAtuDè.  Bn  detelf 
sernteors  â-y  a^ait  de  la  oonsdencè  et^de  la  M  y  «bs 
kt  tmdMse  et  dn  déyouenlMt;^  ilBélaîsnfc.vântdde^ 
menir  membres  de  k  fianUlo^  pt  le»  itaatttee  s'y  âtta* 
cjmleist  à  leur  tour  eomme  k  leurs  parents  ou  à  lento 
enfimliv  MidnMnant  en*  ne^  peut  plus  s'attcd4re  à  rien 
«to  semMsIAe ,  alnon  par  etoeption.  Les  servitenfs  ne 
sont  f  lus  g«ère  dévoués  à  lents  maîtres.  Ih  né  se  tnau^ 
vent  bien  mille  part ,  l'Inquiétude  qui  agite  le  siàde 
les  tonrmente  aus^.  Une  eondltioa  durable  les  eaMûe; 
ils  idmeiÉt  à-ehaiiger  pour  v^  du  nouveau,  on  dans  l'es*- 
poir  dfun  plut  ^and  profit  ;  et^  quand  l'âge  les  rend  moins 
propres  au  service ,  ili!^  tombent  dans  la  misère  et  souvent 
dans  la  d^adation.  Il  faut  dire  aussi  que  la  constitatioii 
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actuelle  de  la  société  et  la  législation  concourent  à  ce 
mal.  Les  lois  qui  règlent  les  successions  ont  une  grande 
influence  sur  la  stabilité  et  la  durée  des  familles.  Quand 
les  biens  se  transmettent  presque  int^ralement  à  l'ainé 
par  des  majorats,  des  substitutions  ou  d'autres  institutions 
de  ce  genre ,  il  reste  toujours  dans  un  lieu  fixe  nue  fa- 
mille centrale  autour  de  laquelle  se  groupe  le  r^te,  et  là 
aussi  les  serviteurs  sont  sûrs  de  trouver  un  asile  dans  leurs 
vieux  jours,  ou  quand  les  maladies  les  auront  mis  hors  de 
service.  Ils  passent  à  Théritier  prindpal  avec  les  iumieu-^ 
Mes  ;  ils  deviennent  une  partie  du  patrimoiue ,  par  les 
services  qu'ils  rendent  et  par  les  charges  qu'ils  imposent 
Mais  si  à  chaque  succession  le  lien  central  de  la&mille  se 
dissout,  si  la  fortune  sans  cesse  divisée  va  toujours  se  dis^ 
séminant,  alors  il  n'y  a  (dus  ni  fixité  ni  durée  ;  ta  lichesse 
ne  s*accumule  plus  sur  le  sol  et  n'est  point  garantie 
pour  l'avenir.  A  diaqne  succession  tout  est  remis  en 
question,  tout  est  à  recommencer,  et  les  serviteurs  se 
renouTcllent  conune  le  reste.  Il  y  a  aujourd'hui  peu  de 
familles  où  les  domestiques  vieillissent ,  et  il  est  encne 
plus  rare  de  les  voir  passer  d'une  génération  è^rantre. 
De  là  un  plus  grand  nombre  de  pauvres»  surtout  parmi  les 
vieillards,  et  la  société  a  dû  pourvoir  sons  une  autre  forme 
à  leurs  besoins.  Ce  que  les  familles  donnaient  jadis  à 
leurs  vieux  serviteurs,  l'asile  et  le  pain  de  la  TieiOesse, 
les  h^itaux  le  fournissent  maintenant;  et  il  faut  le  dire, 
depuis  que  la  charité  les  administre ,  ils  ont  été  singu- 
lièrement améliorés.  Mais ,  quelque  bien  que  le  pauvre 
puisse  être  dans  ces  hôtels  de  la  misère,  il  n'y  sora  jamais 
comme  au  sein  de  l'antique  famille  dont  il  partageait  k 
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pain  et  T  honneur  ;  et  il  y  aura  toujours  dans  les  âmes  hon- 
nêtes une  répugnance  à  y  entrer,  à  y  vivre  et  surtout  à  y 
mourir. 

S  107. 

Les  hommes  qui ,  par  leur  naissance  ou  par  leur 
choix  y  font  partie  d* une  société  civile ,  constituent 
par  leur  réunion  un  corps  social ,  dans  lequel  cha- 
cun^ remplissant  des  fonctions  publiques  ou  privées, 
(coopère,  à  sa  manière  et  suivant  son  degré,  au 
bien-être  de  tous  les  autres.  Là  aussi  il  y  a  une 
communauté  de  vie,  d'intérêt  et  d'honneur,  d*où 
résulte  une  certaine  solidarité  et  une  réciprocité 
de  services  et  de  devoirs.  Les  concitoyens  se  doi- 
vent les  uns  aux  autres  non-seulemeni  le  respect  de 
leurs  droits  individuels ,  mais  encore  assistance  et 
protection,  selon  Tordre  et  la  justice.  Ainsi  se 
forme  Tesprit  public  de  la  commune,  de  la  pro- 
vince, ou  de  la  nation,  qui  unit  entre  eux  les  mem- 
bres d'une  société  et  les  attache  plus  étroitement 
au  pays. 

Toute  société  politique ,  graqde  ou  petite ,  forme  une 
espèce  de  communauté,  et  là  où  il  y  aquelque  chosede  corn- 
mun  entre  plusieurs ,  il  y  a  aussi  des  obligations  et  des 
devoirs  réciproques  :  car  chacun,  en  travaillant  pour 
Tensemble ,  travaille  pour  tous ,  et  ainsi  tous  sont  obligés 
envers  chacun  et  chacun  est  redevable  à  tous.  Cet  échange 
de  services ,  qui  est  le  Uen  de  rassociation ,  en  fait  aus^i 
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Tatilité  tï  le  charme.  Nos  coneitoyeiis,  nos  compatmleB 
nom  sont  plas  proches  qae  les  homBieci  des  antres 
nations  ;  et  par  conséquent ,  outre  les  devoirs  géAéfMt 
que  nous  avons  à  remplir,  ciavers  tout  homme ,  il  y  en  a 
ici  de  particuliers ,  qui  naissent  de  relations  (dus  étroites 
entre  tec|  memhMs  de  la  comraqnawté  pciitiBpdb.'  ilinsi 
s'établit  cequ'cMi  appeUela  fonvntiiM*  LucoMnivae  cbl 
la  base  de  l'organisatioii  êomh  ;  elle  t^témnH ,  *  en  ^etfet, 
ce  qu'il,  j  a  deoemiMQ  «str^  les  hommes  réwm  en  Wh 
détéj  c'est-à-dire  rioAévét.  général  {résultant  de- la  la^ 
sîon  de  leurs  initérêts  pri^  et  du  eoncottrs  é^  leUis 
volontés  )  de  ieursi  f fvce$  et  de  kurst  mo^rens^  wlaot  qu'il 
est  néeessiflârei  rét9bliiMW0tKl  ^\  w  am^tiea  de  rassociat- 
tio4u  C'est,  u^  gt^  de  séçqrité  pour  ie  pays  et  dalH^nb^r 
pqqr  le&  partiouUers^.^nimd  les*4r;oU&  individu^  de 
ebacw  ao«ti^r.up)i}£msQi][^ep,t  respectés  pajctous  f,  i^t  cela, 
uours^ment  ^x  1%  cvi^int/g^  4f^  lit  loi  et  du  cbâit^iqeptf} 
mof&sifirtQf^p^^Jle^ei^tJ^nfsptde  Véquité,  p9xVbatfitu4ed^ 
l^  mfOfs^itjé  y  p\  a^ixf.  .çpçp^e,  {?ar  I4  cbarHé^;  Ce  qui  J^esr 
se;rrç.l(^  plj^  FuniOA  dei^  cpaciJjQy^us ,  ç]^l ,  ou^tre  l!intéi;$i; 
commun ,  l'assistance  réciproque  dans  les  dang^rs^^  dsf^ 
les  peines,  dans  les  désastres  ;  en  sorte  qu'il  s'établisse  en- 
tre eux  upe  espèce  d'assurance  mutuelle  de  recours  et  de 
ressou;*ces,  non-seulemeqt  pou;*  le  soutien  de  l'existence 
physique,  mais  aussi  pour  toutes  les  exigences  de  l'es- 
prit et  de  l'âme ,  pour  tout  ce  qui  peut  servir  au  déve- 
loppement intellectuel  et  moral  dé  chacun.  Les  besoins 
spirituels  sont  encore  plui^  impérieux  que  les  besoins  du 
corps;  car  ils  ont  l'infini  pour  objet  et  leur  faim  n'est 
jamais  complètement  assouvie.  La  société  est  surtout 
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établie  poNC  les  .satisiiiTe;  eUe^st  pia»  digne>  plus  avan^ 
oée  à.mesiiffe.qtt'cUB  y. contribue  darantage.  Ses  plus 
gTMd»  bienfaits  tfomtp«Qr  l'bomme  apiritueli  «t  ses  rnska*- 
ÏMtm  ne  peuveptae  reoAre  de  plas  graods  servioes,  que  de 
travaUlf r  ^  par  le  GOQ0Qtti?l<  de  lewra  tijumèfes  et  de  leur 
bonne  volante ,  à  r^ipandre  la  eonnaissamce  de  la  y^rît^ 
et  k  goût  du  bieu.  Ce  résultat  ne  s'obtient  point  unique^ 
ment  avec  de  Tai^nt  et  par  des  taxes  de  pauvres.  Les 
voies  légales  et  gouyernementales  sont  peu  efficaces  en 
pareil  cas  ;  car  la  bienfaisance'  et  la  charité  ne  s'impo- 
sent point.  L'influenee  religieuse  peut  seule  inspirer  le 
véritaMe  respect  de  Vhoisâiie,  deiéa:  dignUë;  de  ëes  4rÀlts  ; 
elle  seule'  riend  'h'  dloyéft  profoné^ment  jusA»,  paiieè 
qu'elle  faii  fournit  le  tuotlf  priueipal  <Bt  la  'sanctlm  der^ 
Bière  de  la  jostlo0.  Ellorétève  au^^dessnis  4e  la  justice  hu^ 
nmine,  quiv  t>i^és(|ue  tofujotrs  niégâ^ye  et-  souvent  âttit', 
m^  les  hommes  m  «ppefsilioa = plus^  eiieorè-  qn'ètte  ne  leb 
unîl<  La  parole  dîvl&e-  enseigné  aux  'hommes  qu'ils  ne 
soHl'pai  -seulemeàticonbifloyens ,  parents ,  unis  par  des 
lien» sodâuir ou  Baturobyiiiato iquils  se  tijenuenl  de  plus 
près  ^j^'99'SOïil  plus  itttilnesles  unstoxantreS)  cbtmiie 
ayant  la  même  origine,-  ta-  m^me  naRxire  ^  la  même 
fin ,  comme  enfants  d'un  même  Père  qui  est  au  ciel ,  et 
par  dottèquebl  oeniine"âàne8  en  Die»  et  pour  Télendté. 
La  coqaâqacbee  néoessaâiie  de  té  haut  enseignosMiit 
est  que,  pour  répondre  à  leur  diestinàtion  et  aux  Tues 
de  la  ProYîdenoe,  aorf  humanité';  il  ne  leur  :sulffiit  pas 
de  ne^  point  se  léser  mutaielleme»t ,  pas  même  de  se 
supporter,  mais  qu'ils' éaiventeieore  .s.'assi8ter  par  tous 
les  moyens,  et  enfla  B^wmn  fi'aternellemeni  les  uns  les 
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autres ,  comme  leur  père  commun  les  aime.  Ainsi  la  cha- 
rité chrétienne  est  partout  le  complément  de  la  justice. 
Elle  élève,  ennoblit,  transfigure  les  devoirs  dans  la  famille 
et  dans  la  société  :  et  Fàme  qu'elle  anime ,  loin  de  trou- 
ver un  joug  pesant  dans  les  obligations  que  ses  rapports 
lui  imposent ,  les  porte  avec  légèreté ,  les  accomplit  avec 
joie,  toujours  prête  à  faire  plus  qu'il  ne  lui  est  demandé, 
et  à  consommer  la  justice  par  l'amour. 

§  108. 

Il  peut  s'établir  entre  deux  personnes  qui  ne  soot 
ni  parents  ni  compatriotes  une  relation  particulière 
par  un  service  rendu ,  par  un  bienfait  reçu.  La 
justice  veut  que  l'obligé  cherche  à  rendre  ce  qu'il  a 
reçu;  et ^  s'il  ne  peut  acquitter  sa  dette  effective- 
ment,  il  doit  au  moins  la  reconnaître  et  Ta  vouer 
dans  Toccasion.  C'est  le  devoir  de  la  reconnaissance, 
dont  l'accomplissement ,  pénible  à  l'amour-propre, 
est  un  soulagement  pour  les  âmes  nobles.  Selon  l'é- 
quité ,  le  bienfaiteur  a  droit  au  retour  ;  il  y  a  géné- 
rosité de  sa  part  à  ne  point  l'exiger. 

La  reconnaissance  est  la  pierre  de  touche  des  belles 
âmes.  -Les  cœurs  étroits  et  vains  ne  peuvent  la  supporter  : 
l'orgueil  est  humilié  du  bienfait  reçu  et  l'^foïsme  en  re- 
doute la  restitution.  Il  y  a  beaucoup  d'ingrats  dans  le 
monde,  parce  que  beaucoup  demandent  volontiers,  atti* 
rent  puissamment  et  reçoivent  avec  joie,  mais  peu  aiment 
à  donner  et  à  rendre;  et  là  comme  ailleurs,  l'instinct  na* 
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turel  da  moi ,  la  concentration  de  la  volonté  et  son  re- 
pliement sar  elle-même,  tristes  fruits  da  péché  d'origine, 
ne  peuvent  être  vaiucns  qne  par  une  influence  céleste. 
L'ingratitude  est  un  des  vices  qui  révoltent  le  plus  la 
conscience.  Les  enfants  même  la  sentent,  quoiqu'ils  soient 
les  premiers  à  oublier  les  bienfaits  dont  ils  sont  l'objet. 
L'ingrat  blesse  vivement  en  nous  le  sentiment  de  l'équité  : 
de  là,  quand  on  en  est  victime,  l'impression  pénible  qu'on 
éprouve,  et  qui  se  manifeste  ordinairement  par  une  réac- 
tion plus  ou  moins  violente  de  plaintes  on  d*indignation. 
Mais  à  la  justice  offensée  se  joint  presque  toujours  notre 
amour-propre  blessé  ;  et  c'est  pourquoi  on  risque  sou- 
vent de  satisfaire  sa  vanité  sous  prétexte  de  venger  la 
justice.  Il  est  donc  plus  sûr  et  plus  noble  de  comprimer 
sa  colère  et  de  supporter  en  silence. 

Outre  le  retour ,  ou  la  réaction  par  laquelle  on  doit 
acquitter  sa  dette  envers  son  bienfaiteur ,  ce  qui  cons- 
titue la  partie  obligatoire  de  la  reconnaissance ,  il  y  a 
encore  en  elle  un  sentiment  particulier  de  bienveillance , 
d'affection  et  de  respect  qui  nous  lie  à  lui  par  le  cœur , 
comme  l'obligation  morale  par  la  conscience.  L'expres- 
sion de  ce  sentiment  est  un  besoin  pour  les  âmes  nobles 
et  délicates.  Il  ne  leur  suffit  point  de  rendre  ce  qu'on 
leur  a  donné,  ce  qui  est  une  espèce  d'échange  ;  elles  sont 
encore  pressées  de  reconnaître  par  des  signes  d'affection, 
par  des  témoignages  de  dévouement,  ce  qu'on  fait  pour 
elles  avec  bienveillance  et  désintéressement.  Car  le  véri- 
table bienfaiteur  a  toujours  vis-à-vis  de  l'obligé  le  mérite 
de  l'initiative  ;  il  l'a  aimé  le  premier,  il  l'a  prévenu  par  la 
charité,  et  cette  prévenance  d'amour,  qui  ne  peut  jamais 


&60  ^miosopeiiii  um^lLE. 

se  payer,  Mk  être  oontpeiuiée  par  la  réjEiction  surabon- 
dwfte  de  celui  qui  en  a  été  rol)jiet. 

Quand  un  bienfait  est  méconnu  ou  payé  d'ingratitade, 
eelui  qui  a  été  obligé  devient  souvent  renoemi  de  son 
bieu&itear.  Il  semble  que  le  bien  reçu  tourne  en  poison 
dans  le  cœur  de  Tingrat ,  cômiiie  ie  rayoa  solaire  dans 
tes  plantes  yâiéoeuses  qui  le  pertertissent  en  se  Tassimi* 
lant.  L'ingrat  ne  peut  supporter  la  présence  m  le  souve* 
nir  de  celui  qui  liû  a  rendu  service  ;  car  il  y  troaire  une 
caïuse  d'humiliation  qui  if  rite  son  orguiéil,  oa  oat^pro* 
che  qui  toi^miente  sa  conâcience.  Une  loi  de  Fatitîquité 
infligeait  une  peine  aux  ingrats.  Une  telle  mesure  honore 
la  moralité  du  l^latenr,  mais  eUe  pottaoe  trop  lois 
l'influenoe.  l^ale ,  car  la  puî^Muce  civile  ne  peut  guère 
intervenir  dans  les  relations  intiinea  de  la,  btejifaiflance, 
dont  le  sacaret  doit  être  gardé  le  ping  souvent  par  la 
génécodité  du  bienfaiteur  et  pour  la  réputatioii  de  IV 
bligé.  D'ailleurs  la  reicounaisaance  est  surtout  un  sen** 
timent  »  unei  réietiafii  du  cœur,  et  pour  atoir  tout  son 
priX|  elle  doit  être  spontanée  ou  du  moins  ycrib^MAîre. 
Quand  efle  est  te  résultat  de  la  réflexion,  elle  nf  ed;  pins 
que  le  paiemeslt  d'une  dette,  l'aecomptissanent  d^une  loi, 
et  alors  le  (Kmr.y  a,  uhâus  de  part  que  l'esprit.  lia  grati- 
tude ne  peut  .donc  p9^  plus  s'imposer  que  l' affection*  H 
faut  qu'eUe  soit  «#Utie  pour  avoir  tout  son  ebarme*  Le 
blâme  Texcita  jpareme»t ,  la  puuttioii  la  réveiJterast  enoofe 
moins^  Un  blnufait  reproobé  est  une  e$pèQed\)$fiQnse ,  et 
une  àm^  giUnde  a'aîme  point  h  rappeler  les  services  oa^ 
})liés  ou  méosniius. . . 

3i  Ton  ne  faisait  du  bien  aux  be«mes  que  pour  hi  r&- 
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connaissance  qu*on  peut  en  attendre,  on  se  lasserait  bien- 
tôt, tant  Tégoïsme  naturel  leâ  i^nd  facilement  ingrats^  Il 
7  a  de  la  n^agnanimité  à  oublier  les  services  qu'on  a 
rendus  ou  au  môîos  à  n*ei^  jamais  téclatner  le  prix.  Mais, 
il  faut  rayouer,  une  telle  vertu  est  rare  en  ce  inondé,  et 

ceux  mêmes  qui  en  sont  parfois  capables  s*en  lassent , 

•  '•••     '  •».'''       *         *      '< 

quand  rîngralïtude  se  réjpele  et  que  leurs  bonnes  inten- 

tidns  sont  presque  toujoui^iiiécoiinués.  Il  faut  donc  aux 
âmès^  è^ériusës  un  àtitte  Inôtff  que  le  Ôésir'dê  letrr  pro- 
pre gloire.  Ce' ittoiif,  l'Évangile  Ta  donné  inx  hommes,  et 
J&us-Ctirikt  l'a  mis  en  prati(iue  le  premier.  Le  térîtable 
amôur^  Vtimour  pity  la  (Mvine  cbaritë  qui  se  puise  dans 
le  commerce  de  Tâmé  avec  la  source  de  lâi  vie ,  vdilà  la 
racine  ï^rofbride  et  étemelle  de  la  bienfaisance  dans  le 
cœor  hulriain.  Cette  charité  chrétienne  seule  sait  vrai- 
ment  faire  le  Tiien  et  le  reconnafître';  car  cïle  est  ïnetitiw 
saute  comme  Dieu,  sans  retouf*  sûr  soi-même,  parce  qu'elfe 
aime}  sans  relâche  et  sans  mesure,  piirce  qu'elfeiést  éter- 
nelle* L'ingratitude  "ne  la  décourage  point,  parce* qu'elle 
n'agit  point podr  Fboslme  Ignorant  ou  passionné,  mais 
en  vue  de  Cèltii  qui  sait  tout  et  donne  à  chacun  sa  ré- 
compense.  Elle  seule  est  sincèrement  recouiiaissaiite', 
parce  qu'elle  sent  plus  l'intention  du  bienfait  que  son 
utilité.  Or  la-nSactionétuilt  toujoAT»  prqportkomèe'è  Fac- 
tion ,  si  Dieu  seul  est  le  principe  de  ht  véritable  biett- 
fUssno^,  il  y^st  aussi  de  la  |icire  gratitude;  et  dan»  Vtm 
et  Faullre  eas  nou$  sofomies  des  instrumerits  volontaires 
de  sa  bmié  et  de  son  aaiour. 
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S    109. 


Deux  personnes  peuvent  se  rapprocher  par  une 
sympathie  réciproque^  qui  établit  entre  elles  un 
rapport  particulier  qu'on  appelle  amitié.  La  vé- 
ritable amitié  n'est  point  une  simple  liaison  formée 
par  des  convenances  d'âge,  de  goûts,  de  caractère. 
Elle  n'est  pas  le  résultat  des  circonstances  et  des 
intérêts  du  moment.  Ces  choses  réunissent  exté- 
rieurement les  hommes  pour  un  temps,  mais  ne 
lient  point  les  âmes.  Ce  qui  les  attache,  c'est  la 
confiance  fondée  sur  l'estime,  c'est  une  espèce  de 
foi  en  quelque  chose  de  divin ,  qui  les  attire  l'une 
vers  l'autre  par  une  affinité  mystérieuse,  et  les  unit 
profondément  dans  un  terme  supérieur.  La  vraie 
amitié  ne  peut  exister  qu'entre  des  âmes  généreu- 
ses, capables  de  comprendre  le  bien  et  de  s'y  dé- 
vouer. Le  devoir  de  l'amitié  est  d'abord  la  récipro- 
cité d'affection  et  de  services  ^  puis  le  dévouement 
au  véritable  bien  de  celui  qu'on  aime,  jusqu'à  don- 
ner sa  vie  pour  lui. 

Les  hommes  peuvent  se  rapproeher  plas  on  moins, 
s'unir  à  tel  ou  tel  degré,  en  raison  des  relations  diverses 
qui  s'établissent  entre  eux  et  des  affinités  qui  les  attirent. 
Nous  aimons  par  notre  àme ,  quels  que  soient  la  forme 
et  l'objet  de  notre  amour.  Mais  lame  est  entourée 
d'un  corps ,  et  ce  corps  se  met  en  commerce  perpétuel 
avec  le  monde  et  les  choses  du  dehors.  Le  monde ,  les 
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choses  ïienribles,  le  corps  et  toot  ce  qui  8*y  rapporte,  in- 
flaent  donc  puissamment  sur  l'àme  qni  leur  est  nnie  im- 
médiatement on  médiatement,  et  par  conséquent  nos 
affections,  notre  attachement,  notre  amour  en  dépendent 
en  grande  partie  :  c'est  là  ce  qui  détermine  la  hiérarchie 
des  liaisons  humaines  et  les  degrés  de  F  amour.  Plos  les 
circonstances  extérieures,  l'organisme,  ses  instincts  et  ses 
appétits  y  ont  de  part,  plus  l'affection  est  sensible  et 
charnelle ,  plus  elle  est  égoïste  :  car  elle  est  soumise  à  la 
loi  de  la  nature  inférieure.  Moins  au  contraire  le  corps 
et  ce  qui  est  corporel  y  influe,  plus  elle  est  pure ,  élevée 
et  ainsi  désintéressée  ;  car  elle  est  dominée  par  la  loi 
de  l'âme  et  de  l'esprit,  suivant  laquelle  il  est  plus  doux 
de  donner  que  de  recevoir.  La  vraie  amitié  est  l'amour 
de  l'homme  pour  Thomme,  purifié  de  l'attachement  na- 
turel du  sang ,  de  tout  désir  charnel ,  des  appétits  gros- 
siers et  de  l'intérêt  humain.  Elle  est  d'autant  plus  pure 
qu'il  y  a  moins  de  retour  sur  soi-même,  moins  de  rap- 
port à  soi  et  que  l'amour-propre  en  est  exclu.  Après  le 
sentiment  de  la  piété  qui  nous  unit  à  Dieu ,  après  cette 
affection  toute  spirituelle  qui  unit  en  Dieu  deux  âmes, 
dont  l'une  a  été  engendrée  par  l'autre  à  la  vie  du  ciel , 
après  la  charité  qui  applique  à  tous  les  hommes  ce  que 
l'amitié  donne  à  un  seul,  l'amitié  sincère  est  certainement 
la  plus  pure  des  affections.  Elle  a  son  fondement  dans  une 
espèce  de  foi,  non  pas  à  l'homme  qu'on  aime,  mais  à  l'es- 
prit supérieur  qui  vit  en  lui  et  qui  fait  ce  qu'on  appelle 
sa'  vertu ,  sa  bonté ,  sa  noblesse  de  cœur,  ce  qui  enfin 
nous  le  rend  aimable  ;  car  l'homme  n'est  vertueux,  noble 
et  bon  que  par  une  participation  à  la  source  du  bien ,  par 
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use  oMummication  divine.  Deux  âmes  ne  petnesA  fiumr 
profeBdéttenk  €t  d'ane  manière  cbnrable  j  que  dam  on 
letme  rapérieur  qui  les  eidève  à  dlesHnômes  et  aux  in* 
tépèls  du  moment,  et  e*est  ponrquêî  elles  deviemieot 
capables  de  se  dévouer  Tune  peur  Tautre.  Mais^  i«mar- 
quoBS4e  Imo^  rfaomme  auqtel  profite  ce  dé^rooement 
n*eft  est  point  rédlement  l'objet*  Il  y  aurait  du  iamftisBie 
à  se  sacrifier  à lun  homane;  ramise  dévoue  à  la  jMtiee,  à 
la  vérité)  an  bien  étemel  qu'il  sent  et  admire  dans  son 
ami ,  c'est-»àKdire  à  Dieu ,  (Hrincipe  mnque  de  toirt  ee  qni 
est  bon  y  juste  et  vrai. 

L'amitîé  est  Uen  snpârioure  aux  senlimeBts  uatorefe. 
Geux-cî ,  par  cela  qu'ils  ont  leur  racine  dans  la  éàm  et 
le. sang,  sont  toiqoors mélangés  d'intérêt  propise,  et  se 
rapj^ortent  en  définitifve  à  l'avantage  ou  à  la  joinssânce 
du  moi.  Aussi  sonb^ils  obligés  de  se  dissimuler^  de  se  dé* 
gniseren  partie  pinir  se  donner  «me  apparence  do  vertu, 
un  air  de  générosité.  Ils  ne  sont  jamais  tDUt*à*-fait  sin* 
cères^et  il  y  a  en  evx  n4»  mélange  de  fausseté  dont  ils 
n'ont  pas  même  oonscience,  car  leur  désir  tend  tonjonrs 
par  des  voies  cachées  à  obtenir  qoelqM  chose  qu'il  n  Sr 
voue  pas  ^et  qui  est  cependant  Tobjet  véritaUe  dfe  leur 
leeherche.  L'amour  bnmainen  est  l'exemple  to^kis  firap* 
pant,  et  an  fond  tout  amour  ^oi  tient  de  la  chair  lui 
ressemble.  Si  nous  scrutions  les  affections  que  le  sntnre 
établît  cotre  le»  parei|ts  et  les  enfants ,.  tout  eè  recon- 
nainiQnt'Ce qp'elles  ont  de  bon  et d'otile^ quandelles  sont 
régulières  et  bien  ordonnéesi,  nous  tFoavei^ioBs  cependimt 
dans  lear  raoîne  même  et  dans  tes  formas  qu'elles  revê- 
tent, des  traces  d'amour-propre ,  d'intérêt,  d'égoïsone,  et 
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ioa¥«Dt  on  verrait  le  moi  ressortir  sous  les  plus  beaux 
semblants  de  rabuégation  et  du  sacrifice.  L*arbre  se 
montre  par  ses  fruits ,  et,  comme  la  concupîsoeuce  de  la 
chair  préside  à  T union  des  parents,  les  produits  de  la  gé* 
nération  qui  eo  provient  doivent  être  marqués  du  carac* 
tère  de  leur  cause,  et  ce  qui  a  dominé  dans  le  rapport 
des  époux  doit  aussi  prévaloir  dans  la  liaison  des  parents 
avec  les  enfants.  Tout  cela  est  donc  très-naturel,  et  celui 
qui  connaît  les  raisons  des  choses  s  étonnerait  qu'il  en 
fût  autreme9t. 

Ce  qui  distingue  Tamitié ,  au  contraire  »  c  est  le  désir 
sincère  du  véritable  bien  de  la  personne  aimée.  On  Faime 
en  esprit  et  en  vérité,  et  alors  l'esprit  domine  dans  l'u-^ 
mon  des  cœurs  et  la  vérité  y  préside.  Aussi  la  parole  de 
vérité  est  le  signe  infaillible  d'une  amitié  pure,  qui  a  le 
courage  de  la  dire  et  celui  de  lentendre. 

L'amitié  ne  peut  exister  qu'entre  des  âmes  nobles,  gé^ 
néreuses  et  capables  de  dévouement.  Elle  a  été  très-rare 
dans  le  monde  païen.  Quand  les  âmes  étaient  toutes  rem*^ 
plies  des  choses  de  la  terre  et  sous  le  joug  des  éléments 
inférieurs,  il  leur  était  difficile  de  s'unir  profondément, 
et  elles  n'avaient  point  de  motif  suffisant  pour  se  renon- 
cer et  se  dévouer  au  bien  d'une  autre.  Hais  depuis  que 
rÉvangile  a  rapproché  les  hommes ,  depuis  qu'un  Média- 
teur leur  a  été  donné  pour  les  réunir  à  Dieu  et  entre  eux 
par  un  sacrifice  immense,  fruit  de  Tamour  infini  qui  leur 
a  appris  à  aimer  sans  retour  et  jusqu'à  donner  sa  vie.  Ta* 
mitié  est  devenue  facile  au  cœur  vraiment  chrétien,  et 
rhistoire  du  christianisme  en  fournit  mille  exemples. 
Car,  en  ceci  comme  en  toutes  choses,  l'esprit  de  Jésus- 
II.  37 
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Christ  transfigure  ce  qu*il  touche  et  l'élève  à  sa  plus  haute 
puissance.  L'amitié  chrétienne  n'est  plus  seulement  une 
affection  humaine;  c'est  l'union  des  âmes,  dégagée  par 
l'abnégation  de  tout  ce  qu'elles  ont  de  personnel ,  purifiée 
par  la  piété ,  et  se  confondant  presque  avec  la  charité. 
«  On  reconnaîtra  que  vous  êtes  mes  disciples ,  a  dit  le 
»  Maître  ^  si  vous  vous  aimez  les  uns  les  autres  ;  »  et  les 
Gentils  disaient  des  premiers  Chrétiens  avec  admiration  : 
«  VoyeE  comme  ils  s'aiment  !  »  C'est  qu'en  effet ,  la  foi 
-^n  la  parole  divine  est  la  source  unique  du  véritable 
amour,  de  cet  amour  universel,  étemel,  que  Jésus- 
Christ  est  venu  apporter  à  la  terre  et  pour  lequel  il  n'y  a 
plus  ni  Juif  ni  Gentil ,  ni  Grec  ni  Barbare,  ni  libre  ni  es- 
clave, ni  homme  ni  femme.  Jésus  nommait  ses  disciples 
ses  amis ,  les  amis  de  Dieu ,  et  il  nous  a  tous  appelée  à 
a  pure  amitié,  à  l'unité  de  l'amour,  par  la  participation 
à  la  même  foi  et  à  la  même  espérance. 


PARTIE  PRATIQUE.  —  CHAP.  X.        567 


CHAPITRE  X. 


Deifoirs  généraux  de  V homme  em^ers  ses  semblables. 


§  110. 

Rien  de  ce  qui  tient  à  rhumanité  ne  peut  être 
étranger  à  l'homme,  comme  rien  de  ce  qui  tient 
à  un  corps  organisé  ne  peut  rester  indifférent  aux 
organes  de  ce  corps.  Chaque  membre ,  chaque  or- 
gane reçoit  médiatement  ou  immédiatement  du 
foyer  et  de  toutes  les  p«irties.  11  doit  donc  aux  par- 
ties et  au  foyer,  et  son  état  influe  sur  l'organisme 
entier,  et  contribue  au  bien  ou  au  mal  des  parties  et 
du  tout.  Il  en  est  ainsi  dans  chaque  corps  de  famille, 
dans  chaque  corps  social,  dans  l'humanité  entière. 
Chaque  individu,  en  tant  que  partie  intégrante  du 
genre  humain,  a  donc,  envers  ses  semblables,  des 
devoirs  qu'on  peut  appeler  Deifoirs  d'humanité. 

Tout  homme  a  d£s  devoirs  envers  son  semblable  dès 
qu'il  entre  en  relation  avec  lui ,  et ,  par  cela  seul  qu'ils 
sont  hommes ,  ils  doivent  se  traiter  en  hommes.  Ces  de* 
voirs ,  les  plus  généraux  de  tous  puisqu'ils  nous  obli« 
gent  envers  tous  les  individus  du  geore ,  sont  fondés  en 
justice  comme  les  autres.  En  effet ,  Vhumanilé  est  une, 
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poîsqa'elle  constitue  m  genre ,  et  tons  les  îndîTîdiis  qoi 
la  composait  partidpnit  néeessÛRBent  i  cette  grande 
imité.  Ds  ne  sont  hoflunes  qa  a  cette  condition,  et  ils  le 
sont  daTantage,  àmesore  qn'ib  faccowplisHnut  nûenx. 
Cette  onité  dn  genre  bnniain ,  qni  est  à  la  fois  morale  et 
phjsique ,  fonne  on  grand  corps,  on  «NTganisme  TiTant, 
où  chaque  individua  sa  place  et  5a  fonction,  traTaillant 
poor  Tivre,  dans  le  moaTea^nt  commun  de  l'ensanMe 
auquel  il  appartient,  et  contribuant  ainsi  au  bien  de  tous 
les  autres  sans  le  saToir,  et  sans  aroir  arec  tous  des  rela- 
tions directes.  Il  ne  faut  point  s'arrêter  id  aux  Tues  étroi- 
tes des  sens  et  de  r imagination.  La  raison ,  n  allant  pas 
au-delà,  reste  toujours  embarrassée  dans  les  difficultés  de 
Tespace  et  du  temps ,  qui  rétrécissent  ses  conceptions  et 
bornait  sa  pensée.  Qu'y-a-t-il  de  commun ,  se  dit-elle , 
entre  FEuropéen  et  ses  antipodes;  et  comment  le  bien 
ou  le  mal  que  peut  faire  un  Chinois  ou  un  sauTage 
de  r  Amérique  du  Sord  peut-il  retentir  jusqu'à  moi  et 
importer  à  ma  destinée  ?  Sans  doute  la  liaison  ne  s'aper- 
çoit pas  au  premier  abord ,  et  Finfluenoe  réciproque  entre 
des  termes  aussi  éloignés  semble  se  perdre  dans  l'immen- 
sité de  l'espace.  Mais  si  l'on  se  place  à  un  point  de  Tue 
supérieur,  les  distances  s'effacent,  les  «Ltrèmes  se  rap- 
prochent, les  communications  apparaissent,  et  dans  le 
grand  mouTement  de  l'humanité  s'agitant  à  la  surface 
de  la  terre,  on  aperçoit  l'action  et  la  réaction  de  ses 
membres  les  uns  sur  les  autres^  la  solidarité  de  leur 
existence,  la  réciprocité  des  services  et  des  deyoirs, 
enfin  tout  le  genre  humain  dans  l'unité  dont  il  est 
sorti ,  et  oit  i!  tend  à  revenir,  comme  au  terme  de  son 
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développement.  Tonales  hommes,  étant  issos  d'une  même 
famille  et  d'on  même  père ,  ont  la  même  nature ,  la  même 
loi,  la  même  foi  ;  ils  ne  peuvent  donc  point  rester  étrangers 
les  uns  aux  antres.  Puisqnlls  se  tiennent  par  le  fond,  par 
le  principe  et  la  fin,  par  T influence  qui  les  fait  vivre ,  il 
faut  que  ce  qui  affecte  l'ensemble  de  ce  grand  corps  re- 
tentisse pins  ou  moins  dans  chacune  de  ces  parties.  Tout 
ce  qui  est  humain  intéresse  donc  réellement  chaque 
homme ,  s'il  a  en  lui  la  conscience  de  l'humanité. 

Cette  conmiunanté  virtuelle  des  humains  se  réalise  par 
le  développement  de  la  race  et  passe  en  actualité  dans 
l'histoire  à  mesure  que  la  civilisation  avance.  Par  le  pro- 
grès continu  de  la  sdenee,  des  arts,  de  l'industrie,  du  com- 
merce, par  tous  les  mouvements  des  nations,  par  les 
voyages,  les  migrations,  les  colonies,  les  grandes  expédi- 
tions de  guerre  et  de  découvertes,  par  toutes  les  voieis  de 
communication  à  travers  la  terre ,  l'eau  et  l'air,  et  enfin 
par  ces  admirables  moyens  de  multiplier  la  pensée  et  de 
l'envoyer^  aussi  rapide  que  le  vent ,  jusqu'aun:  extrémités 
du  monde ,  les  hommes  de  toutes  les  parties  du  globe  ont 
été  successivement  rapprochés  et  ils  sont  parvenus  à  s'en- 
tendre, à  se  comprendre,  à  se  sentir,  et,  pour  ainsi  dire,  à 
se  toucher  des  deux  bouts  de  la  terre  malgré  l'espace  et 
le  temps. 

Alors  il  devient  littéralement  vrai,  que  rien  dhu- 
main  n'est  indifférent  à  l'homnie  :  car  tout  ce  qui 
arrive  à  l'humanité  retentit  pussitôt  dans  toutes  les  parr 
ties  de  l'immense  réseau  qui  couvre  la  terre,  et  va  ré- 
pandre chez  tous  les  peuples ,  dans  toutes  les  familles  et 
jusque  dans  chaque  individu  le  vrai  ou  le  faux ,  le  bien 
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à  peu  en  conscience ,  les  barrières  qui  séparakjpt  ley 
individus  et  les  peqples  tombent  siiccessiyement ,  et  to 
hfxpunes  tendent  à  s^  papiffpcber  et  à^'nqir»  spii^  l^n^ 
flnej^œ  de  la  parole  chrétienpe ,  comme  il  convoient  4M^ 
enfants  du  même  père.  Chaqi^e  siècle  a  amené  son  pro* 
grè$  sous  ce  rapport ,  et  jamais  Tavaneement  n*a  é\é  plus 
sensible  que  de  nos  jours.  Là  se  trouve  la  clef  de  Tbis* 
toire  moderne,  et  de  notre  civilisation ,  qui,  produit  du 
cbristianisme ,  en  a  suivi  }es  pbases  au  milieu  des  dé* 
sordrjBs  et  des  battes  de  ce  monde.  C'est  pa^  cette  baute 
mesure  qu'on  peut  apprécier  avec  véfité  les  vicissitudes 
du  développement  bumain ,  en  le  comparait  à  sop  bpt» 
et  c'est  ce  qui  a  donné  naissanp^  à  cette  science  i^oi^veljie 
et  toute  cbrétiepne  par  son  idée,  qu on  appelle  la  pftilO' 
Sophie  de  l'histoire.  Où  nous  mène  cette  marcbe  iqces- 
sante  de  la  civilisation  ?  Où  tend  ce  prpgrès  lept ,  ^ais 
continu,  même  ^u  milieu  de  mouvements  osçjUilatoires 
et  appar^unment  rétrogradas  ?  ]1  npus  çogduit^^  la  ^s- 
tinatioa  de  rbumanité,  è  la  fin  cojKimupfi  de  tojfp  \es 
Jiommes ,  c'est-àrdire  à  leur  uniop  dans  |^  xn^t^ioe,  dans 
la  vérité ,  dans  le  bien ,  et  p^r  conséquent  dans  le  bop- 
beur.  Mais  le  mouvement  génér^  se  pompose  du  mou-r 
vement  de  tous  ou  du  plus  grand  nombre.  La  liberté  de 
cbacun  y  est  donc  pour  sa  p^ ,  ^oit  qu'jslle  y  contribue 
par  son  concours,  et  en  .augqiefîjl^  l'^ergi^e  par  Faddi- 
tion  de  sa  force ,  soit  qu'elle  le  jrejtardo  et  l'entrave  pap 
son  inertie  ou  son  opposition.  Voilà  pour,^oi  une  boQup 
action ,  qui  bonore  son  auteur  eï  projSlte  jSi  çfva  qu'^ell^ 
atteint  immédiatement  ^  ^  encore  utile  à  tous  Ijçs  hom- 
mes ,  bonne  pour  tout  le  genre  ^mmain ,  parce  qu'elle  fçf - 
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tifie  le  parti  du  bien  dans  le  monde,  et  contribue  à  lui 
donner  sur  le  mal  la  victoire  définitiTC  d*où  dépend  le 
salut  de  rhumanité.  Une  action  mauvaise,  au  contraire, 
fournit  à  la  cause  du  mal  des  secours  et  des  armes  poor 
combattre  le  bien;  elle  entre  pour  sa  part  dans  le  pro- 
longement de  la  latte ,  et  empèebe ,  autant  qu'elle  le  peut, 
la  réalisation  de  la  volonté  providentielle.  Il  n'y  a  point 
de  doute  que  les  destinées  du  genre  humain  iront  s  accé- 
lérant ,  que  son  progrès  sera  plus  rapide  et  que  beau- 
coup d*années  d'expérience  et  de  souiïrance  seront  ra- 
chetées, suivant  la  belle  expression  de  F  Apôtre,  si  le 
nombre  des  gens  de  bien  se  multiplie,  et  si  en  général 
la  vertu  l'emporte  sur  le  vice  dans  le  monde  :  comme  aussi 
par  le  triomphe  du  crime ,  par  la  surabondance  de  l'ini- 
quité, les  obstacles  sont  augmentés,  le  temps  de  l'épreuve 
s'allonge,  et  la  marche  de  Thumanité  devient  plus  pénible 
et  plus  lente.  Il  importe  donc  grandement  à  tous  que  la 
parole  de  vérité  se  répande  sur  la  terre,  et  surtout 
qu'elle  soit  réalisée  dans  la  conduite  des  hommes,  en 
même  temps  que  reçue  dans  leur  cœur.  A  coup  sûr,  le 
plus  grand  bien  qu'on  puisse  faire  à  ses  semblables 
est  de  leur  apprendre  à  devenir  meilleurs ,  et  ainsi  plus 
heureux ,  non  pas  seulement  pour  l'existence  de  ce  monde 
qui  passe ,  mais  pour  une  autre  vie  qui  n'a  point  de  fin. 
L'apostolat  chrétien  est  l'instrument  principal  du  pro- 
grès et  de  la  régénération  des  hommes  ;  lui  seul  peut  les 
ramener  à  l'unité,  en  les  réintégrant  par  la  foi  et  la  cha- 
rité dans  le  corps  glorieux  et  éternel  de  Thumanité  res- 
suscitée,  en  la.  personne  du  Christ,  qui  en  est  le  chef  ou  la 
t^te. 
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S  m. 

Le  devoir  général  de  rhomme,  membre  du  corps 
de  rhumanité,  et  participant,  comme  tel,  à  la  vie 
de  l'ensemble ,  est  de  concourir  de  tout  son  pou- 
voir et  selon  sa  position^  ê>n  état  et  ses  fonctions, 
au  bien  du  tout  et  des  parties  :  la  première  con- 
dition pour  Taccomplissement  de  ce  devoir,  est  de 
s*abstenir  de  toute  action  qui  y  soit  contraire. 
L*homme  doit  justice  à  tous  les  hommes,  parce  que 
tous  sont  égaux  en  nature.  Or  la  première  dictée 
delà  justice,  c*est  que  les  droits  de  chacun  soient 
respectés ,  c'est  que  l'homme  ne  fasse  point  à  son 
semblable  ce  qu'il  ne  veut  point  qu'on  lui  fasse , 
afin  que  la  personne  humaine  soit  garantie  dans 
la  triple  manifestation  de  sa  vie,  dans  son  existence 
physique ,  intellectuelle  et  morale. 

L'homme  doit  la  justice  à  ses  semblables ,  parce  qulls 
sont  de  la  même  nature  et  soumis  à  une  même  loi  de* 
vant  laquelle  ils  sout  égaux ,  et  cette  loi  veut  que  l'être 
intelligent  et  libre  se  développe  conformément  à  sa  fin , 
et  parvienne  à  la  plénitude  de  son  existence.  Cette  loi 
suprême  est  la  volonté  même  du  Créateur ,  qui  a  fait 
rhommeà  son  image,  pour  qu'il  vive  de  sa  lumière, 
de  son  amour  et  soit  heureux.  La  justice  entre  les 
hommes  est  rapplication  de  leur  égalité  devant  la  loi. 
Chacun  &  ses  droits ,  qui  dérivent  de  sa  nature  et  de  ses 
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besoins ,  et  ainsi  la  justice  s'exprime  par  la  formnle  gé- 
nérale :  laisser  à  chacan  cç  qui  lui  appartient ,  ou  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  est  dû. 

Mais  nous  ne  comprenons  bien  ce  qui  est  dû  aux  autres 
que  par  le  retour  sur  nous-mêmes ,  par  la  conscience  de 
nos  propres  droits  et  de  ce  que  nous  souffrons  quand  ils 
sont  yiolés  ou  méconnus.  ^1  faut  avoir  été  victime  de 
rinjustice  pour  sentir  et  apprécier  l'équité.  De  là,  le 
précepte  moral  :  Ne  fais  point  à  autrui  ce  que  tu  ne  veux 
pas  qu'on  te  fasse  :  précepte  plus  clair ,  plus  à  la  por- 
tée de  tous,  que  la  formule  abstraite  de  la  justice ,  par- 
ce que ,  en  nous  ramenant  à  la  considération  de  nous- 
mêmes  ,  à  la  comparaison  de  nous  avec  les  autres ,  il  nous 
aide  h  reconnaître  leurs  droits  qui  valent  les  nôtres^  et 
que,  par  la  douleur  éprouvée  quand  on  nous  ôte  ce  qui 
est  à  nous ,  nous  jugeons  de  celle  d'autrui  dans  le  même 
cas.  Cette  maxime,  qui  est  devenue  un  axiome  moral, 
énonce  donc  à  la  fois  la  loi,  et  le  motif  qui  porte  l'homme 
encore  grossier  à  l'observer.  Elle  est  la  base  de  la  législa- 
tion civile,  qui,  devant  maintenir  les  hommes  en  paix  au 
^in  de  la  société  et  dans  leurs  relations  de  tous  les  jours , 
leur  interdit ,  au  nom  de  la  justice  et  de  leur  intérêt  vé- 
ritable ,  tout  ce  qui  peut  nuire  à  la  personne  humaine. 

S  112. 

La  première  défense  que  la  loi  de  justice  fait  à 
rhomme  vivant  en  société ,  c'est  d'attenter  à  la  vie 
de  son  semblable  :  Tu  ne  tueras  point.  Tuer,  c'est 
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rompre  violemment  l'unicé  de  l'existence  humaine  ; 
c'est  y  en  brisant  un  rapport  essentiel  à  la  vitelité^ 
chasser  avant  le  temps  rame,  du  corps  auquM  elle 
est  unie  pour  se  développer  en  ce  monde.  Détruire 
le  corps,  c'^st  donc  arrêter  le  dëveloppement  de 
l  ame^  c'est  Tempècher  de  remplir  sa  destinée  sur 
la  terre,  c'est  entraver,  autant  qu'il  est  humaine- 
ment possible,  l'accomplissement  de  la  volonté 
providentielle  sur  un  homme.  L'homicide  est  donc 
à  la  fois  une  injustice  à  l'égard  de  l'homme  et  une 
opposition  flagrante  à  la  volonté  de  Dieu. 

Nous  sommes  tellement  -  constitués  que  notre  âme,  le 
principe  subjectif  de  notre  personnalité,  attachée  parla 
vie  à  un  corps  matériel ,  ne  peut  se  développer  qu  au 
moyen  de  ce  corps  ,  et  par  Texcitation  des  choses  sen* 
sibles;  en  sorte  qu'il  y  a  une  double  condition  pour 
le  maintien  de  Texistence  humaine  ^  le  rapport  de  l'àmt 
avec  le  corps,  et  la  relation  du  corps  avec  le  monde  où 
il  est  placé.  Notre  exist<mce  ici-bas  ne  commence  et  ne 
se  soutient  que  par  cette  double  communiciitipn.  Suivant 
Tordre  providentiel  qui  amène  chaque  homme  sur  cette 
terre,  et  Vj  conserve  pour  une  fin  marquée,  et.  en  rai* 
son  de  k  constitution  physique  dont  il  a  été  doué  par 
la  nature,  l'homme  qui  n  abuse  point  de  son  organisiade 
et  l'entretient  convenablement  doit  vivre  un  temps  dé- 
terminé ,  jusqu'à  ce  que  les  forces  manquent  par  la  dé* 
faillance  de  la  vitalité  et  l'épuisement  des  organes*  Ainsi 
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8*aniène  la  mort  naturelle.  Le  but  de  cette  existence  est 
le  déploiement  de  l'àme  et  de  ses  facultés  :  la  yie  de 
chacun  a  été  bien  employée ,  quand  il  s'est  approché  de 
ce  but,  eu  raison  des  moyens  qui  lui  ont  été  donnés.  Car 
notre  existence  doit  avoir  une  destination  pour  avoir  on 
sens ,  et  elle  est  aussi  précieuse  comme  moyen  de  cette 
destination ,  qu'elle  serait  misérable  si  elle  était  sa  fin 
à  elle-même. 

Celui  qui  contribue  à  abréger  la  \ie  de  son  semblable, 
prend  sur  lui  une  immense  responsabilité,  dont  il  devra 
porter  les  conséquences  et  qui  pèsera  long-temps  sur  sa 
tète.  Tuer  un  homme,  c'est,  par  une  violence  grave, dé- 
truire un  rapport  essentiel  de  l'organisme  et  rendre  le 
corps  incapable  de  continuer  ses  fonctions  nécessaires 
à  l'exercice  de  la  vie.  Le  lien  de  l'âme  et  du  corps  est 
rompu  avant  le  temps.  Les  organes,  dont  le  système  est 
troublé,  ne  pouvant  plus  réagir,  ni  au  dedans  ni  au  de- 
hors ,  ni  vers  le  principe  subjectif  de  la  vitalité  d'où  ils 
tirent  leur  énergie,  ni  vers  les  choses  physiques  qui  les 
stimulent  et  les  nourrissent,  l'organisme  se  dissout,  et 
l'être  psychique  en  est  séparé  violemment,  prématurément 
ef  sans  avoir  pu  accomplir  sa  destinée  ici-bas.  Le  plan  de 
la  Providence  alors  est  arrêté,  suspendu,  contrarié.  Pour 
cette  âme  commence  un  nouvel  ordre  de  choses  partant 
de  la  volonté  perverse  d'une  créature,  et  en  définitive  du 
principe  du  mal ,  qui  se  sert  des  crimes  des  hommes  pour 
entraver  et  combattre  les  desseins  de  Dieu.  Ici  la  raison 
humaine  se  perd  dans  un  profond  mystère  ;  elle  ne  peut 
prévoir  et  supputer  toutes  les  suites  de  ce  dérangement 
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de  la  destinée  hamaine  pour  celai  qui  en  est  la  victime, 
pour  le  meurtrier  qui  en  est  l'auteur.  Ce  qui  doit  la 
rassurer  et  Teffrayer  tout  ensemble,  c*est  que  Fun  et 
l'autre  restent  toujours  sous  la  main  de  Dieu,  que  sa 
justice  inévitable  les  suit,  et  qu'ils  recevront  tôt  oo 
tard  en  raison  de  leur  mérite  et  de  leurs  œuvres. 

Quand  1* homme  a  tué  par  devoir,  comme  le  soldat 
sur  le  champ  de  bataille ,  ou  en  se  défendant ,  comme 
celui  qu'on  attaque ,  sa  volonté  est  dans  ces  cas  Tins-' 
trament  de  la  justice  ;  il  est  à  couvert  et  ne  répond  de 
rien.  Mais  si  son  bras  a  été  mu  par  la  passion,  s'il  a 
voulu  la  mort  de  son  semblable,  s'il  Ta  méditée  dans 
son  intérêt ,  c'est  à  lui  aussi  qu'en  reviennent  les  suites 
effroyables ,  et  le  sang  retombe  sur  sa  tète  avec  l'acte 
criminel  qui  Ta  versé.  C'est  un  affreux  malheur,  que 
d'être  chargé  du  sang  de  son  semblable.  Non-seulement 
la  pensée  du  meurtre  nous  inspire  une  horreur  instinc- 
tive parce  que  la  mort  est  toujours  cruelle  à  la  nature, 
mais  de  plus,  quand  il  est  accompli,  il  excite  une  terreur 
toute  particulière ,  qui  retentit  en  échos  prolongés  dans 
la  conscience,  et  trouble  encore  Tàme,  dans  son  intérieur 
le  plus  secret,  long-temps  après  la  consommation  du 
crime.  On  n'étouffe  jamais  entièrement  la  voix  du  sang  : 
elle  se  réveille  menaçante,  et  elle  crie  jusqu'au  jour  de 
la  réparation. 

S  113. 

La  loi  qui  défend  l'homicide,  défend  aussi  tout 
ce  qui  tend  directement  ou  indirectement  à  nuire 


578  FVILCMOPIIIE   MORALE. 

an  tOÊfSf  »  le  bleater  oa  à  le  mutiler,  les  voies  de 
fait  y  les  mlcnecSy  les  maa^ais  traitements,  tout 
^Mis  que  rbomme  pmt  bire  de  son  organisme  ou 
de  ses  forces  contre  les  autres  ou  contre  lui-même; 
car  rinteidîction  àt  l'homicide  s'applique  à  nous, 
comme  à  nos  sembbbles ,  Thomme  n'étant  pas  plus 
te  maître  on  le  propriétaire  de  sa  TÎe  que  de  celle 
des  autres.  Il  Ta  reçue  du  Créateur  comme  un 
moyen  et  pour  une  certaine  fin;  il  la  doit  à  celui 
qui  la  lui  a  donnée  et  qui  lui  en  demandera  compte. 
Le  suicide  est  donc  une  injustice;  car  celui  qui 
s'ôte  la  Tie  dispose  de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 
Il  est  déplus  une  absurdité,  parce  qu'en  aucun  cas 
il  n'améliore  la  position  qu'il  change. 

La  défense  de  rhomieide  s'applique  à  Fattentat  sur 
les  autres  et  sur  nous-mêmes.  Il  De  nous  est  pas  plus 
p^mis  de  nous  taer ,  que  de  tuer  notre  semblable  :  il 
y  a  injustice  des  deux  eôtés.  Mais,  dans  le  suicide,  Tinjus- 
iice  ne  tombe  point  sur  celui  qui  est  tué.  L'obligation 
de  se  conserver  n  est  point  fondée  sur  un  devoir  envers 
soi-mâme.  Ou  dit  :  Je  me  dois  à  m<H-mèroe  de  conserver 
mon  existence,  car  la  \ie  est  un  bien,  et  la  nature  me 
porte  à  aimer  ce  qui  est  bon.  £t  si  la  vie  me  semble 
un  mal?  Si  je  la  trouve  pénible  et  mauvaise?  La  loi 
de  chaque  être  est  de  chercher  son  bien  et  de  fuir 
son  mal.  Je  raccomplirai  donc  en  me  débarrassant  d*une 
existence  qui  me  pèse ,  en  cherchant  une  destruction 
qui  me  sera  un  soulagement.  Si  mon  plaisir,  ou  mon  in- 
térêt ^  est  le  seul  motif  moral  qui  m'attadie  à  la  vie, 
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et  m'impose  le  devoir  de  la  gacder,  je  ne  la  garderai,  œr- 
taÎDement,  qu'autant  qu'elle  me  convieadra,  et  je  m'en 
déehargerai  comme  d'un  lardeau ,  quand  je  la  trouverai 
trop  lourde.  Il  est  impossible  de  tirer  de  là  aucune  loi 
obligatoire  eontre  le  suicide  :  car,  dans  l'hypothèse  mo- 
rale où  Ihomme  s'oblige  et  se  doit  à  lui'-mème ,  il  peut 
se  d^ger  et  se  débarrasser  quand  bon  lui  semble.  Oui, 
le  suitidie  est  une  grande  injustice,  mais  ce  n'est  poiat 
envers  nous-mêmes  ;  c'est  euvers  celui  qui  nous  a  donné 
la  vie  et  les  moyens  de  vivre ,  qui  nous  a  assigné  une 
destination ,  eu  nous  fournisscmt  les  instruments  néees- 
saires  pour  TaccompUr ,  et  qui  nous  demandera  compte 
an  jour  de  ce  qu'il  nous  a  donné.  Il  n'y  a  point  d'^et 
sans  cause  dans  l'univers,  et  comment  prétendrai t^n 
que  le  lait  le  plus  admirable  de  la  création ,  Ihomme; 
fût  quelque  chose  de  fortuit  ?  Un  être  doué  d'intelli- 
gence et  de  liberté ,  ne  peut  avoir  été  produit  que  par 
un  être  libre  et  intelligent,  par  conséquent  avec  defr- 
sdn  f  dans  une  certaine  vue ,  et  pour  une  fin.  De  là  sort 
la  loi  de  l'existence  humaine  ;  et  cette  loi  régulatrice  de 
sa  destinée  et  ainsi  de  toutes  ses  actions ,  l'homme  doit 
tâcher  de  la  reconnaître  et  de  l'observer  toujours.  Si 
d(mc  il  est  ici-bas  par  ordre  supérieur,  chargé  d'une  rais^ 
sion ,  ayant  autorité  pour  la  remplir ,  et  devant  fonction- 
ner dans  le  vaste  plan  du  Créateur,  qui  daigne  l'employa 
comme  son  coopérateur  et  l'a  enrichi ,  à  ce  titre  et  pour 
ce  but ,  de  facultés  éminentes ,  il  est  évident  que  l'indi- 
vidii  coupable  d'un  suicide  trouUe  l'ordre  providentiel, 
manque  à  ce  que  la  sagesse  divine  veut  de  lui ,  et,  en  dé- 
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finitlTe,  dispose  de  ce  qui  ne  loi  appartient  pas,  poisqa'il 
ne  s*est  rien  donné  de  ce  qa'il  a.  L'homme  n*a  donc  pas 
plus  le  droit  de  briser  son  existence  que  celle  des  autres. 
En  se  tuant  il  se  rend  coupable  envers  Dieu ,  dont  il  yiole 
la  propriété  et  le  droit  suprême ^  puis  envers  la  société, 
qu'il  prive  d'un  de  ses  membres ,  et  envers  tous  les  in* 
dividus  qui  attendaient  de  cette  existence  leur  propre 
subsistance,  un  appui,  des  secours,  des  consolations,  tels 
que  des  parents,  une  femme,  des  eufants ,  des  amis ,  des 
malheureux. 

IjC  suicide  en  outre  est  une  absurdité,  et  cela  sous 
deux  points  de  vue.  Un  être  raisonnable  nagit  point 
sans  motif ,  et ,  dans  les  déterminations  de  sa  liberté, 
il  y  a  toujours  une  pensée ,  un  désir  qui  le  décide. 
Quel  peut  être  le  désir,  la  pensée  de  celui  qui  médite  le 
suicide  P  Sans  doute,  c'est  d'échapper  à  sa  situatioa  pré- 
sente ,  qui  lui  semble  insupportable  ;  c'est  de  fuir  une 
douleur,  un  mal ,  ce  qui  implique  l'espérance  d'un  état 
meilleur  ou  d'un  bien  contraire  au  mal  qu'il  yeut  ériter. 
Or,  a-t*il  quelques  données  qui  puissent  justifier  cette 
espérance,  motiver  ce  désir?  Sait-il  donc  le  moins  du 
monde  ce  qui  l'attend  de  l'autre  côté  de  la  vie  ?  Comment 
le  saurait-il?  Dans  le  désespoir  où  son  âme  est  tombée , 
la  foi  religieuse  lui  manque,  et  cette  foi  seule  peut  donner 
à  l'homme  la  conviction  de  son  avenir  au-delà  da  tom- 
beau. S'il  avait  encore  de  la  foi,  ou  si  la  foi  avait  quelque 
empire  sur  lui,  il  ne  songerait  point  à  se  détruire.  Jamais 
on  ne  verra  un  homme  pieux ,  un  vrai  chrétien  se  donner 
la  mort.  La  foi  en  Jésus-Christ  inspire  toujours  le  courage 
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vie ,  si  dure  qu'elle  soit;  souvent  même  elle  fait  troùyer 
bonne  rexîsienoe  la  plus  chargée  de  tribulations.  Celui 
qui  pens6  à  s'ôter  la  vie  ne  sait  donc  en  aucune  manière 
ce  qu'il  deviendra^  ce  qu'il  trouvera  après  la  consomma- 
tion de  son  crime.  Ce  soulagement  ^  ce  bien-être  qu'il 
désire  ou  espère ,  est  une  chimère  de  son  imagination 
maladci  Bien  ne  peut  le  lui  garantir^  et  cependant  il 
passe  outre ,  il  se  précipite  en  aveugle  dans  un  abîme 
dont  il  ne  voit  pas  le  fond^  Il  agit  donc  de  la  manière  la 
plus  déraisonnable,  sans  motif,  sans  but,  par  un  entraîne-^ 
ment  aveagle  et  comme  à  l'aventure^ 

De  plus,  celui  qui  esp^  améliorer  son  sort,  en  se  dé^ 
truisanti  est  dans  une  grande  illusion.  En  effet ,  d'où 
pourrait  lui  venir  l'amélioration  qu'il  cherche  dans  la 
mort?  Qu'a-t-il  fait  pour  l'amenei* ?  S'en  r^ndra-t-^U  plus 
digne  en  commettant  une  dernière  injustice  ^  et  pourra- 
t-il  réparer  par  un  nouveau  crime  les  désordres  qui  l'ont 
conduit  à  cette  extrémité?  Vous  souffrez ,  tous  êtes  mé-^ 
content,  dégoûté  des  hommes  et  de  la  vie,  et  vous  Youlez 
vous  l'ôter  ?  Pourquoi  souffrez-vous  ?  Ne  seriez-vous  pas 
Tous-méme  la  cause  de  vos  afflictions  ?  Tous  tous  plai«^ 
gnez  des  autres?  Les  autres  ont-ils  sujet  d'être  contents 
de  vous?  Qu'est-ce  qui  se  plaint  en  vous?  Une  volonté 
désordonnée ,  qui  n'a  point  été  satisfaite  dans  ses  désirs 
de  gloire^  d'honneurs,  de  puissance,  de  richesses,  de 
bien-être.  Elle  a  voulu  posséder,  jouir  sans  fin  et  sans 
mesure  dansée  monde,  et  elle  éprouve  des  mécomptes.  La 
fortune  trompe  tos  efforts ,  la  gloire  tous  échappe ,  le 
pouvoir  passe  en  d'autres  mains,  votre  corps  est  fati- 
gué, usé  par  la  jouissance  ou  par  la  misère  :  ou  bien, 
H.  38 
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après  roQs  être  rassasié  de  toates  ces  vanités ,  qai  yods 
ont  laissé  Tide ,  tous  en  conGevez  le  d^oût ,  irons  tombez 
dans  le  marasme ,  et  ^oas  dites  :  Je  ne  yeax  plus  yiirre. 
Vous  songez  à  finir  !  a^ez-Tous  donc  seulement  commen- 
cé? Et  croyez-vons  trouver  mieux  en  vous  dépouillant 
de  Totre  enveloppe?  Dites-nous  donc  à  quel  titre!  Croyez- 
vous  ,  parce  que  vous  aurez  porté  sur  vous  une  main  sa- 
crilège, que  les  puissances  du  ciel  et  de  la  terre  Tont  se 
réunir  pour  vous  ccmsoler,  que  les  anges  de  IHeu  vont 
s'approcher  devons,  pour  vous  soutenir  dans  votre  diute? 
Croyez -vous  que  les  afflictions  de  l'esprit  soient  attachées 
au  corps ,  et  qu'en  Tétant  comme  nu  vêtement  souillé,  on 
les  secoue  avec  lui?  Vos  souffrances  ont  leur  source  en 
vous ,  dans  votre  âme ,  dans  votre  volonté  perverse,  et, 
quoi  que  vous  puissiez  faire,  vous  ne  tuerez  pas  votre  âme, 
vous  ne  lanéantirez  pas;  car  Dieu  Ta  créée  inextermina- 
ble,  et ,  elle  subsistera ,  comme  vous  l'avez  faite  ^  salie  par 
le  crime,  {riieine  de  déûrs  impurs ,  en  révolte  contre  Dieu, 
et  séparée  de  lui.  Telle  est  l'affreuse  réalité.  Tont  le  reste 
est  fantômes  de  l'imagination,  comme  le  néant  auquel  le 
méchant  aspire.  Ce  qui  souille  l'homme ,  dit  la  parole 
évangélique,  n'est  pas  ce  qui  entre  en  lui ,  mais  ce  qui  en 
sort;  et  ce  qui  sort  de  son  cœur,  ce  sont  les  impuretés, 
les  adultères,  les  vengeances ,  les  homicides  et  toutes  les 
horreurs  que  l'enfer  y  a  versées.  Voilà  ce  que  tous  ne 
changerez  pas  en  quittant  violemment  la  terre.  Vous  re- 
trouverez toutes  vos  douleurs ,  parée  que  vous  tous  re- 
trouverez vous-^mème  et  que  vous  êtes  votre  propre 
bourreau.  L'enfer  est  déjà  dans  votre  âme  et  vous  en 
sentirez  les  tourments ,  partout  où  cette  âme  sera  jetée , 
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et  SOUS  quelque  forme  qu'elle  existe  ;  car  elle  ne  peut 
être  soulagée  qu'en  revenaut  au  bien ,  et  elle  ne  peut 
recouvrer  le  bien  de  Tesprit  et  du  corps,  que  par  Texpia- 
tûm  du  mal  commis  et  le  retour  de  la  volonté  à  Dieu. 
Tel  est  le  changement  qu  il  s'agit  d'opérer,  et  non  celui 
de  votre  forme  extérieure,  qui  ne  peut  adoucir,  qui  agra- 
vera  au  contraire  votre  supplice ,  en  vous  étant  les  res- 
sources de  l'existence  actuelle  et  en  vous  livrant  nu  et 
sans  bouclier  aux  attaques  des  ennemis  de  Dieu  et  de 
rhomme.  Oui,  en  vérité,  le  suicide  est  à  la  fois  une  grande 
absurdité  et  un  grand  crime  ! 

A  l'interdiction  de  l'homicide  se  joint  celle  des  voies  de 
fait,  violences  ou  désordres,  qui  peuvent  endommager 
Texistence^  et  contribuer  à  Taffaiblir  ou  à  la  détruire.  Ces 
choses  sont  défendues ,  comme  moyens  d'une  fin  crimi- 
nelle, non-seulement  à  l'égard  de  nos  semblables,  mais 
aussi  pour  nous-mêmes.  Ainsi  l'homme  peut  se  suicider, 
tout  eu  désirant  vivre,  par  l'exagération  même  de  son 
désir,  par  riotempéranoe  de  la  jouissance ,  quelquefois 
par  l'excès  du  travail  et  de  l'activité.  Beaucoup  abrègent 
leur  existence  en  s' abandonnant  à  des  passions  qui  usent 
promptement  la  vie.  Dans  ce  cas  ils  assument  une  grave 
responsabilité,  surtout  quand  ils  corrompit  la  vie  à  sa 
source  par  l'abus  du  don  le  plus  précieux ,  tournant  en 
instrument  de  plaisir  et  de  dégradation  les  moyens  na*- 
turels  du  développement  de  l'humanité.  Ils  fanent  eux* 
mêmes  ou  coupent  leur  vie  dans  sa  fleur,  et  cette  fleur, 
desséchée  avant  le  temps,  tombe  en  poussière ,  sans  don- 
ner les  parfums ,  les  fruits,  la  semence  qu'elle  devait  pro- 
duire pour  l'immortalité. 


^^,  |MMd  as  minent 
9  dans  un  corps 
]^réparé  le 
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j  «^i^cideesl  permis  oa  excusable  dans  le  caisde 
^.^i^l^lîmc,  quand  dans  une  agression  injuste 
^g00tr  la  liberté ,  la  dignité  on  la  Tie,  on  est  réduit 
^  rqiousser  la  force  par  la  force.  C'est  alors  uo 
combat  d'homme  à  homme,  ou  de  peuple  à  peuple  ; 
c  est  le  droit  de  la  guerre,  qui  n*est  droit  que  par 
la  justice,  lorsqu'il  est  impossible  d'empêcher  Fini- 
ciuité  autrement  que  par  la  force.  Aussi  c'est  tou- 
jours au  nom  de  la  justice  violée,  des  droits  mé- 
prisés,  que  les  nations  se  déclarent  la  guerre.  La 
défense  légitime  en  est  le  motif  ou  le  prétexte.  Le 
duel  ne  rentre  pas  dans  la  défense  légitime ,  parce 
que  chacun  des  combattants  s'exposant  volontaire- 
ment à  la  mort,  est  agresseur  en  même  temps  qu'at- 
taqué. Le  duel,  quelque  forme  qu'on  lui  donne,  est 
une  violation  flagrante  de  la  loi  divine  et  humaine. 
Aussi  absurde  qu*immoral ,  il  tend  à  la  destruction 
de  la  société ,  à  la  subversion  de  la  civilisation. 

La  loi  de  la  conservation  autorise  tout  ce  qui  peut 
aervir  à  nous  défendre,  quand  on  nous  attaque  dans  notre 
r *i**^*^^^»  daus  notre  liberté ,  dans  notre  dignité.  Cepm- 
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dant,  même  dans  ce  cas,  le  droit  est  toujours  eu  raison  du 
besoin,  et  s'il  est  possible  de  se  préserver  antr^nent 
qu'en  prenant  la  vie  de  son  semblable,  on  le  doit.  C'est 
ce  qu'on  ne  peut  décider  qu'au  moment,  et  cdui-là  seul 
qui  est  engagé  dans  le  péril,  en  est  juge.  La  guerre 
entre  les  peuples  est  comme  les  luttes  des  particuliers  ;  la 
nécessité  seule  la  rend  légitime.  Elle  n'est  autorisée  que 
pour  la  défense,  ce  qui  suppose  toujours  l'injustice  d'un 
côté.  Une  nation  doit  maintenir  son  existence,  comme  un 
individu.  Elle  est  chargée  de  prot^er  elle*méme  son 
territoire ,  son  indépendance  et  ses  droits,  puisqu'il  n'y  a 
point  de  tribunal  pour  juger  entre  die  et  son  agresseur. 
De  là  la  guerre;  car  si  dans  les  différends  internationaux 
on  ne  parvient  point  à  s'entendre ,  si  la  négociation  ne 
peut  dissiper  les  ombrages  et  terminer  les  difficultés, 
il  ne  restie  que  la  yoie  dfss  armes,  qui  entraîne  le 
meurtre  et  Teffusion  du  sang.  Les  peuples  en  collision , 
n'ayant  personne  pour  décider  entre  eux ,  semblent  en 
appeler  par  la  guerre  au  jugement  de  Dieu  qui  viendra 
en  aide  au  bon  droit,  et  donnera  gain  de  cause  à  la  jus- 
tice«  Ainsi  se  comprenait  le  combat  singulier  au  moyen* 
âge.  La  guerre  est  aussi ,  dans  l'opinion  populaire ,  une 
espèce  de  jugement  de  Dieu  par  l'épreuve  du  combat  ; 
car  la  conscience  publique  est  toujours  portée  à  croire, 
que  Dieu  ne  laissera  pas  succomber  l'innocent,  ni  triom- 
pher le  coupable.  Cette  conviction ,  juste  au  fond ,  ne 
semble  pas  toujours  confirmée  par  les  événements ,  ou 
du  moins  ne  se  réalise  point  comme  nous  l'entendons  ;  car 
les'  desseins  de  la  Providence  surpassent  notre  raison , 
et  la  bopne  cause  rjéussit  souyent  par  les  moyens  qui 
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nous  semMent  propres  à  la  perdre.  Non  certes ,  INea 
n'abandonne  jamais  le  juste.  Sa  fayenr  est  pour  le  bon 
droit,  mais  il  ne  la  manifeste  pas  toajonrs  par  les  voies 
et  dans  le  moment  que  noos  le  Tondrions.  Il  y  a  plus  ; 
l'homme  juste  semMe  quelquefois  en  oe  monde  plus  mal- 
heureux que  le  coupable.  Les  saints  ont  toujours  beau- 
ooup  à  souffrir,  sinon  pour  leurs  propres  fautes,  au  moins 
pour  celles  des  autres  et  pour  Texpiation  commune.  Qui 
fut  plus  innocent ,  plus  pur  que  le  Christ?  et  qui  a  été 
plus  persécuté,  plus  outragé,  qui  a  plus  souffert?  Le 
bonheur  et  le  malheur,  tel  que  les  hommes  l'entendent, 
le  succès  et  le  i:eTers  du  moment,  ne  prouTent  donc  rien 
pour  la  justice  oH  l'iniquité.  Les  desseins  providentiels 
vont  lentement,  mais  sûrement,  et  il  faut  attendre  la  fin 
pour  les  juger. 

Si  la  guerre  n'est  permise  que  pour  la  défense,  le 
meurtre  n'est  permis  que  pour  cette  fin.  Hors  de  là  il  re^ 
détient  crime,  et,  quoiqu'il  puisse  être  excusé  dans  le  dé- 
sordre inséparable  des  combats,  il  n'en  est  pas  moins  cou- 
pable aux  yeux  de  la  morale ,  quand  il  est  inutile.  De  là 
dérivent  les  applications  du  droit  des  gens  à  l'état  de 
guerre,  et  les  règles  d'humanité  et  d'équité  qui  doivent 
y  (»résider.  Il  n'est  point  permis  de  tuer  un  ennemi  dés- 
armé, qui  ne  peut  ^us  compromettre  notre  existence.  Il 
n'est  point  permis  d'égorger  les  vieillards,  les  femmes  et 
les  enfants  qni  ne  prennent  point  part  au  combat.  On 
doit,  autant  qu'il  est  possibie,  respecter  les  temples ,  les 
monuments  publics,  les  hôpitaux,  les  mafeons  religieuses, 
tout  ce  qui  sert  aux  sciences ,  aux  lettres,  aux  arts,  à  la 
eivilisatton  ;  car  ces  choses  sont  communes  à  tous  les 
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peuples  et  tournent  à  l'avantage  et  aa  periectioun^nent; 
de  rhamamté  entitee.  On  doit,  autant  qu'il  se  peut,  épar* 
gaer  les  propriétés  privées,  parée  que  la  guerre  est  entra 
les  états  et  non  entre  les  particuliers,  qui  ne  sont  point 
personnellemaoït  ennemis  les  uns  des  autres.  C*est  là  ee  qui 
distingue  les  guerres  modernes  de  celles  des  temps  an* 
dens;  et  de  nos  jours,  ceux  qui  violent  les  maximes  du 
droit  des  gens,  sanctionnées  par  TÉvangile,  véritables 
protestations  de  Thumanité  au  milieu  des  horreurs  du 
combat ,  ceux-là  déshonorent  leur  cause ,  leur  ndtion ,  et 
attirent  sur  leur  tête  la  colère  de  Dieu  avec  les  malédic- 
tions des  hommes. 

Le  duel  ne  rentre  point  dans  le  cas  de  la  défense  lé- 
gitime. Il  est  donc  un  attwtat  contre  la  vie  de  Thomme, 
DU  crime.  Les  circonstances  qui  ramènent  et  dont  on 
Tenvironne,  peuvent  Fexcuser,  mais  ne  le  justifient  ja- 
mais; et  c'est  une  erreur  déplorable,  une  grande  immora- 
lité que  de  le  prôner  comme  une  aetiau  ^loriei^M^t  H  y  « 
dans  le  duelliste  lintention  de  pi^udre  la  vie  de  sou 
adversaire ,  même  au  péril  de  la  sienne,  et  sans  y  être 
eoDtraint  pour  sa  défense,  puisqu'il  s!expose  volontaîre-*- 
ment  et  malgré  la  société  qui  le  protège.  Le  duel  esl  U9 
crime  de  lèse-société  ;  car  il  tend  directement  à  la  renver^ 
ser,  en  sapant  le  principe  sur  lequd  elle  repose.  La  pre- 
mière condition  de  l'état  social  est,  que  l'existeoce  et  les 
droits  de  ebacun  soient  maintenus  par  la  loi  et  par  la  force 
puUique.  Or,  deux  particuliers  qui  se  provoquent  pour 
vider  une  querelle  ou  venger  une  ii:^ttr6,8e  «lettentide 
leur  volonté  propre  hors  la  loi,  Ils  bravent  la  puis»^ 
simee  .établie,  attentent  à  la  dignité  de  la  société  en  mé* 


indépeiidaoee  natardle, 
fRll  esl  CB  en ,  dans  Tétat  sauvage, 

qa*à  lui-même  du  soin 
ébÊÊkt  tmagfmn  sur  ses  gardes  oa  en 
a«  attaquer.  L'usage  du  dud , 
j  laaièncnit  bientôt,  s'il  devenait 
le  1m»  sens  et  la  conscience  pur 
la  législation,  affaibliront  progrès? 
pur  détruire  oe  cruel  préjugé.  L'opi- 
plus  que  la  loi;  mais  la  loi 
oo  muette  sans  se  déshonorer , 
qvoid  les  citoyens  s^égorgent  deyant  elle.  Tout  sang 
ircnédana  la  sociAé  doit  ttre  réclamé  par  la  justice  pu- 
biiqw,  d  Feiistraff.  d'un  citoyen  ne  doit  jamais  être  imr 
pméiMDl  coH^MTomise.  La  loi  qui  défend  l'homicide  est 
applieaUe  au  dod^comme  à  tout  autre  meurtre.  Ici  com- 
me ailleure  0  fuil  que  la  justice  ait  son  cours ,  et  que 
tous  ceux  qui  prennent  part  au  duel  soient  poursuivis. 
Le  jugement  par  le  jury  donnerait  le  moyen  de  satisfaire 
à  la  fois  l'équité  et  l'opinion  par  l'admission  des  circons- 
tances atténuantes.  Dans  tous  les  cas  il  y  aurait  poursuite, 
jugement,  et  la  loi  ne  reçtœiit point  impaissante.  L'inter- 
diction des  droits  civils  à  temps  ou  à  toujours  semblerait 
la  peine  la  plus  convenable  contre  le  duel  ;  car  elle  est 
analogue  à  la  nature  du  délit,  le  duelliste  s'étant  nûsde 
lui-même  en  dehors  de  l'ordre  social.  La  société  le  re- 
pousserait comme  il  a  repoussé  la  société  ;  elle  lui  refuse- 
rait la  garantie  et  l'exercice  des  droits  du  citoyen,  aui- 
quels  il  a  volontairement  renoncé. 
Nous  n'insisterons  point  sur  l'absurdité  (du  duel  consi- 
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déré  dans  ses  conséquences.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre 
la  mérité,  la  justice,  le  yéritable  honneur,  et  la  force  du 
corps,  Tadresse  de  Fescrime  ou  le  hasard  d*un  coup  de 
feu?  On  vous  a  donné  un  démenti  ;  soit.  Est-ce  une  rai- 
son pour  égorger  un  homme  ou  tous  faire  ^(HPger  par 
loi  ?  A  yezpYons  menti ,  oui  ou  non  ?  Si  tous  avez  menti , 
quand  tous  le  tuerez ,  cela  prouvera-tril  que  tous  n*ètes 
pas  an  menteur,  et  tuerez^Tous  la  Térité  aTCc  lui?  Mais  il 
TOUS  tuera  peut-être,  et  ainsi,  pour  réparer  l'affront  dont 
TOUS  TOUS  plaignez,  il  y  ajoutera  un  crime.  Si  tous  n'aTcz 
point  menti ,  la  Tictoire  ou  la  défaite  de  votre  adTcrsaire 
prouTera-t-elle  qu'il  a  eu  tort?  Il  y  a  absurdité  des  deux 
côtés.  C'est  mettre  l'équité  à  la  pointe  d'une  épée ,  c'^etft 
remplacer  le  droit  par  la  force ,  c'est  dire  que  le  droit  du 
plus  fort  est  toujours  le  meilleur  ;  c  est  reuTerser,  aTCC  la 
^orajie ,  le  bon  sens  et  la  ciTilisation. 

§  115. 

L'a  sojciété  a-t-elle  le  droit  d'ôter  la  vie  à  l'un 
de  ses  membres  ?  Oui  y  dans  le  cas  de  défense  légi- 
time^ quand  son  existence  est  meQacée  par  la 
violence:  C'est  alors  un  état  de  guerre  qui  entraine 
les  conséquences  de  la  guerre.  Quant  aux  attentats 
jcontre  les  particuliers ,  bien  qu'on  puisse  dire  que 
la  société  est  menacée^  frappée  dans  chacun  de  ses 
membres,  cependant  comme  elle  peut  se  préserver 
par  d'autres  moyens,  1^  peine  de  mort  ne  parait  pas 
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autorisée  daas  ces  cas  par  la  nécessité  de  la  défense. 
Il  faut  donc  chercher  la  source  et  la  sanction  de  ce 
droit  terrible  dans  cette  éternelle  justice,  qui  dit  à  la 
conscienee  de  chacun  qu'il  doit  lui  être  fait  comme  il 
a  fait  aux  autres;  que  la  peine  et  l'expiation  doivent 
être  proportionnées  au  délits  et  qu'ainsi  cdiui  qui  a 
versé  injustement  le  sang  de  son  semblable,  mérite 
que  son  propre  sang  soit  versé.  La  peine  de  mort 
n'est  donc  légitimement  applicable  qu'à  l'homicide 
volontaire,  et  dans  ce  cas  la  société  frappe,  non  pour 
sa  défense ,  non  pour  se  venger  ou  terrifier ,  mais 
pour  accomplir  la  loi  suprême  de  la  justice  dont  la 
puissance  publique  est  l'instrument. 


Un  seul  motif  humain  peut  justifier  le  meurtre,  c'est 
la  défense  légitime  ;  donc  toutes  les  fois  que  la  société 
est  dans  le  cas  de  défendre  son  existence ,  elle  a  droit  de 
tuer  celui  qui  l'attaque  au  dehors  ou  au  dedans.  D'un 
côté  comme  de  Fautre,  sa  sûreté  étant  compromise  par  la 
violence,  elle  repousse  la  force  par  la  force.  Le  droit  est 
évident,  sauf  certains  cas  qu'il  est  impossible  de  déter- 
miner m  abstracto ,  mais  que  la  force  des  choses  décide 
irrésistiblement.  Il  en  est  sous  ce  rapport  de  la  guerre 
civile  comme  de  la  guerre  étrangère  :  il  y  a  des  moments 
de  transition  entre  le  combat  et  la  paix ,  ck  le  droit  de  la 
guerre  reste  incertain ,  où  Ton  se  tient  sur  ses  gardes , 
sans  pouvoir  désarmer  encore.  Dans  ces  temps ,  il  est 
difficile  de  marquer  où  s'arrête  la  défense  légitime,  et 


PARTIS    PRATIQUE.    —   CHAP.    X.  591 

jusqu'à  quand  il  est  permis  de  tuer  un  ennemi.  L'émeute 
vaincue  est  encore  menaçante  ;  elle  gronde  et  s'agite  dans 
lonibre,  même  après  que  la  lutte  a  cessé  au  dehors.  Les 
passions  sont  irritées,  enflammées  :  le  danger  cesse  par 
degré,  mais  peut  recommencer  à  tout  instant,  et  la  dia- 
lenr  du  combat  anime  encore  les  esprits.  Dans  ces  crises 
terribles,  quelques  individus,  échappés  au  glaive  du  com^ 
bat,  tombent  ordinairement  sous  celui  de  la  justice  et 
paient  de  leur  sang  les  commotions  qu'ils  ont  excitées. 
Ces  exécutions ,  qui  ont  toujours  quelque  chose  d'odieux, 
même  quand  elles  sont  méritées,  ne  pouvant  être  justi- 
fiées que  par  le  danger  du  pays ,  doivent  suivre  immé- 
diatement la  défaite  des  rebelles,  afin  qu'elles  paraisftent 
plus  nécessaires  et  plus  justes.  Différer  semble  cruel, 
parce  que  le  danger  n'étant  plus  imminent,  la  uécesûté 
est  moins  évidente.  Les  séditieux  ressemblent  alors  à  des 
prisonniers  de  guerre ,  protégés  par  le  droit  des  gens , 
dès  qu'ils  sont  désarmés.  Quant  aux  conspirations  et  aux 
complots  qui  n'ont  pas  eu  an  commencement  d'exé- 
cution ,  si  le  gouvernement  parvient  à  les  découvrir  et 
à  les  déconcerter,  s'il  peut  saisir  les  coupables,  le  plus 
souvent  il  lui  est  inutile  de  les  tuer  pour  se  défendre  ;  il 
peut  les  mettre  hors  d'état  de  lui  nuire  par  la  séquestra* 
tion  ou  k  bannissement,  La  peine  de  mort ,  appliquée 
aux  délits  de  ce  genre ,  révolte  jusqu'à  un  certain  point 
la  sensibilité  publique  et  jette  de  l'intérêt  snr  les  cou- 
pables. Le  peuple  les  plaint  souvent,  plus  qu'il  ne  dé- 
teste leur  faute  :  sa  sympathie  .est  pour  ceux  que  la  loi 
frappe,  ce  qui  est  un  malheur  ;  car  le  respect  de  la  loi 
et  de  l'autorité  en  est  affaibli.  £n  politique  il  faut  tâcher 
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de  n  avoir  jamais  contre  soi  les  soitîiiients  d*hiiiiiaiiité, 
si  natords  aa  oœor  des  hommes,  et  qai,  blessés  oa  re- 
foulés dans  les  masses ,  produisent  la  torible  réaction  de 
l'indignation  populaire. 

Dans  les  attentats  privés ,  la  sodâé  pent  évidemment 
se  défendre  et  protéger  les  particuliers  sans  immoler  les 
coupables.  Sans  doute,  ce  qui  blesse  un  de  ses  membres 
la  blesse,  et  attenter  à  la  vie  d'un  citoyen,  c'est  contri- 
buer indirectement  à  renverser  l'État.  Hais  alors,  comme 
en  définitive  tout  crime  reflue  sur  la  cbose  publique  et 
la  compromet  plus  ou  moins ,  il  faudrait  punir  de  mort  la 
plupart  des  délits.  La  plupart  des  publicistes  qui  ont 
traité  de  la  peine  de  mort,  ne  nous  semblât  pas  s'être 
élevés  assez  haut.  Cherchant  la  solution  de  la  ques- 
tion dans  des  motifs  purements  humains ,  ils  ont  donné 
des  raisons  contradictoires ,  qui  se  neutralisent  et  pro- 
duisent le  doute.  Nous  en  sommes  encore  là  aujourd'hui , 
au  moins  en  théorie,  après  tant  de  discussions  où  tous  les 
arguments  semblent  avoir  été  mis  en  avant  :  nouvelle 
preuve  que  la  raison  humaine ,  réduite  à  dle-mème ,  esX 
impuissante  à  décider  ces  hautes  questions,  parce  qu'elle 
manque  de  principe  ! 

On  a  dit,  que  la  société  a  droit  de  prendre  ses  sûre- 
tés,  et  de  retrancher  de  son  sein  celui  qui  menace  son 
existence.  Oui ,  sans  doute ,  sauf  les  cas  où  elle  peut  se 
garantir  autrement.  La  peine  capitale  n'est  juste  que  si 
elle  est  moralement  nécessaire.  Avec  un  tel  argument,  on 
arriverait  à  légitimer  les  lois  des  suspects,  les  mesures  de 
salut  public ,  les  meurtres  de  93 ,  les  horreurs  de  la  Con- 
venUon  et  de  la  Terreur.  S'il  suffit  qu'un  homme  paraisse 
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dangereai  pour  qu'on  ait  le  droit  de  s'en  défaire,  personne 
ne  sera  plus  en  sûreté  deyant  un  pouvoir  ombrageux.  On 
ne  Ta  que  trop  vu  dans  ces  temps  déplorables ,  où  le 
sang  le  plus  pur  de  la  France  a  coulé  par  torrents  sous  le 
prétexte  de  la  sauver. 

On  a  dit  que  la  société  doit  se  venger  du  crime  qui  l'at- 
taque, et  l'on  a  mis  en  avant  le  grand  mot  de  la  vindicte 
des  lois.  C'est  encore  une  notion  fausse,  d'où  sort  une  con- 
séquence cruelle  :  car  l'absurdité  en  politique  enfante 
presque  toujours  la  cruauté;  La  société  ne  se  venge  pas  ; 
elle  n'a  pas  plus  que  l'individu  le  droit  de  se  venger.  La  so- 
ciété a  le  droit  de  se  conserver  :  elle  a  le  devoir  de  conserver 
ceux  qui  dépendent  d'elle ,  et  pour  cela ,  elle  doit  main-< 
tenir  les  passions,  régler  les  intérêts,  réprimer  les  crimes, 

m 

empêcher  les  désordres ,  veiller  à  ce  que  tous  les  citoyens 
observent  les  lois^  et  punir  ceux  qui  les  violent.  Mais  la 
punition ,  pour  être  juste  ^  ne  doit  jamais  être  une  ven- 
geance; car  la  vengeance  est  une  passion  humaine,  qui 
ne  s'inquiète  point  de  la  justice.  Elle  entraîne  presque 
toujours  à  l'iniquité,  et  même ,  fût-elle  juste  dans  ses  mo- 
tifs et  dans  son  effets  elle  serait  encore  immorale ,  parce 
qu'elle  n'agit  pas  selon  la  loi  et  dans  l'intérêt  de  l'ordre, 
mais  pour  se  satisfaire.  En  outre  la  vengeance  est  indigne 
de  la  société.  Le  fort  ne  se  venge  pas  du  faible ,  s'il  a 
quelque  générosité. 

La  peine  capitale ,  dit-ôn  encore,  est  justifiée  par  ses 
effets ,  elle  imprime  une  terreur  salutaire  à  ceux  qui 
seraient  tentés  de  commettre  le  crime,  et  que  la  menace 
de  la  mort  retiendra.  On  peut  demander  d'abord  s'il  est 
permis  de  tuer  des  hommes  pour  en  effrayer  d'autres , 
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meUg^Mhtkmdare  et  qoiloi  parait  injade.  file  se  plaît 
k  brader  ooe  «oeiété  qni  loi  semUe  abonr  de  ses  drmts, 
Me  Ini  décbre  la  gnerre  et  se  pose  en  ennemi  deTant 
all«'  D'an  autre  côté  qoand  la  peine  est  exeessive,  le 
juge  et  le  peuple  prennent  le  coupable  en  pitié  ;  an  bUme 
secrètement  la  loi ,  on  l'élude,  s'U  est  possible ,  on  disâ- 
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mule  la  calpabilité ,  et  quelquefois  le  criminel  demeure 
impuni  parce  que  le  seul  châtiment  qui  lui  soit  applicable 
est  hors  de  proportion  avec  son  crime. 

Ce  n  est  point  en  son  nom,  ni  pour  son  intérêt ,  que  la 
société  a  droit  dlnfliger  la  mort  à  l'un  de  ses  membres  ; 
car  l'état  n'est  pas  plus  le  maître  de  la  vie  des  hommes 
qu'un  particulier,  et  il  n'est  aucun  intérêt  de  ce  monde 
qui  puisse  prévaloir  contre  le  sang  humain.  Si  donc  la 
société  a  ce  droit  terrible,  il  faut  qu'elle  le  tienne  de  plus 
haut,  de  Celui-là  seul  qui  est  le  maître  de  la  vie  et  de  la 
mort. 

La  société  est  une  personne  morale,  comme  l'individu. 

A  ce  titre  elle  a  d'autres  besoins ,  d'autres  intérêts,  d'au-» 

très  fonctions  qu'un  être  physique  ;  le  besoin  de  sa  oon* 

servation  et  de  son  bien  matériel  n'est  pas  tout  pour  elle. 

De  même  que  I  homme  ne  vit  pas  seulement  dans  et 

pour  son  corps,  et  qu'outre  sa  vie  physique  et  ce  qui  s'y 

rapporte,  il  a  encore  une  vie  morale,  par  laquelle  il  est 

rinstrument  de  la  Providence  pour  l'établissement  de  son 

règne  sur  la  terre;  ainsi  la  société  est  instituée  pour 

fonder  et  maintenir  Tordre  parmi  les  hommes,  pour  y  faire 

régner  Téquité,  pour  contribuer  de  tout  son  pouvoir  à  œ 

que  force  reste  à  la  loi ,  au  milieu  de  l'opposition  des  to- 

lontés  et  du  tumulte  des  passions  humaines.  Si  la  société 

est  une  association  utile  soos  le  rapport  du  bien-être 

physique,  elle  est  encore  une  institution  morale  pour  le 

perfectionnement  de  T  humanité  et  l'accomplissement  des 

desseins  de  Dieu  sur  elle.  La  puissance  dont  elle  est  in* 

vestie  et  son  gouvernement  ont  pour  but  la  justice  : 

les  princes,  comme  dit  saint  Paul,  portent  le  glaive  afin 
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pas  tout  en  attendre,  et  c'est  une  grande  illusion  que 
de  prétendre  changer  l'homnie  par  des  moyens  ei* 
teneurs.  Une  seule  chose  va  au  fond  ,  pour  remuer  le 
cœur,  et  y  exciter  avec  le  remords  le  repentir  et  le 
désir  du  bien,  c'est  la  parole  chrétienne,  inspirée  par 
la  foi,  donnée  avec  charité  et  introduisant,  dans  Tàme 
obscurcie  par  les  ténèbres  du  crime ,  un  rayon  d'espé- 
rance et  d'amour.  Sans  cette  influence  du  Ciel,  tout  le 
reste  sera  stérile,  et  le  système  pénitentiaire  n'eu  aura 
que  le  nom  ;  car  on  n'obtiendra  point  la  pénitence,  sans 
laquelle  il  n'y  a  point  d'amendement  réel.  Le  changement 
ne  sera  qu'apparent,  l'amélioration  superficielle,  et  la  ra- 
cine du  mal  non  eitirpée  pullulera  de  nouveaa  dans 
l'occasion. 

L'institution  du  régime  pénitentiaire  est  une  des  gloi- 
res de  notre  époque ,  qui  avait  d^à  eu  le  mérite  de  imca\ 
proportionner  la  pénalité  au  délit  et  d'abolir  tout  ee  qui, 
dans  l'exécution  de  la  justice,  ressemblait  à  la  eruaoté  de 
la  vengeance.  Aujourd'hui  les  supplices  barbares  dispa- 
raissent chez  les  peuples  civilisés.  On  fait  justice,  mais  on 
ne  torture  plus  le  criminel,  et  encore  mmns  leprévenu.  A 
mesure  que  l'esprit  du  christianisme  se  répandra  parmi  les 
nations  et  pénétrera  davantage  leurs  institutîcMis  et  leurs 
gouvernements,  les  mœurs  s'adoueissant  de  pins  en  plus, 
el  la  civilisation  donnant  aux  hommes  plus  de  moyens 
de  coniaitre  leurs  devoirs  et  de  les  remplir,  il  est  à  es- 
pérer que  les  grands  crânes  diminuoont ,  et  avec  eux 
les  grands  supplices.  La  peine  de  mort  sera  toujours 
écrite  dans  les  codes ,  parce  que  la  justice  a  droit  de  la 
réclamer  en  certains  cas.  Mais  elle  sera  bornée  à  ces  cas. 
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et  même  alors,  la  clémeace  publique  saisira  toutes  les  cir- 
constances atténuantes ,  qui  pourront  dispenser  de  rap- 
pliquer. Ainsi  se  concilieront,  par  Tinfluence  des  oMeurs 
et  l'inspiration  de  la  charité ,  la  justice  et  la  miséricorde. 

§  116. 

Avec  la  vie  de  son  semblable  l'homme  doit  res- 
pecter tout  ce  qui  lui  sert  à  l'entretenir.  La  loi 
de  justice  défend  d'attenter  à  la  propriété  d*au^ 
trui  :  Tu  ne  déroberas  point.  Dérober,  c'est  sous- 
traire à  la  puissance  d'un  autre  un  objet  qu'il 
possède,  et  dont  il  a  le  droit  d'user.  L'usage  des 
biens  terrestres  étant  nécessité  par  nos  besoins 
physiques^  le  droit  de  propriété  est  fondé  en  na- 
ture. Il  s'acquiert  primitivement  par  la  première 
occupation,  se  légitime  moralement  par  le  tra- 
vail et  s'établit  légalement  par  la  société  civile,  qui, 
protégeant  chacun  de  la  force  commune,  lui  donne 
la  facilité  d'acquérir  et  lui  garantit  la  jouissance  de 
ce  qu'il  a  acquis* 

La  propriété  se  rattache  à  Texistence  physique,  comme 
le  moyen  à  la  fin.  Si  Ton  veut  la  conservation  de  F  indi- 
vidu ,  il  faut  en  admettre  les  conditions.  Or  la  créature 
humaine  ne  peut  vivre  sans  s'approprier  des  objets  in- 
dispensables ,  et  c  est  de  la  faiblesse  de  l'homme ,  de  son 
impuissance  à  se  suffire  à  lui-même,  que  dérive  son  droit 
de  posséder  certaines  choses ,  c'est-à-dire  d'en  user  pour 
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)a  satisfactiou  de  ses  besoins  :  car  ce  qa*il  appelle  sa  pro- 
priétéi  n'est  qu'un  usufruit.  L'animal  quia  faim  saisit  ce 
qui  peut  le  rassasier  :  son  droit  est  dans  son  besoin  même. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'homme ,  être  moral  et  physique 
à  la  fois.  Il  ne  peut  s'emparer  de  ce  qui  loi  est  nécessaire, 
que  dans  le  cas  où  ce  qui  lui  convient  n'appartient  à  per- 
sonne :  ce  qui  constitue  le  droit  du  premier  occupant. 
Mais  la  propriété  ainsi  acquise  ne  devient  moralement 
respectable,  que  si  l'occupant  y  ajoute  quelque  chose  par 
son  travail ,  la  coltivant ,  la  façonnait ,  la  chargeant  de 
sa  peine ,  de  sa  sueur,  de  son  industrie ,  et  de  son  espé- 
rance. Alors  il  y  a  injustice  à  Ten  dépouiller,  parce 
qu'on  lui  ôte  ce  qui  vient  de  lui,  ce  qu'il  y  a  mis,  le  prix 
de  son  labeur  et  de  ses  efforts.  Tel  est  le  vrai  moyen  de 
s'approprier  les  choses  terrestres.  Le  travail  a  toujours 
été  la  soni^ce  la  plus  légitime  et  la  plus  honorable  de  la 
propriété. 

Ici  se  montre  l'action  bienfaisante  de  l'institatiôn  so- 
eiale,  qui  garantit  à  chacun,  par  la  loi  commune  et  la  pro- 
tection géoénle,  l'etercice  de  ses  facultés,  remploi  de  ses 
forces  pour  acquérir  et  conserver.  Alors  seulement  la  pos- 
session se  stabilise ,  et  ce  qui  était  auparavant  an  fait  na- 
turel et  moral ,  devieiit  un  fait  l^;al ,  consommé  derant  la 
loi  »  et  qu'elle  met  à  l'abri  de  la  violenee  el  de  la  rase. 
Alors  aussi  sont  instituées  par  la  loi  civile  les  diverses 
manitees  dont  la  propriété  se  tranameL  Hon  de  la  so- 
ciété les  moyens  d'échange  sont  très-lîniîtés,  paice  qu  ils 
sont  peu  Sun.  La  garantie  de  la  loi  et  ik  !■  piiiaiBu  pu 
hliqne,  l'amiranoe  d'être  protégé  contre  la  finnde  on  k 
vol|  doooent  de  la  confianœ  au  mmauru  H  étakKsBnit 
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le  crédit.  Hors  de  la  société ,  le  pèate  n'est  jamais  certain 
de  laisser  ee  qu'il  possède  à  ses  eofents  :  car  un  plus  fort 
peut  sorveoir,  qui  dépaoillfra  la  famille  sans  respeot 
pour  ks  droits  de  la  nature.  Le  drott  de  propriété ,  qui  se 
completle  par  la  faculté  de  transmettre,  n'est  donc  vrai- 
meat  réalisé  que  par  le  régime  social. 

Parmi  les  différents  modes  de  succession,  il  y  en  a  de 
natnrds  et  de  conventionnels.  Que  les  enfants  succèdent 
aux  parants,  rien  de  plus  naturel  et  de  plus  juste,  puisque 
l'enfant  est  le  sang  du  père,  sa  diair,  ses  os,  le  père  pro-* 
longé  pour  ainsi  dire  et  reproduit  dans  un  autre  lui- 
même.  Or,  le  père  ayant  donné  au  fils  sa  substance  et  sa 
vie ,  il  doit  lui  fournir  aussi  les  moyens  de  l'entretenir, 
s'il  les  possède  ;  et  d'ailleurs  ces  moyens,  ou  ces  biens  de 
la  terre  ont  été  acquis  par  son  travail ,  administrés  par 
son  intelligence,  augmentés  ou  conservés  par  son  indus* 
trie.  Tout  ce  qui  vient  de  lui,  tout  ce  qui  est  à  lui ,  passe 
donc  naturellement  à  ses  enfants ,  qui  en  proviennent 
aussi ,  et  là ,  comme  ailleurs ,  raècessoiré  suit  le  prin-» 
cipal.  On  comprend  do  la  même  manière  la  légitimité  de 
la  succession  dans  la  lignée  et  la  parenté ,  tant  qu'il  y  a 
une  goutte  du  même  sang  daofs  les  veines  des  héritiers , 
bien  que  la  succession  collatérale  ait  moins  de  force  na- 
turelle que  la  succession  directe.  Quant  à  la  faculté  de 
tester  en  faveur  d'une  personne  étrangère  à  la  famille, 
on  n'y  peut  trouver  de  fondement  ni  de  droit  naturels. 
C'est  une  pure  convention  sociale,  par  laquelle  on  res- 
pecte la  dernière  volonté  d'un  mort ,  là  même  oii  elle  ne 
peut  plus  s^appliquer  effectivement,  et  où  par  conséquent 
elle  a  perdu  ses  droits.  Il  y  a  dans  ce  cas  une  difficulté 
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grave  et  réelle,  quoiqu'elle  paraisse  une  subtilité  au  pre- 
mier abord.  Eh  effet,  pour  donner  il  faut  posséder.  Or  le 
testateur  n'entend  donner  qn  après  sa  mort ,  c'est-à-dire 
qnand  il  ne  possédera  pins  ;  car  la  possession  sappose 
l'usage  possible  de  la  chose.  Par  la  mort,  qui  eBlève  à  la 
Tolonté  le  corps  et  les  organes ,  c*est-à^ire  les  moyens 
de  s'appliquer  aux  biens  terrestres ,  la  possession  deyient 
impraticable.  La  personne  seule  possède  et  eUe  a  disparu 
de  ce  monde.  On  cesse  donc  d'être  propriétaire  en  mou-* 
rant ,  et  par  conséquent  tester  ou  disposer  par  un  acte 
qui  ne  doit  être  exécuté  qu'après  la  mort ,  c'est  don-* 
ner  ce  qu'on  ne  possédera  plus,  et  ainsi  ce  qu'on  n'a  pas 
le  droit  de  donner.  La  mort  éteint  les  droits  du  mariage  : 
le  survivant  est  délié  de  sa  promeisse ,  et  peut  eontracter 
un  nouvel  engagement.  Il  en  est  de  même  de  la  propriété^ 
union  de  la  volonté  humaine  avec  les  choses  de  ce  monde. 
La  mort,  brisant  cette  union,  détruit  l'appropriation,  et 
la  chose  devient  vacante.  La  succession  par  testament  est 
donc  d'institution  sociale.  C'est  une  mesure  d'ordre  pour 
assurer  la  transmission  de  la  propriété,  au  défaut  de 
l'hérédité,  et  il  y  entre  aussi  quelque  chose  de  l'orgueil 
de  rhomme,  qui  tend  à  prolonger  sa  puissance  au  delà 
du  tombeau  et  veut  encore  gouverner  les  affaires  de  ce 
monde ,  même  quand  il  n'a  plus  de  droit  ni  d'action  sur 
elles. 

Le  Yol^  quelle  qu'en  soit  la  forme^  est  une  injus- 
tice envers  l'individu  et  la  famille^  qui  sont  illëgitî^ 
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mement  privés  de  ce  qu'ils  ont  acquis  sous  les  con- 
ditions requises  pour  Taj^ropriation.  Il  est  de  plus 
un  attentat  à  l'existence  de  la  société^  qui  ne  peut 
se  former^  se  développer,  et  se  conserver  que  par  le 
respect  de  la  propriété  publique  et  privée.  C'est  à 
la  loi  civile  de  chaque  peuple  à  prévoir,  à  prévenir 
et  à  punir  le  vol  suivant  la  gravité  des  cas.  Mais 
ici  comme  dans  toutes  les  applications  des  lois  hu- 
maines, l'esprit  et  la  lettre  de  la  loi  se  contredisent 
souvent,  et  les  précautions  contre  le  mal  le  font 
quelquefois  abonder. 

La  société  est  vivement  intéressée  à  ce  que  la  propriété 
soit  solidement  garantie.  C'est  ce  qu  elle  doit  protéger  le 
plus  après  l'existence  des  individus.  La  propriété  est 
la  base  de  rindustrie ,  du  commerce ,  des  arts ,  de  tous 
les  moyens  de  produire  et  d  acquérir  la  richesse.  Elle 
est  le  fond  auquel  s'applique  le  travail  et  ses  ressources. 
Si  elle  n'est  point  respectée ,  si  le  citoyen  peut  craindre  à 
tout  instant  de  se  la  voir  enlever,  il  en  jouira  le  plus  vite 
qu'il  sera  possible ,  lui  arrachant  à  la  hâte  ce  qu'elle  a  de 
plus  substantiel  par  une  exploitation  grossière  et  mal  en- 
tendue; nubien  entassant  le  revenu,  il  l'enfouira  dans 
la  vue  incertaine  de  l'avenir  et  pour  le  soustraire  à  la 
convoitise  et  à  la  rapacité  des  puissants.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  la  propriété  ne  rendra  pas  ce  qu'elle  peut  don- 
ner, et  la  source  de  la  richesse  sera  diminuée  ou  tarie. 
L'avantage  d'un  bon  gouvernement,  qui  maintient  les 
droits  de  chacun  et  assure  la  justice  à  tous,  c'est  que  tous 
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toiles  d'araignées ,  qui  arrêtent  les  mouches  et  laissât 
passer  les  frelons. 

§  118. 

L'homme^  arrivé  à  la  conscience  de  lui-même, 
sent  le  besoin  d'être  nourri  et  fortifié  dans  son 
esprit.  Ce  besoin  ou  cette  faim  de  l'esprit  se  ma- 
nifeste d'abord  par  la  curiosité  ou  l'empresse- 
ment de  voir,  d'entendre,  d'apprendre  ;  puis  par 
le  désir  de  la  connaissance,  de  la  science,  par 
l'amour  de  la  vérité.  La  vérité,  et  la  parole  qui 
l'exprime,  est  la  nourriture  de  l'intelligence,  comme 
la  substance  physique  est  l'aliment  du  corps.  Mais 
la  parole  humaine,  qui  affirme  la  vérité,  peut  aussi 
la  nier.  L'homme  peut  volontairement  mettre  sa 
parole  en  opposition  avec  ce  qui  est  et  existe.  Alors 
il  parle  faux ,  il  rend  faux  témoignage  ,  et  cette 
fausseté  du  discours,  reconnue  et  voulue,  constitue 
le  mensonge.  Le  mensonge  est  donc  toujours  un 
mal,  en  tant  que  négation  de  la  vérité. 

Il  y  a  deux  manières  d'attenter  à  l'existence  de  la  per- 
sonne spirituelle ,  de  l'bomme-esprit ,  soit  en  le  frus- 
trant de  la  nourriture  qui  lui  est  nécessaire  pour  vivre 
et  se  développer,  soit  en  lui  en  donnant  une  mauvaise  qui 
le  rende  malade  ou  le  tue.  Celui  qui  refuse  sciemment 
la  parole  d'instruction  à  son  semblable,  se  rend  cou- 
pable du  premier  crime  :  communiquer  avec  intuition 
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une  parde  d'erreur  ou  de  mensonge ,  c*est  commettre  le 
second.  L'un  et  l'antre  mènent  à  la  même  fin ,  la  mort  de 
rintelligence. 

Le  plus  grand  service  que  l'homme  puisse  rendre  à 
rhomme ,  c'est  de  lui  donner  la  connaissance  de  la  vé- 
rité, et  pour  cela  de  le  former  d'abord  par  l'instruc- 
tion et  l'éducation ,  afin  de  le  rendre  capable  d'entrer 
en  commerce  avec  elle ,  comme  la  mère  allaite  son  en- 
fant jusqu'à  ce  que  son  organisme  plus  fort  puisse  se 
mettre  en  rapport  direct  avec  les  aliments  solides.  Sans 
la  parole  de  l'enseignement,  il  est  impossible  que  l  hom- 
me intelligent  se  développe  et  vive.  La  lui  refuser  ou 
négliger  de  la  lui  donner,  c'est  donc  l'empêcher  de  de- 
venir homme.  C'est  le  condamner  à  l'existence  animale, 
l'abrutir  :  c'est  le  crime  de  lèse- humanité ,  l'homicide 
spirituel,  qui  tue  la  personne  humaine  dans  la  partie  la 
{dus  noble  de  son  être.  Le  despotisme ,  aussi  aveugle  que 
barbare,  agit  quelquefois  de  cette  manière  pour  assurer 
son  empire  ;  il  tient  les  populations  dans  l'ignorance  pour 
les  rendre  plus  obéissantes ,  il  les  dégrade  afin  de  les 
mieux  asservir.  Ce  qui  est  plus  indigne  encore ,  s'il  est 
possible,  c'est  l'empêchement  que  certains  gouverne- 
ments, qui  s'appellent  républicains  et  se  présentent  au 
monde  comme  les  modèles  du  libéralisme,  mettent  à  l'ins- 
truction de  leurs  esclaves,  et  même  à  leur  éducation  reli* 
giense  et  morale.  Un  crime  en  appelle  un  autre.  Après 
avoir  outragé  l'homme  extérieur  par  l'oppression  ma- 
térielle ,  il  faut  tiier  F  homme  intérieur  par  l'ignorance , 
il  faut  le  priver  de  tout  moyen  de  se  connaître  et  de  con* 
naître  la  vérité,  d'avoir  la  conscience  de  sa  nature  et  de 
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sa  dignité,  de  peur  qail  n'acquière  le  sentiment  de  sa 
force ,  et  qu  ayant  honte  un  jour  de  se  sentir  brute ,  Ten-^ 
\ie  ne  lui  monte  au  cœur  de  devenir  bomme.  C'est  une 
abomination  chez  un  peuple  chrétien.  On  peat  mettre  sur 
la  même  ligne ,  et  taxer  du  même  nom ,  cette  prétendue 
tolérance  d*un  gouyernement  voisin,  qui,  laissant  ses  su- 
jets fabriquer  les  idoles  de  F  Inde  et  les  lui  porter  au 
meilleur  marché  possible ,  renonce  ainsi  par  le  fait  au  nom 
et  à  la  qualité  de  chrétien  ;  et  se  fait,  dans  des  T«es  igno- 
bles d'intérêt  mercantile  et  politique ,  Tapôtre  oo  du 
moins  le  fouleur  de  l*idolâtrie«  Voilà  de  ces  fait»  mons- 
trueux, propres  à  notre  époque,  et  qui  prouYoraient  rin-* 
crédulité  ou  Tindifférenoe  religieuse ,  s'ils  ne  s'expli- 
quaient par  la  prédominance  désordonnée  de  l'intérêt 
matériel  snr  riotérét  moral.  Du  reste  un  tel  système  est 
aussi  imprudent  que  criminel.  Cette  instruction  qu'on 
redoute,  qu'on  repousse  avec  obstination.  Arrivera  tôt  on 
tant  par  d'autres  voies  :  ear  dans  notre  siède ,  avec  la 
presse  et  les  commanicatioos  multipliées  des  peuples,  il 
est  aussi  impossible  de  l'empêcher  de  se  répandre,  que 
d'anr^r  le  mouvement  de  Fair  et  de  la  lumière.  Tl  y  aura 
un  jour  de  réveil  pour  ces  hommes  abrutis  à  dessein  par 
leuro  semblables ,  et  il  sera  tnrible  ;  car  au  beaoin  et  à 
l'ardeitr  de  la  liberté  nouvelle,  se  joindra  une  haine  atroee 
contre  leurs  oppresseurs  ^  une  péaction  furieuse  «outre 
ceux  qui,  pour  les  exploiter,  les  ont  non-seulement  «dn 
jugués,  mats  dégradés  et  rendus  semblables  À  la  bête. 

Une  autre  manière  d'attenter  à  la  vie  ivtellectneUe  de 
rbomme,  c'est  de  lui  donner  la  parole  du  mensonge  onde 
l'erreur  en  place  de  la  vérité,  et  le  mal  est  d'autant  plus 
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grand ,  que  rhudividu  est  plus  dësireui  du  vrai  et  reçoit 
rinstraction  avec  plos  de  candeur  et  de  confiance.  La 
vérité  est  Tobjet  propre  de  rintelligence  :  elle  est  sainte 
en  elle-ménie  ;  car  elle  est  la  manifestation  de  Dieu  dans 
r  univers,  et  noas  ne  sommes  si  empressés  de  la  connaître 
et  de  l'aimer,  que  parce  qne  nons  sommes  faits  pour  con- 
naîtra et  aimer  IMeu.  Cest  donc  Dieu  que  nous  cherchons 
instinctivement  par  toutes  les  facultés  de  notre  esprit  et 
dans  toutes  les  formes  éa  monde ,  expressions  de  sa  sa- 
gesse et  de  sa  gloire.  Le  besoin  de  la  science  ponsse  na- 
turellement l'esprit  vers  Celui  qui  est  la  Vérité  et  la  Vie  ; 
l'intelligence  ne  peut  vraiment  vivre  que  par  son  rapport 
avec  la  source  de  la  lumière.  Or,  dans  notre  état  pré- 
sent ,  ce  rapport  commence  par  l'intermédiaire  de  la  pa- 
role humaine.  La  parole  qui  nous  annonce  le  nom  de 
Dieu ,  son  existence  et  ses  perfections  nous  apprend  la 
première  à  le  connaître ,  et  nous  porte  à  réagir  vers  Lui 
pour  ht  première  fois.  Le  but  de  la  parole  est  de  rendre 
téuNHgnage^  la  vérité,  en  affirmant  simplement  ce  qui 
est  et  ce  qui  existe.  Fausser  la  parole  par  le  mensonge 
eu  par  l'erreur,  c'est  pervertir  le  moyen  par  lequel  Dieu 
se  fait  connaître  à  l'homme,  Lui,  sa  sagesse  et  ses  ceuvres  : 
c'est  empoisonner  la  nourriture  des  esprits,  et  ainsi  leur 
donner  la  mort  par  ce  qui  doit  leur  apporter  la  vie.  Le 
mensonge  est  donc  immoral  à  double  titre  :  d'abord  ^ 
comme  outrage  à  la  vérité  obscurcie  ou  reniée,  et  sous  ce 
rapport  on  peut  le  regarder  comme  un  blasphème  contre 
Dieu  ;  puis  il  est  une  grave  injustice  à  l'égard  de  notre 
semblable,  que  nous  privons  de  la  chose  nécessaire  à  son 
existence  intellectuelle,  en  lui  refusant  la  vérité  ou  lui 
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oommaoiqoant  l'erreur.  Aussi  le  meos^nige  u*est  jamais 
l^tiiné  aux  yeux  de  la  morale,  qmMqne  les  ciremistaiifies 
paissent  parfois  ea  atténaer  la  gravité.  Le  m^uonge  offi- 
cieux est  toujours  un  mal  en  soi,  et  la  nécessité  ne  peut 
que  Texcuser.  En  aucun  cas  la  fin  ne  justifie  les  moyens. 
Le  mensongeest  illicite  même  dans  la  plaisanterie  et  dans 
Tironie  qui  en  tirent  le  plus  souvent  leur  finesse  et  leur 
sel.  L'esprit  du  monde,  qui  est  réellement  un  esprit  de 
mensonge ,  emploie  l'ironie  baMtnellement,  il  dit  pres-< 
que  toujours  autre  cbose  que  ce  qu'il  veut  dire,  il  prend 
les  choses  à  contre-pied  ou  à  rebours.  Voilà  ce  qu'on 
appelle  en  général  l'esprit  de  société  ou  le  bel  eqprit, 
par  lequel  les  bommes  miUsés,  suivant  plus  les  maxi- 
mes du  monde  que  la  parole  de  Dieu,  s'abusent  omti- 
nuellement  les  uns  les  autres  par  un  échange  de  paroles 
fausses ,  dont  ils  ont  à  peine  conscience,  tant  ce  mal  leur 
est  devenu  habituel.  De  là  aussi  le  peu  de  sûreté  des 
relations  sociales ,  la  défiance  réciproque,  la  politique  de 
la  conduite,  les  réserves,  les  voies  tortueuses,  et  tous  les 
moyens  d'artifice  et  de  dissimulation  qu'on  se  croit  obligé 
d'employer  dans  k  monde,  pour  n'être  point  dupe  ou 
victime. 

Le  corps  est  Tenveloppe  et  l'organe  de  l'esprit,  et 
l'existence  physique  est  un  moyen  du  développe- 
ment intellectuel.  Or,  ce  développement  peut  être 
entravé,  arrêté  comme  celui  du  corps;  l'esprit  peut 
être  frustré  de  l'instruction  qui  est  sa  nourriture  ; 
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il  peut  être  affaibli^  vicié^  empoisonné  par  de  mau-^ 
vaises  doctrines.  Il  peut  être  faussé^  égarée  détourné 
de  la  vérité  qui  est  sa  vie.  Il  y  a  donc  des  maladies 
de  Tesprit  comme  il  y  a  des  maladies  du  corps  ;  il  y 
a  une  mort  intellectuelle  comme  une  mortphysi^ 
que,  et  ainsi  celui  qui  directement  ou  indirecte- 
ment prive  l'ignorant  ou  le  faible  de  l'instruction 
nécessaire,  celui  qui  tend  à  altérer  ou  à  obscurcir 
rintelligence  de  son  semblable  par  une  parole  d'er- 
reur ou  de  mensonge,  commet  réellement  un  at- 
tentat envers  Thomme-esprit  et  se  rend  coupable 
d'une  espèce  d'homicide^ 

Une  des  plus  grandes  gloires  de  riioaune,  c  est  de  ser^ 
vir  d'instrument  à  la  manifestation  et  à  la  diffusion  de  la 
vérité  ;  c'est  de  lui  rendre  témoignage  en  Taffirmant  et  en 
rétablissant  par  sa  parole.  Jjà  parole  humaine  prend  un 
caractère  sacré,  un  sens  profond ,  quand  elle  est  la  pure 
expression  du  vrai  ;  sans  le  vrai^  elle  est  un  vain  son ,  une 
cymbale  retentissante,  et,  si  elle  va  contre  le  vrai,  elle  est 
un  désordre  et  une  dépravation  »  L'emploi  de  la  parole 
entraine  donc  une  grande  responsabiUté  pour  Tètre  rai- 
sonnable. Il  doit  se  servir  avec  respect,  avec  prudence,  de 
ce  don  divin  et  ne  point  le  profaner  par  un  usage  immo* 
déré  ou  déréglé.  Dans  tous  les  temps  le  silence  discret  et 
la  tempérance  dans  le  discours  ont  été  regardés  comme  un 
signe  de  sagesse.  Celui  qui  aspire  et  travaille  sérieuse-* 
ment  à  son  perfectionnement  moral  s'efforce  de  mettre 
une  garde  sur  ses  lèvres  et  un  frein  à  sa  langue. 

Cette  responsabilité  s'augmente  encore  pour  ceux  qui 
II.  40 
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oui  itçtt  OQ  q^  s*«rrog«Qt  la  mMai  i\ 
Mignemml  cal  ntÙMnl  une  sorte  de 
consiste  à  trtnssMtlre  aux  hommes  le 
tons  les  biens,  le  doD  parfait  qui 
Pèfe  des  Inssièits*  Le  mettre  doit  doue  ^t 
d*entrer  en  eommuree  avec  Fétemelle  TéEîfcé  cp:iL  ^cai 
annoneor  eux  autres ,  et  ensuite  de  la  «imiHiiiMijBg 
ainoèreinent  I  sans  mélange  de  son  esprit  pnpm^  pne  de 
passions  et  de  préjugés.  Il  faut  qu'il  soit  lempiL  f  im.  ar- 
dent amoor  pour  elle  »  qu'il  la  cbercbe  kwinuE»  et  par 
toutes  les  Toies,  qu'il  ait  Tintentioii  winBam  dn  Eae- 
cepter  et  de  Tembrasser  dès  qu'il  Vapeicevra^  et^mfles 
qu'en  soient  les  conséquences;  puis  de  la  dire  svw  coor 
rage,  simplicité  et  désintéressement ,  anlHe  q^  lest  dr- 
constances  l'exigeront  ou  le  permettrooL  E  &at^  en 
un  mot,  qu'il  aime  la  Térité  plus  que  Ini  wÎhbb ^ et  ne 
TeniUe  qu'une  chose,  la  manifester  sur  la  tave  et  dlniiBi 
son  règne  parmi  les  hommes.  Enseigner  oo  éenR^  quand 
on  n'en  est  point  expressément  chargé ,  et 
n'y  oblige  pas,  suppose  une  conviction 
l'importance  de  ce  qu'on  veut  dire;  sinon,  t 
de  présomption  ou  de  légèreté  ;  maladie 
de  notre  temps ,  où  tant  d'honmies  cherchent  la  gisiR  et 
la  fortune  par  la  presse.  Pour  la  plupart,  hâ»!  û  mt 
s'agit  ni  du  vrai,  ni  de  la  science.  Ils  en  ont  ksi 
la  bouche,  mais  ils  soupçonnent  à  peine  ce  qœ 
signifient  et  ne  s'en  inquiètent  guère.  Ds  veulent,  en 
écrivant,  s'attirer  Fattention  publique  et  la 
comme  moyens  de  lucre. 
Voilà  pourquoi  nous  avons  aujourd'hui  tant  de 
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et  de  journaux,  que  les  lecteurs  n'y  suffisent  plus.  La 
pensée  est  presque  devenue  une  manufacture,  et  le  travail 
scientifique  et  littéraire  s'exploite  aussi  avantageusement 
que  toute  autre  industrie^  Dans  un  tel  état  de  choses,  Ter- 
reur ayant  les  mêmes  droits  de  paraître  que  la  vérité,  le 
vrai  et  le  faux ,  le  bien  et  le  mal,  Futile  et  le  nuisible  rou^ 
lant  pêle-mêle  au  milieu  de  la  société,  la  liberté  d*écrire  et 
d'imprimer  devient  une  cause  de  troubles  ^  de  désordres 
et  d'immoralité.  Le  gouvernement  <et  la  législation  dmvent 
s'occuper  sérieusement  de  maintenir  ou  de  mitiger  ce 
mal,  inévitable  à  un  certain  degré  de  civilisation.  Car, 
dans  un  état  bien  réglé  et  vraiment  libéral ,  aucune  puis- 
sance individuelle  ne  peut  s'exercer  sans  règle  ;  la  liberté 
des  citoyens  doit  se  concilier  avec  le  bien  public,  et  la 
société  a  toujours  le  droit  de  la  restreindre  et  de  la  tem^ 
pérer,  quaod  son  intérêt  Texige  et  en  raison  de  ses  be^- 
soins.. 

Quant  à  renseignement ,  par  cela  qu'il  est  donné  à  des 
ignorants,  enfants  ou  adultes ,  qui  ne  sont  pas  en  état  de 
discerner  et  de  juger  la  parole ,  il  doit  être  surveillé  avec 
sollicitude,  non-seulement  pour  qu'il  ne  tourne  pas  au 
détriment  de  la  chose  publique  par  la  propagation  de 
doctrines  immorales  ou  séditieuses,  mais  encore  afin  qu'il 
dispense  une  instruction  saine,  forte,  et  propre  à  nourrir 
le  cœur  et  l'esprit.  Une  sage  administration  n'abandonne 
jamais  l'éducation  du  peuple  à  Tintâ^êt  privé,  aux  pas- 
sions, aux  préjugés  du  moment,  à  l'incurie  des  familles. 
Tout  en  respectant  la  puissance  paternelle  et  les  droits 
des  parents,  en  ce  qui  concerne  le  soin  et  la  direction 
de  la  famille ,  elle  les  aidera  cependant  dans  cette  impor* 
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tante  affaire,  en  lenr  montrant  le  bat  aaqnei  ils  doi- 
Tent  tendre,  et  les  pins  sûrs  moyens  d^y  parvenir.  Elle 
doit  prévenir  les  abns  de  la  liberté  de  renseignement,  en 
imposant  à  la  faculté  d'instruire  en  public  des  épreuves 
difficiles,  des  conditions  sérieuses,  qui  deviennent  des 
garanties  de  science  et  de  moralité.  En  cela  FÉtat,  s'il 
est  sagement  dirigé,  s'il  a  un  gouvernement  vraiment 
moral ,  ne  doit  pas  seulement  avoir  en  vue  sa  conser- 
yation,  sa  force  ou  sa  gloire,  mais  par-dessus  tout  Tavan- 
eemcnt  et  la  dignité  de  Fbomme,  qui  ne  vit  en  société 
que  pour  devenir  meilleur  et  plus  heureux.  Les  gouver- 
nements ne  remplissent  véritablement  leur  fin  et  n'usent 
légitimement  de  leur  puissance,  ils  ne  sont  vraiment 
providentiels ,  purs  devant  Dieu  et  dignes  du  respect 
des  peuples,  que  si,  à  la  sollicitude  nationale  ils  joignent 
le  zèle  des  intérêts  de  l'humanité,  accélèrent,  facilitent, 
autant  qu'il  est  en  eux ,  le  mouvement  de  la  civilisation 
dans  sa  véritable  voie,  encouragent  tout  ce  qui  peut 
mener  à  la  vérité ,  à  la  justice  et  au  bien ,  et  combattent 
courageusement,  et  sous  toutes  les  formes,  l'erreur,  Tin- 
justice  et  le  mal. 

§  120. 

Tuer^  c'est  détruire  le  rapport  d'une  existence 
avec  le  principe  dont  elle  reçoit  la  vie.  Le  corps 
meurt  à  la  vie  physique  et  la  dissolution  de  sa  forme 
en  est  la  suite.  L'esprit  peut  mourir  à  la  vie  intel- 
lectuelle, et  alors  il  tombe  dans  les  ténèbres  de 
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rignorance^  dans  Tayeiugleinenl;  de  l'erreur.  L'âme 
aussi  peut  mourir^  non  pas  en  elle-mèine^  mais  à  sa 
vie  véritable  qu'elle  reçoit  de  la  source  de  son  être; 
et  ainsi  il  y  a  un  état  mortel,  une  mort  pour  l'âme, 
bien  que  sa  nature  soit  impérissable.  On  peut  donc 
tuer  l'âme  comme  le  corps ,  en  brisant  son  rapport 
avec  ce  qui  la  fait  vivre,  c'èst-â-dire  en  pervertis- 
sant sa  volonté ,  en  la  détournant  du  Principe  de 
la  justice  et  du  bien.    - 


Il  y  a  une  mort  de  rame,  de  l'esprit  et  du  corps,  parce 
qu'il  y  a  ane  vie  de  Tàme ,  de  Fesprit  et  du  corps.  La 
mort  est  partout  la  privation  de  la  vie  :  elle  est  donc 
amenée  par  riaterraptioD  du  rapport  avec  ce  qui  fait 
vivre;  et  ce  rapport  est  interrompu,  quand  l'objet  vivi- 
fiant cesse  d'agir  sur  le  sujet,  ou  le  sujet  de  correspondre 
à  l'action  de  l'objet. 

Le  corps  tire  sa  nourriture  du  monde  physique  ;  il 
meurt  quand  sa  réaction  vers  ce  monde  ne  peut  plus 
s'opérer.  L'esprit  puise  son  alinient  dans  le  monde  in- 
telligible; il  meurt ,  s'il  n'est  plus  eacomoifirce  avec  la 
parole  de  vérité.  L'àme  reçoit  sa  subsistance  du  monde 
divin,  de  Dieu  même,  source  du  bien;  elle  meurt  donc 
en  se  détournant  de  Dieu  ;  car  elle  cesse  de  vivre  au 
monde  qui  lui  convient.  Ce  rapport  intime  de  l'âme  avec 
Dieu  est  le  fond  de  la  religion.  La  vie  de  l'âme  est  donc 
la  vie  religieuse.  C'est  pourquoi  l'homme  qui  ne  vit  re- 
ligieusement d'aucune  manière,  dont  le  cœur  ne  se  tourne 
jamais  vers  Dieu  par  la  pensée,  par  le  désir,  par  la 
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prière  et  par  Tamottr,  est  mort  à  la  vie  dîTiae,  et  se  met, 
autant  qu'il  dépend  de  lui  ^  en  opposition  avec  Dieu.  Il 
oublie  Celui  qui  Ta  créé ,  qui  le  conserve  par  sa  grâce, 
qui  lui  donne  à  tout  instant  la  respiration  et  la  vie ,  qui 
verse  continadlement  sur  lui  sa  lumière,  sa  parole  et 
ses  dons.  En  se  séparant  ainsi  de  Dieu,  il  tend  donc  à 
détruire  sa  vie  véritable ,  il  se  suicide  réellement  dans  son 
&me  et  d^une  manière  d'autant  plus  horrible,  qu'il  porte 
la  mort  au  fond  de  son  être ,  et  se  tue  dans  sa  racine 
même.  Ainsi  celui  qui,  par  |une  parole  mensongère, 
par  une  influence  maligne,  détourne  son  semblable  de 
l'Etre  des  êtres,  et  le  pousse  par  l' orgueil  et  la  sensualité 
à  désobéir  au  suprême  Législateur,  comme  Satan  lorsqu'il 
séduisit  le  premier  homme ,  celui-là  contribue  de  tout 
son  pouvoir  à  tuer  l'âme  de  son  frère;  U  est  homicide, 
assassin  au  premier  chef  ;  et  si  au  jour  du  jugement  on 
redemandera  au  meurtrier  le  sang  qu'il  a  versé,  à  plus 
forte  raison  réclamera-t*on  du  séducteur  les  &mes  qu'il 
a  perdues. 

De  cette  manière  s'explique  l'état  de  mort  où  tom- 
bèrent nos  premiers  parents  par  l'infraction  de  la  loi 
de  Dieu.  Dès  qu'ils  eurent  rompu  leur  rapport  avec 
lui,  autant  qu'ils  le  pouvaient,  la  vie  divine  se  retira 
d'eux  ou  plutôt  cessa  de  pénétrer  en  eux ,  parce  qu'ils 
lui  avaient  fermé  l'entrée  de  lenr  âme.  Alors  ils  commen- 
cèrent à  vivre  d'une  vie  fausse,  produit  du  commerce  illé- 
gitime de  leur  volonté  propre  avec  le  père  du  mensonge 
et  de  l'iniquité  ;  et  tant  que  leur  rapport  primitif  avec  le 
Créateur  ne  fut  point  rétabli ,  assis  dans  les  ténèbres ,  ils 
restèrent  dans  la  mort,  eux  et  leur  postérité  engendrée 
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dans  le  péché.  De  là,  la  nécessité  de  la  rédemption  par 
la  grâce,  et  d'un  sacrement  régénérateur,  pour  faire  te*' 
nidtre  l'humanité  à  la  rie  du  Ciel.  L'Eglise  entend  parler 
de  cette  mort ,  qvand  elle  interdit  chaînes  actions  qui 
ôtent  la  vie  à  Tànie,  et  qu'die  nomme  péché  mortel.  Celui 
qui  a  péché  de  celle  manière  est  déchu  de  i'état  de  grâce. 
Il  est  mort  dans  son  âme  et  ne  peut  reviirre  que  par 
un  secours  particulier  de  la  grâce ,  qui  le  porte  à  sentir 
son  mid ,  à  le  reoonnaitre ,  à  l'ayouer,  à  le  rqeter,  à 
le  détester,  à  l'expier,  et  alors  seulement  son  corar,  dé- 
livré de  l'inflaence  maligne ,  retrouve  la  force  de  se  re- 
tourner vers  le  bien  et  de  s'ouvrir  à  son  action. 

La  mort  de  l'âme  est  causée  par  la  cessation  de  son 
rapport  avec  Dieu  :  or  ce  rapport  peut  être  interrompu 
brusquement  par  un  seul  aet€  criminel  ;  ou  bien  il  peut 
s'affaiblir,  et  finir  par  s'éteindre;  et  alors  c'est  une  mort 
lente ,  amenée  par  une  succession  de  fautes  répétées , 
qui  aous  Joignent  chaque  jour  de  Dieu ,  par  le  mépris 
de  sa  parole ,  par  lu  violation  de  ses  commandements, 
Jaaqu'au  moment  où  la  réaction  spirituelle  s'arrête,  et 
l'àme  reste  sans  aucun  sentiment  de  l'action  divine , 
sans  monvement  vers  Dieu.  Alors  la  vitalité  de  l'âme , 
ne  s'eierçast  plus  suivant  sa  loi  et  dans  sa  sphère,  des- 
cend dans  un  monde  mfériear,  et  se  pose  tout  entière , 
par  l'esprit  et  par  le  corps,  dans  des  objets  indignes  d'elle 
et  qni  ne  peuvent  la  remplir.  Là  die  s'agite  en  vain,  pour 
trouver  du  bien*être.  Quoi  qu'elle  fasse,  die  y  manquera 
toujours  de  la  chose  nécessaire ,  parce  qu'elle  n'est  plus 
en  rapport  avec  son  objet  véritable.  Ainsi  commence 
son  sappiioe  en  ce  monde,  tantôt  par  un  trouble  in- 
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Apre»  la  mort  de  l'àme ,  TesdaTage  est  le  plus 
grand  dommage  que  la  personoe  morale  puisse 
•ouffrir.  Car  la  liberté  étant  nue  propriété  essen- 
liello  de  la  nature  humaine,  tenter  de  la  détruire, 
«inon  dans  le  for  intérieur,  oe  qni  est  impossible, 
au  moins  dans  son  exercice  aatard,  dans  sa  ma- 
lUIlWtaliim  U^ilime»  c'est  vouloir  détruire  Vhommc, 
v^'^l  W  d^inidt'r»  <^n  le  réduisant  par  la  violence  à 
W'KM  U'^uiu^t'v^M  d0  ohose.  L'esclavage  ne  peut 
^i^^^U^UV  ttmii^  w  droit,  même  quand  il  estre- 
KM^jmw  l^*  *A  loi  civile;  car  la  liberté  humaine  est 
iw^U^able.  L'homme  ne  peut  être  Tobjet  ni  d'une 
donation ,  ni  d'une  vente,  parce  qu'il  n'appartient 
à  aucun  homme,  pas  même  à  ses  parents,  pas 
même  à  lui-même.  Il  ne  pourrait  se  vendre  sans 
absurdité;  car  on  n'a  aucun  équivalent  à  lui  don- 
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ner  en  retour  de  sa  personne,  et,  par  le  fait  de  la 
servitude,  il  ne  serait  plus  apte  à  posséder.  Le  pré* 
tendu  droit  d'esclavage  tiré  de  la  victoire  ou  de  la 
conquête  est  un  abus  de  la  force ,  qui  ne  p^ut  être 
soutenu  que  par  la  force» 


L'esclavage  de  F  homme  est  toujours  illégitime ,  parce 
qu'il  est  contraire  à  la  nature  bumaine,  qu'il  tend  à  dé^ 
truîre  en  la  dégradant.  Il  ne  peut  s'établir  et  se  soutenir 
que  par  la  violence.  C'est  aussi  par  la  violence  qu'il 
finit  le  plus  ordinairement.  Les  républiques  anciennes 
étaient  toujours  menacées  par  leurs  esclaves,  et  Borne 
surtout  en  reçut  de  terribles  coups.  Partout  où  il  y  a  des 
hommes  esclaves,  il  faut  s'attendre*,  un  jour  ou  l'autre, 
à  des  catastrophes.  C'est  un  volcan  comprimé,  dont  l'é- 
ruption se  fera  tôt  ou  tard.  Car  l'homme  ne  se  résigne 
jamais  entièrement  à  un  état  contraire  à  sa  nature ,  et  le 
désir  de  secouer  le  joug  lui  reviendra  avec  la  moindre 
espérance.  La  branche  courbée  est  toujours  prête  à  se 
relever,  et  d'autant  plus  vivement  que  son  abaissemeut 
a  été  plus  profond.  Comprimer  par  la  forc^  l'être  moral 
dans  l'eiercice  de  ses  facultés ,  dans  la  disposition  et  la 
jouissance  de  sa  personne,  est  l'outrage  le  plus  odieux,  Iç 
plus  grand  attentat  contre  sa  dignité.  L'Évangile  Ta  dé- 
claré, en  enseignant  au  monde  l'égalité  de  tous  les  hom<- 
mes  devant  Dieu  :  et  c'est  pourquoi  partout  où  sa  parole 
a  été  reçue,  où  son  esprit  a  pénétré,  l'esclavage  a  cessé 
graduellement ,  et  les  corps  ont  été  affranchis  conune  le^ 
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çoft  ptt«  que  des  peoplea  qui  ae 
Hont  y  prendre  part  on  aenleaMot  la 
tout  Inférieurs  qu'ils  puissent  être 
Kimliialion  et  leurs  faeultés,  n'en  sont  pas 
nir»,  portant  le  caraetère  humain,  dooés 
et  (le  liberté ,  et  ainsi  ayant  droit  an  leqiecl 
t^gArdN  dus  à  Thumanité.  Cependant  on  les  a  ice^déa 
traitéH  comme  des  bêles  de  somme,  et,  dans 
pays ,  dans  ooux-là  mémo  qui  se  donnait  ai 
comme  les  modèles  de  la  liberté ,  la  loi  pditiqae 
rise  la  traite ,  elle  ouvre  un  marché  tfhommea,  die  dé- 
fend d'agir  avec  les  noirs  comme  avec  des 
leur  iplerdisant  rînstrnction  et  même  jusquW  «- 
de  la  religion,  dont  die  leur  ferme  les  temples.  Voilà , 
encore  une  liberté  comme  celle  des  anciens,  fondée 
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r  esdayage  !  Mais  de  nos  jours  le  crime  est  plus  odieux  et 
le  scandale  plus  grand  :  car  le  monde  a  vécu  deux  mille 
a.rfts  de  plus ,  la  parole  de  la  vraie  liberté  lai  a  été  annon- 
cée, et  ceax  qui  oppriment  ainsi  leurs  semblables,  pour 
s'engraisser  de  leurs  suears,  sont  des  chrétiens  affranchis 
par  la  croix  de  Jésus-Christ.  Une  telle  liberté  n'est  ni  vraie 
ni  solide  :  elle  glissera  dans  le  sang  des  oppresseurs,  mêlé 
au  sang  de  leurs  victimes,  et  Ton  peut  prédire  que  l'escla- 
vage aux  États-Unis  amènera  quelque  jour  une  épouvan- 
table catastrophe.  L'une  des  deux  races  exterminera  l'au- 
tre ;  car,  au  point  où  en  sont  les  choses ,  dans  plusieurs 
coDtrées,  il  n'y  a  plus  de  fusion  possible,  et  l'affranchisse- 
ment des  nègres ,  par  des  moyens  doux  et  successifs ,  est 
devenu  tout  aussi  impossible.  C'est  le  propre  d' un  état  con- 
tre nature,  de  ne  pouvoir  cesser  que  par  des  remèdes  pires 
que  le  mal.  D'un  autre  côté,  ceux  qui  ont  embrassé  avec 
ardeur  la  cause  de  l'abolition  de  l'esclavage ,  y  mettent 
peut-être  un  zèle  qui  n'est  pas  toujours  selon  la  science. 
L'indignation  du  cœur  est  souvent  obligée  de  se  contenir 
devant  la  force  des  circonstances.  Délivrer  subitement 
des  e^laves ,  sans  les  préparer  à  la  liberté  par  un  état 
intermédiaire,  ce  serait  déchaîner  des  bétes  féroces;  car 
ces  hommes  abrutis  par  la  servitude  ont  toutes  les  pas- 
sions de  l'animal.  Il  faut  donc  conmencer  par  les  civi- 
liser, par  les  moraliser,  il  faut  leur  donner  l'instruction 
chrétienne ,  leur  annoncer  et  leur  faire  goûter  la  parole 
divine.  La  religion  de  Jésus-Christ  peut  seule  les  huma- 
niser avec  le  temps.  Qu'on  imite  aujourd'hui  la  sagesse 
de  l'Église  des  premiers  siècles  en  des  circonstances  ana- 
logues. L'Apôtre  avait  dit  :  Tous  les  hommes  sont  égaux 
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ét^ê^  JNw»  ^^  ^^  ^^^^  point  aeception  des  personnes  ; 
depH»  giiele  Cfarist  est  mort  pour  tous,  il  n'y  a  plus  ni 
fiitc  ni  barbare ,  ni  libre  ni  esclave  ;  il  n'y  a  plus  qae 
des  iiommes  capables  de  devenir  enfants  de  Dieu ,  parle 
sàBgrégénér&t&ar  du  Dieu  homme.  Et  cependant  l'Apôtre 
a  dit  aussi  :  Que  chacun  reste  dans  sa  condition  et  accom- 
plisse les  devoirs  qu  elle  lui  impose.  Un  des  esclaves 
d'^papbras  s'échappe  et  vient  se  réfugier  auprès  de  Paul 
à  Borne  ;  il  est  renvoyé  à  son  maître  avec  une  lettre  qui 
l'engage  à  traiter  son  esclave  fugitif  comme  il  convient 
è  un  chrétien.  L'esprit  de  Dieu  n'agit  point  violemment 
ai  par  secousse.  C'est  un  esprit  de  sagesse ,  qui  dispose 
tout  avec  force ,  mMs  avec  douceur,  préparant  toujours 
dans  les  volontés  humaines  les  événements ,  les  change- 
ments ,  les  révolutions  qu'il  veut  amener.  Voilà  la  vraie 
manière  d'amender  les  hommes ,  de  les  perfectionner,  de 
les  rendre  plus  heureux.  Alors  les  ^iméliorations  persis- 
tent et  86  développent,  parce  qu'elles  ont  leur  fondement 
dans  les  âmes,  où  une  semence  de  bien  a  été  implantée. 
t^Hprit  propre  de  l'homme,  au  contraire,  agit  surtout 
ptr  le  dehors,  et  la  violence  est  son  principal  moyen.  Il 
bouleverse,  ravage,  subjugue  :  c'est  un  torrent  qui  ren- 
vtr»e  tout  sur  son  passage,  qui  niveUe  tout  par  la  des- 
tm^Uon ,  mais  qui  s'épuise  bient4t  par  sa  violence  même, 
^  m  Uim  que  des  raines. 
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§    122. 

Si  un  individu  humain  ne  peut  être  possédé  et 
exploité  comme  une  chose ,  sans  outrager  l'huma- 
nité^ à  plus  forte  raison  un  peuple.  Les  sujets 
ne  peuvent,  en  aucun  cas^  être  la  propriété  des 
gouvernants  >  et  la  fin  du  pouvoir  politique  n'est 
ni  l'intérêt  ni  la  gloire  de  ceux  qui  en  sont  investis^ 
mais  l'avantage  et  le  bien-'étre  des  gouvernés.  Le 
despotisme  >  qui  subordonne  l'intérêt  commun  à 
un  intérêt  privé  >  et  pose  en  loi  la  Volonté  d'un 
seul  ou  de  quelques-uns,  est  donc  un  attentat 
contre  l'existence  morale  de  la  société  et  de  ses 
membres.  Les   anciens  regardaient  la    tyrannie 
comme  le  plus  abominable  des  crimes.  Il  ne  faut 
pas  confondre  le  despotisme  avec   la  monarchie 
pure,  qui ,  dirigée  par  la  justice,  n'a  rien  d'atten- 
tatoire à  la  liberté  de  l'homme. 


Après  fexploitation  de  l'homme  par  Thomme  dans  Tes- 
clavage ,  le  despotisme  est  le  plus  grave  attentat  contre 
la  liberté)  parce  qu'il  tend  à  la  dominer  par  une  volonté 
humaine  qui ,  comme  telle  et  en  son  propre  nom ,  n'a 
point  le  droit  de  loi  commander.  Le  despotisme  est  donc, 
comme  F  asservissement,  un  abus  de  la  force  :  il  ne  peut 
aussi  se  soutenir  que  par  la  force ,  et  il  établit  un  état 
contre  nature ,  qui  finit  tôt  ou  tard  par  une  violente 
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réaction.  Le  despotisme  n'est  jamais  fondé  en  droit, 
même  quand  il  parait  motivé  par  les  circonstaDces , 
quand  il  est  accepté  par  la  lâcheté  des  peuples.  Il  n'en 
est  point  ainsi  de  la  monarchie  pure ,  ou  du  gouverne* 
ment  d'un  seoL  C'est  une  forme  gouvernementale  comme 
«ne  aotre,  qui  a  son  temps  dans  l'histoire  de  presque  tous 
kB  peuples,  et  par  conséquent  une  bonté  relatiTC.  La 
■umarchie  pure  est  à  certaines  époques  le  seul  gouver-^ 
«enent possible,  soit  àTorigine  des  nations ,  quand  elles 
sont  administrées  comme  une  famille  et  que  le  pouvoir 
politique  doit  aYoir  à  la  f(H8  la  force,  la  latitude  et  la 
liieoTeiUuiee  de  l'aiil^Nrité  paternelle;  soit  dans  les  grands 
éugeiB  de  FÉtat  qui  demandent  une  décision  rapide, 
de  k  fenneté  et  de  Fonité  dans  Faction  ;  soit  après  les 
lêfolutions ,  quand  Fanarchie  a  tout  dissous,  et  que  la 
aodélé  âMnodée,  décbirée  par  les  partis,  a  surtout  besoin 
dTiine  TokMté  forte  et  d'une  main  puissante  pour  la  raf- 
fermir sur  sa  base.  Alors,  le  pouvoir  absolu,  s'il  est  juste, 
est  excelleat  coomie  transition.  Sans  doute  Fhomme 
invesli  d'un  tel  pouvoir  risque  fort  de  s'exalter  dans  sa 
xolonté  propre,  de  la  substituer  à  la  justice ,  et  de  con^ 
fondre  sa  grandeur  et  sa  gloire  avec  l'intérêt  et  le  bien 
dn  pa>s*  La  pente  est  glissante,  la  tentation  forte ,  et  il 
fiint  une  conscience  bien  délicate,  un  sentiment  vif  de 
Féquité ,  une  grande  crainte  de  Dieu  et  de  ses  jugements 
pour  ne  point  se  laisser  entraîner.  Aussi  est-ce  aux 
princes,  qui  ont  su  se  contenir  et  respecter  la  dignité 
humaine  au  milieu  des  séductions  d'une  puissance  sans 
limite ,  que  les  peu^es  accordent  le  plus  Yolontiers  leur 
«dmiraliou  ou  leur  amour.  Charlemagne ,  saint  Louis, 
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Loais  XII ,  Henri  lY,  Louis  Xiy>.  Napoléon ,  ont  rendu 
d'immenses  services  à  la  nation  française  et  à  la  civilisa- 
tion moderne  par  Texerdee  glorieux  du  pouvoir  absolu, 
et  malgré  des  faiblesses  propres  au  cœur  humain.  Certes 
il  n'y  aurait  point  de  plus  beau  speetacle  sous  le  soleil , 
qu'un  homme  élevé  par  la  Providence  au-dessus  de  ses 
semblables,  revêtu  d'une  autorité  indéfinie  dont  il  n'abu-^ 
serait  point  et  qui ,  sachant  gouverner  les  autres  parce 
qn*il  saurait  se  gourerner  lui-même ,  n'emploierait  sa* 
puissance,  ses  lumières,  sa  force  et  toutes  ses  res-- 
sources  qu'à  faire  le  bonheur  de  ses  sujets,  en  les  ren-« 
dant  plus  éclairés,  plus  civilisés  et  plus  vertueux.  Ce  se- 
rait certainement  l'image  la  plus  brillante  de  Dieu  sur  la 
terre,  et  dans  un  tel  souverain  resplendiraient  vraiment  la 
majesté  divine,  et  ce  je  ne  sais  quoi  de  sacré  que  l'Éternel, 
dit  Bossuet ,  imprime  au.front  des  rois.  Telle  doit  être  la 
Yéritable  royauté ,  pâle  reflet  ou  vestige  presque  effacé  de 
ce  que  l'homme  était  primitivement  pour  le  monde,  qu'il 
devait  régir,  cultiver  et  développer  comme  lieutenant  du 
Créateur  sur  la  terre.  Choisie  de  Dieu  pour  le  représen- 
ter parmi  les  hommes  -,  exaltée  quelquefois  par  les  événe- 
menits  les  plus  extraordinaires,  qui  la  font  surgir  des  der- 
niers rangs  de  la  société  ;  soutenue  par  la  main  de  la 
Providence  au  milieu  des  attaques  et  du  choc  des  pas- 
sions humaines,  jusqu'à  ee  qu  elle  ait  accompli  sa  mission 
et  se  soit  justifiée  par  sa  grandeur,  par  ses  bienfaits, 
par  l'impulsion  qu'elle  donne  à  son  siècle ,  la  royauté, 
pour  être  absolue,  n'en  est  pas  moins,  quand  elle  est 
juste  et  soumise  à  la  loi  de  Dieu,  ce  qu'il  y  a  de  plu» 
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alableet  le  sentiment  de  la  Térité.  Ainsi  naît  la  foi  Tirante, 
qui  se  compose  toujours  d*un  sentiment  comme  base ,  et 
du  consentement  de  la  volonté ,  comme  manifestation.  La 
foi  a  toujours  un  double  [Nrincipe,  l*nn  objectif,  la  pande 
proposée  ;  Tautre  subjectif ,  le  sentiment  de  la  parole. 
En  l'absence  du  sentiment  y  il  peut  encore  y  avoir  une 
espèce  d'adhésion  à  la  parole,  acceptée  de  confiance, 
parce  qu'une  autorité  respectable  Fimpose.  Dans  ce  cas 
on  n'adhère  point  par  le  fond ,  mais  superficiellement  : 
c'est  un  acquiescement  à  des  motifs  purement  rationnels  ; 
c'est  la  forme  ou  l'apparence  de  la  foi,  qui  pent  aToir 
son  utilité  et  son  mérite  dans  certaines  circonstances , 
comme  préparation,  mais  où  l'homme  ne  doit  point  s'ar- 
rèter  ni  se  reposer;  car,  être  intelligent,  il  a  besoin  de 
la  lumière  divine  et  ne  peut  dignement  vivre  sans  elle  : 
être. libre ,  il  a  toujours  à  donner  ou  à  refuser  son  con- 
sentement. 

L'attentat  contre  la  foi  vient,  surtout  de  ce  qu'on  en 
méconnait  la  nature.  La  regardant  comme  une  chose 
extérieure ,  une  formule  à  prononcer,  des  paroles  à  ré- 
péteur, des  pratiques  à  accomplir,  on  croit  fiidle  de  Fim- 
poser,  de  la  modifia  ;  et  quand  les  Tolontés  s' j  refusent, 
on  s'imagine  pouvoir  les  y  contraindre  par  des  moyens 
yiolents.  Peut-^tre  arrachera-t-on  à  la  crainte  ou  à  la 
douleur,  par  des  menaces  ou  des  tortures ,  un  signe,  un 
mot,  un  mouTement,  une  apparence  de  consentement, 
mais  de  la  foi  jamais  ;  car  la  foi  implique  le  sentiment 
du  vrai,  la  réaction  libre  du  cœur,  et  ces  choses-là  ne 
se  forcent  point.  Il  est  donc  aussi  absurde  de  prétendre 
imposer  la  foi,  que  de  vouloir  enchaîner  la  liberté  dans 
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soti  for  intérieur.  Les  agents  physiques  ne  pénètrent 
point  dans  oette  s|riière.  La  vicriience  peut  torturer  le 
corps,  et  par  la  douleur  du  corps  ébranler  l'àme,  en  sorte 
qu  elle  dise  ce  qu'elle  ne  sent  point,  ou  exécute  ce  qu'elle 
ne  veut  point  ;  mais  la  Yiolence  ne  la  fera  jamais  Vou- 
loir. La  persécution  religieuse  est  un  abus  de  la  force  ; 
c'est  le  despotisme  le  pins  odieux  et  le  pins  intolérable, 
parce  qu'il  viole  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  et  prétend  sul>« 
jagœr  l'homme  jusque  dans  le  plus  profond  de  son  être. 
Elle  outrage  l'humanité  qu'elle  dégrade  ;  elle  est  un  bias* 
phème  contre  Dieu ,  qui  aime  les  adorateurs  en  esprit  et 
en  vérité,  et  ne  vent  pas  être  honoré  des  lèvres ,  mais  du 
cœur. 

Le  ridicole  ou  la  moquerie  est  une  autre  manière  de  per* 
sécuter  la  foi  et  de  lésor  la  personne  morale.  Chaque  bom* 
me,  ayant  le  droit  de  croire,  penser  et  agir  en  raison  de  ce 
qu'il  sent  et  comprend ,  toutes  les  fois  qu'il  ne  viole  point 
les  droits  des  autres  et  ne  trouble  pas  l'ordre  public,  par 
la  manifestation  de  ce  qui  est  en  lui,  le  tourner  en  ridieule 
et  chercher  à  l'avilir  aux  yeux  de  ses  semblables  en  le  baf - 
feoant ,  c'est  le  vexer,  l'outrager  dans  l'exercice  de  sa  li- 
berté. Il  y  a  en  oulïe  dans  le  ridicule  une  espèce  de  vio- 
lence, qui  provient  da  respect  humain.  Le  respect  hu- 
main a  une  grande  influence  sur  la  plupart  des  hommes 
vivant  en  société;  et  sous  le  rapport  religieux  il  fait 
commettre  plus  de  fautes  que  V incrédulité  ou  Tindiffé- 
rence.  C'est  pourquoi  à  certaines  époques  où  la  violence 
€st  usée  par  l'inutilité  des  supfriices  que  l'opiuion  re- 
pousse, l'ennemi  de  Dieu  attaque  la  foi  par  le  ridicule,  et 
s'efforce  d'ébranler,  par  la  crainte  du  mépris ,  ceux  que 


632  PHILOSOPHIE   MOKALE. 

la  mort  n*effraie  pas.  Cette  arme  perfide  a  tué  plus  d'àmes 
qae  les  bourreaux.  Ainsi  Julien  combattit  les  cbrétiens  ; 
il  crut  les  vaincre  en  les  aiilissant,  et  ne  pouvant  les  dé- 
truire par  le  fer  et  le  feu ,  il  voulut  les  abattre  par  Tigno- 
minie.  Le  xviii®  siècle  s'y  est  pris  de  la  même  manière,  il 
a  fait  au  christianisme  une  guerre  de  sarcasmes  et  dln^ 
jures ,  tâchant  de  le  rendre  ridicule  et  absurde  aux  yeux 
des  hommes.  Mais  les  mauvaises  volontés  humaines  pas* 
sent  avec  les  hommes;  et  ce  qui  est  éternel  subsistCi  II 
faut  toujours  revenir  à  la  vérité ,  parce  que  l'humanité 
ne  peut  vivre  sans  elle,  et  la  foi  renaît  sans  cesse  dans  la 
société,  quoi  qu'on  ait  fait  pour  l'en  extirper.  A  un  siècle 
d'incroyance  succède  ordinairement  un  siècle  de  foi  ;  et  la 
réaction  religieuse  est  d'autant  plus  intense  que  la  persé- 
cution a  été  plus  forte ,  et  que  le  vide  prodtiit  dans  les 
coeurs  par  l'absence  de  la  piété  est  plus  profondément 
senti. 

De  nos  jours  la  moquerie  anti'>-religieuse  est  surannée^ 
même  selon  l'esprit  du  monde.  Notre  temps,  si  passionné 
pour  la  liberté ,  est  obligé  de  respecter  la  liberté  de  la 
croyance ,  comme  toute  autre.  Si  l'on  ne  doit  point  léser 
un  homme  dans  son  existence,  dans  ses  biens,  dans  l'exer- 
cice légitime  de  ses  facultés,  pourquoi  l'inquiéter  dans  sa 
foi,  pourquoi  le  violenter  ou  l'entraver  dans  la  manifesta- 
tion de  ses  sentiments  les  plus  intimes,  quand  ils  n'ont  rien 
de  contraire  à  Tordre  ?  Il  doit  être  libre  en  cela,  comme 
dans  le  reste,  tant  qu'il  respecte  les  lois  et  ne  nuit  à  per- 
sonne. Tel  est  le  principe  de  la  tolérance  religieuse  de  no- 
tre époque.  Les  hommes  de  nos  jours  qui  ne  croient  pas, 
pu  s'imaginent  ne  pas  croire ,  bien  qu'ils  ne  participent  à 
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aocnii  culte ,  ont  cependant  on  certain  respect  pour  les 
manifestations  religieuses.  Ils  affectent  même  de  T estime, 
des  égards  pour  la  religion  en  général ,  comme  institu- 
tion morale ,  nécessaire  à  Tordre  et  au  bonheur  de  la 
société,  et  ils  sont  moins  portés  à  blâmer  ou  à  tourner 
en  ridicule  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas,  ou  n'approuvent 
point  dans  le  culte.  Il  est  de  mauvais  ton  maintenant  de 
se  moquer  des  croyances  et  des  observances  religieuses. 
L'abus  du  ridicule  en  ces  choses  en  a  fait  ressortir  Fin- 
convenance  et  le  danger  ;  et  ce  respect  public  pour  ce 
qu'il  y  a  de  plus  profond  et  de  plus  sacré  dans  la  con- 
science humaine,  est  certainement  un  des  traits  les  plus 
honorables  de  notre  époque. 

Il  en  est  du  sentiment  moral  comme  de  la  foi  religieuse. 
Il  ne  peut  être  violenté  sans  outrager  l'humanité,  sans 
attenter  à  l'un  des  drœts  les  plus  sacrés  de  la  personne, 
celui  de  juger  le  bien  et  le  mal  dans  sa  conscience  et 
d*agir  en  raison  de  son  jugement.  Là  aussi  il  y  a  quelque 
chose  qui  ne  se  force  point,  et  que  les  armes  du  monde  ne 
sauraient  atteindre.  On  peut  séduire  la  conscience,  T em- 
barrasser, la  tromper,  la  fausser  par  Terreur  ou  le  men<- 
songe  ;  mais  pour  cela  il  faut  la  persuader,  et  la  violence 
est  impuissante.  Il  y  a  certains  moyens  qui  ressem- 
blent à  la  coaction  extérieure  et  qui  sont  immoraux 
comme  elle.  Ainsi,  placer  un  homme  entre  sa  conr 
science  et  la  nécessité  de  son  existence  ou  de  celle  de  sa 
famille,  mettre  le  sentiment  du  devoir  aux  prises  avec 
les  sentiments  naturels  les  plus  vifs  du  cœur,  extor- 
quer un  mensonge  par  la  menace  de  la  mort,  imposer  les 
opinions,  les  passions  d'un  parti  par  une  violence  morab 
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oot  le  droit  de  telo,  tant  que  les  enfuits  dépendait  de 
leor  autorité.  Par  le  refi»  de  leur  oinisentement  ib  pea- 
Tent  empêcher  ce  qu'ils  désapprooTeat,  et  présenrer  de 
ses  ]ffopres  écarts  ane  Tolonté  entraînée  on  ayenglée. 

Attenter  à  la  pndenr,  c'est  blesser  la  personne  monde 
dans  ee  qu'elle  a  de  pins  sensible  ;  c'est  à  la  fois  Foutra- 
ger  par  le  mépris  de  sa  dignité,  et  hn  causer  une  sonf- 
franee  craelle  par  rembarras  et  Fespèce  d'angoisse  où  on 
la  jette.  Cette  angoisse  est  plus  ^ye,  plus  profonde  i 
mesure  que  le  sentiment  moral  est  plus  délicat,  plus  dé- 
Tcloppé.  La  pudeur  est  comme  le  thermomètre  de  la  pu- 
reté du  cœur.  Elle  est  propre  à  l'homme,  le  seul  être 
de  ce  monde  qui  soit  composé  de  deux  natures ,  et  c'est 
l'opposition  sentie  de  ces  deux  parties  de  son  être  qui 
lui  inspire  de  la  honte ,  quand  la  nature  spirituelle  se 
iroit  assujettie  à  la  loi  et  aux  nécessités  de  la  nature 
matérielle.  Il  ne  rougirait  point ,  s'il  ne  sentait  sa  dégra- 
dation ,  parce  qu'il  est  fait  pour  commander  au  corps  dont 
il  subit  le  joug.  La  pudeur  est  donc  un  Tâitable  témoi- 
gnage de  la  noblesse  originaire  et  de  l'abaissement  ac- 
tuel de  l'humanité.  Aussi  parait-dle  seulement ,  quand 
la  sdsûon  s'opère  entre  Thomme  spirituel  et  l'homme 
physique,  quand  Tàme  entre  en  lutte  ayec  la  matière. 
Jusque  là  l'enfant  vit  comme  Fanimal.  Il  satisfait  sans 
honte  ses  besoins  les  plus  grossiers ,  suivant  les  instincts 
de  la  nature  inférieure  et  ne  rougissant  de  rien  :  car 
il  ignore  le  bien  et  le  mal.  La  pudeur  nait  avec  la  con- 
science de  F  homme  intérieur  et  le  sentiment  de  ses  de- 
voirs. Partout  où  le  corps  domine ,  dans  les  nécessités 
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pressantes  de  la  nature,  dans  les  maladies  longues  et  qui 
exigent  beaucoup  de  soins ,  ou  dans  la  dépravation  ame- 
née par  rhabitnde  de  céder  aux  penchants  grossiers, 
la  pudeur  s*affaiblit,  se  perd  et  Thomme  devient  presque 
semblable  à  la  béte.  Elle  est  au  contraire  entretenue 
par  tous  les  sentiments  honnêtes ,  et  surtout  par  la  foi 
religieuse  qui  Tépure.  Ces  deux  sentiments  s'associent 
merveilleusement  et  tendent  au  même  but;  ils  déta- 
chent le  cœur  des  choses  sensuelles  et  terrestres  pour 
le  mettre  en  rapport  avec  la  vie  spirituelle  et  divine. 
Aussi  leur  destinée  en  ce  monde  est  commune  ;  ils  se  dé- 
veloppent, croissent  et  meurent  ensemble.  Là  oii  la  foi 
s'affaiblit,  la  pudeur^s' altère ,  et  l'homme  perdant  peu  à 
peu  la  conscience  de  ce  qu'il  est,  à  mesure  que  son  rap- 
port avec  Dieu  languit,  retombe  dans  la  grossièreté  de 
l'existence  animale.  Il  perd  cette  fleur  de  sensibilité ,  que 
le  moindre  souffle  d'impureté  ternissait ,  et  son  front  ne 
connaît  plus  la  rougeur  des  choses  déshonnêtes.  Quand 
la  pudeur  disparait,  la  foi  est  menacée ,  et  l'entrainement 
de  la  sensualité  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  à  l'élan 
de  l'âme  vers  Dieu.  Bien  n'est  donc  plus  à  ménager  dans 
l'intérêt  de  la  dignité  individuelle  et  pour  la  moralité  pu- 
blique, que  le  sentiment  de  la  pudeur.  Dans  l'enfance, 
dans  l'adolescence  surtout ,  il  doit  être  excité  et  garanti 
avec  une  grande  sollicitude.  Il  faut  peu  de  chose  pour  le 
faner  dans  sa  fleur,  pour  le  dessécher  dans  sa  racine  ; 
un  seul  acte,  une  seule  parole  peut  l'étouffer.  Offen- 
ser la  pudeur  est  donc  toujours  un  grave  attentat  à  la 
dignité,  à  la  sûreté  de  l'âme  humaine.  Il  y  a  mille  degrés 
dans  ce  m^l,  depuis  les  plus  grossières  violences,  jus- 
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qu*aax  paroles  à  double  sens  et  aox  allasions  iooon- 
venantes. 

La  personne  morale  peut  encore  être  lésée  dans  sa  ré- 
putation ;  et  pour  les  hommes  Tivant  en  société^  c*est  nn 
grave  dommage,  qui  détruit  en  grande  partie  le  bienfait 
de  Fassociation ,  en  la  rendant  pénible  et  même  hostile. 
Autant  la  communauté  est  douce  et  profitable,  quand  les 
membres  unis  se  soutieonent  mutuellement ,  autant  elle 
est  troublée  et  préjudiciable,  quand  ils  sont  ennemis,  ou 
du  moins  sans  lien  d'affection  ou  d'estime.  Alors  c'est 
presque  l'état  de  guerre,  et  une  guerre  d'autant  plus  dan- 
gereuse qu'elle  est  intestine,  déguisée  sous  les  apparences 
de  la  paix  et  qu'il  est  impossible  d'y  échapper.  Or,  uu 
des  liens  principaux  de  la  société,  c'est  la  bonne  opinion 
que  les  hommes  ont  les  uns  des  autres ,  ce  qui  constitue 
la  réputation  de  chacun.  Nous  ne  considérons  point  en 
ce  moment  comment  se  forme  cette  réputation  dans  les 
sociétés  trèSiK^ivilisées,  ou  si  l'on  yeut,  très-oorrompues  ; 
il;  a  bien  des  manières  de  la  faire ,  surtout aifec  la  li- 
berté de  la  presse  et  les  journaux.  Il  y  a  des  réputa- 
tions factices ,  usurpées,  comme  il  y  en  a  de  vraies,  de 
méritées.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  réputation  de  chacun  est 
un  bien  qui  lui  appartient;  car  elle  est  le  fruit  de  ses 
œuvres,  un  produit  de  sa  liberté ,  et  il  doit  en  recueillir 
les  avantages  et  les  inconvénients,  La  réputation  est  à 
l'existence  morale  ce  que  l'atmosj^ère  est  au  corps,  un 
rayonnement,  une  sorte  d'auréole  qni  nous  entoure,  par 
laquelle  notre  vie  s'étend ,  et  où  nous  sommes  plus  ou 
moins  susceptibles  d'impression.  Par  l'opinion  que  nos 
semblables  ont  de  nous ,  par  le  prix  que  nous  y  attachons 
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et  l'inflaenee  qu'elle  a  en  effet  sar  notre  condaite  et  no- 
tre bonheur,  nous  vivons  en  partie  dans  les  autres ,  nous 
sommes  sensibles  et  susceptibles  en  eu^ . 

C'est  une  tendance  naturelle  à  F  homme,  comme  nous 
r  avons  montré  dans  la  Psychologie  Morale,  de  désirer  la 
loaange  et  l'estime  de  nos  semblables.  Leur  approbation 
nous  relève  à  nos  propres  jeux ,  nous  confirme  dans  la 
bonne  opinion  que  nous  avons  de  nous-mêmes ,  et  leur 
estime  nous  assure  leur  bienveillance  et  leur  appui.  Ce 
penchant  est  bon,  s'il  est  bien  réglé.  C'est  un  des  auxiliaires 
les  plus  puissants  de  la  sociabilité ,  un  des  liens  les  plus 
forts  de  la  communauté.  Il  devient  dangereux  par  Texa* 
gération  ou  l'abus ,  quand  le  désir  de  la  louange ,  ou  la 
crainte  du  blâme  l'emporte  sur  le  témoignage  de  la  con- 
science et  les  convictions  de  la  foi.  L'homme  alors  vit  plus 
au  dehors  qu'au  dedans;  le  mobile  principal  de  ses  actes 
est  aussi  variable  que  le  temps  et  les  circonstances  ;  sa  mo« 
ralité  n'est  point  assise  sur  le  roc  de  la  sanction  divine , 
mais  sur  le  sable  mouvant  de  l'opinion  humaine.  Le  qu'en 
dirort-on  est  tout*puissant  sur  son  esprit,  qu'on  pousse 
ou  retient  par  le  respect  humain.  De  là  le  faux  honneur 
qui  se  laisse  dominer  par  les  jugements  des  hommes, 
veut  leur  complaire  à  tout  prix,  et  craint  par-dessus  tout 
le  blâme  et  le  dédain ,  fussent-ils  injustes,  au  point  qu'il 
aime  mieux  parfois  être  méprisable  que  méprisé.  Ce 
qu'on  appelle  le  point  d'honneur  est  le  dernier  degré  de 
cet  excès.  Ceux  qui  s'en  rendent  esclaves,  prouvent  qu'ils 
tiennent  plus  à  l'apparence  du  bien  qu'au  bien  même ,  et 
qu'ils  s'inquiètent  moins  d'être  honorables  que  de  le  pa- 
raître. 
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La  répatation  et  l'honneur  peuvent  être  attaqnés  de 
diverses  manières ,  dont  les  principales  sont  Tontrage  pn- 
blic  et  la  diffamation.  La  loi  civile  prévoit  jusqn'à  un 
certain  point  ces  délits  ;  elle  a  nne  police  pour  les  pré- 
venir, et  des  tribunaux  pour  les  punir.  Elle  poursuit  la 
diffamation ,  parce  que  la  réputation  des  citoyens  est  un 
de  leurs  biens  les  plus  précieux  et  qu'ils  ne  peuvent  vivre 
en  paix  et  dans  Tordre,  qu'en  s'estimant  et  se  respectant, 
Néanmoins  elle  sera  toujours  impuissante  à  prévenir  ou  à 
saisir  tous  les  attentats  de  ce  genre  ;  car  rien  n'est  plus 
subtil  que  la  parole ,  et  surtout  la  parole  du  mensonge  et 
de  la  passion,  qui  frappe  dans  l'ombre,  à  l'improviste,  et 
par  des  voies  détournées.  C'est  peut-être  la  manière  la  plus 
commune  de  commettre  l'injustice  dans  la  société.  On 
parle  à  tort  et  à  travers  sur  le  prochain.  On  juge  sans 
connaissance  de  cause  ;  on  dit  ce  qu'on  sait  et  ce  qa  on 
ne  sait  pas;  on  répète  ce  qu'on  a  entendu ,  on  l'exagère 
pour  rendre  la  chose  plus  frappante,  et  intéresser  davau' 
tage.  L'amour-propre,  qui  croit  s'élever  en  rabaissant  les 
autres ,  y  ajoute  son  venin ,  et  la  malignité  d'une  parole 
s'accroît  en  se  répandant.  Trop  souvent  par  un  mot  pi^ 
quant,  échappé  à  la  sotte  envie  de  faire  de  l'esprit,  on 
inculpe  un  innocent ,  on  ternit  une  réputation ,  on  dis- 
crédite une  personne,  on  déshonore  une  famille,  on  en 
prépare  la  ruine ,  et  comme  tout  se  sait  en  définitive , 
après  avoir  semé  du  vent,  on  recueille  des  tempêtes.  Ainsi 
se  multiplie  le  mal  dans  le  monde ,  et  l'ennemi  de  Dieu 
et  du  genre  humain  ,  en  semant  la  discorde,  se  réjouit  de 
mettre  les  hommes  aux  prises  et  de  les  détruire  les  uns  par 
les  autres.  C'est  pourquoi  la  parole  évangélique  nous  re- 
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commande  si  fortement  de  ne  point  juger  notre  pro- 
chain; car  nous  avons  toas  notre  jage,  qui  nous  attend 
à  la  porte  de  cette  vie,  et  nous  serons  jugés  par  la  mesure 
que  nous  aurons  appliquée  à  autrui. 

Les  attentats  à  la  réputation  et  à  Thonneur  sont  peut-^ 
être  ceux  auxquels  un  homme  de  cœur  est  le  plus  sensible 
et  qu'il  a  le  plus  de  peine  à  supporter;  ils  froissent  le  sen* 
timent  de  la  justice  et  blessent  Famour-propre.  La  crainte 
du  mépris  public,  dn  déshonneur  devant  la  société^ 
crainte  toujours  exagérée  par  Timagination,  est  un  des 
tourments  les  plus  vifs  pour  l'homme  du  monde;  et 
comme  la  législation  et  la  police  sont  impuissantes  à 
le  garantir  de  ce  côté ,  il  est  tenté  de  se  défendre  lui-^ 
même  et  de  yenger  sa  propre  injure,  surtout  quand  le 
préjugé  populaire  Yj  pousse  et  lui  en  fait  presque  un 
devoir.  C'est  assurément  la  considération  la  plus  forte 
en  faveur  du  duel.  Il  y  a  des  cas,  dit^n,  où  la  société 
ne  peut  me  protéger,  ni  moi ,  ni  les  miens ,  parce  que 
les  offenses  trop  subtiles  échappent  à  sa  prise.  Reste* 
ront-elles  sans  répression,  parce  que  la  vindicte  publique 
ne  peut  les  atteindre?  Resterai-je  exposé  à  des  atta*^ 
ques  impunies  ;  et  si  la  loi  civile  m'abandonne ,  dois-je 
m'abandonner  moi-même?  C'est  justement  quand  elle  ne 
sait  point  me  défendre  que  je  dois  le  faire  :  car  je  rentre 
dans  mon  droit  naturel,  là  où  le  droit  social  est  impuis- 
sant. Je  suis  le  gardien  né  de  mon  honneur  et  de  celui  de 
ma  famille,  et  je  le  garantirai  par  tous  les  moyens.  L'in- 
solent qui  m'outrage ,  le  calomniateur  qui  me  déshonore 
me  donnera  son  sang  pour  prix  de  son  injure.  Cette 
manière  de  raisonner  plait  à  la  justice  naturelle,  et  de  là, 
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BodrigiKz,  de  Fâdm,  de.  cte.  L'antre  di06e,  non 
■oÛH  inipiiftjiBir  serait,  après  aroir  exposé  la  théorie  des 
demiiiy  iTea  ■ostier  TapplicatHMi  à  la  TÎe  de  chaeon  et 
de  tDOS  les  jo«n  ;  ce  qui  coudait  fini  eiMé,  à  une  ea- 
$m$iiqiu,  daas  les  cas  de  doote  on  de  collision  ;  de  Tan^ 
tre  à  la  dirutiom  des  comMôemen^  en  tant  qn'il  s'agit  de 
former  la  Tcdonté  i  la  ^atiqne  dn  bien.  Or  chaque 
théologie  Bonde a  sa  partie casnistiqne,  et  quant  àla  di- 
rection, elle  ne  se  fait  point  par  les  Uttcs. 

9ons  ne  reiiendrons  done  pins  snr  la  Morale ,  sinon 
peot^-étre  pour  en  écrire  rhistoire,  dans  nn  cours  de  mo- 
rale comparée,  on  les  direrses  théwîes  des  philosophes^ 
mises  en  face  les  nnes  des  antres,  seraient  appréciées  et 
jugées  an  point  de  Tue  chrétien,  qui  les  domine  tontes. 

En  finissant  ces  deux  Tolumes,  nous  sentons  le  besoin 
de  remercier  le  Père  des  lumières,  celui  de  qui  Tient  tout 
don  parfait  et  qui  a  daigné  nous  soutenir  jusqu'au  bout 
de  cette  nouTcUe  carrière.  Puisse  cette  œuTre,  dont 
nous  lui  offrons  et  reuToyons  tout  le  bien,  tourner  à  sa 
gloire,  et  lui  ramener  quelques-unes  de  ses  plus  chèreâ 
créatures  ! 
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